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miS  DE  L' EDITEUR. 


$era  peut-être  étonné  de  ne  pas  voir  dans  cet  oi> 
*trage  le  nom  de  son  Auteur.  On  ne  l'a  fait,  que  par  res- 
pect pour  les  désirs  de  l'obscurité,  que  sa  modestie  lui  avoit 
inspirés;  mais  il  n'en  est  pas  moins  connu  de  plusieurs, 
et  l'on  sait  qu'il  possédait  tout  ce  qu9il  faut  pour  écrire 
cette  vie  avec  exactitude.  Chargé  pendant  longues  années, 
de  gouverner  la  Congrégation,  il  en  connoissoit  les  traditions 
et  les  écrits.  Plein  de  piété,  doué  d'une  sincérité  parfaite 
et  d'un  grand  esprit  de  sagesse,  il  est  digne  de  la  confiance 
des  lecteurs.  Son  nom  seul  est  presque  une  autorité  dans 
âa  Province* 

Si  l'on  remarque  dans  cette  vie  des  longueurs  et  incor- 
rections, ainsi  qu'un  défaut  de  liaison  dans  quelques  par* 
îies,  nous  répondrons  j  que  ces  vices  de  stile  ét oient  une 
suite  de  l'ancien  plan  d'éducation,  dans  lequel  n'entroit 
jamais  la  Grammaire  Françoise;  et  que  ces  défauts  de  li- 
aison viennent  de  nouveaux  mémoires  trouvés  par  VÀuieur? 
après  la  composition  de  cette  pieuse  histoire.  Kous  avons 
craint  défaire  disparoître  ces  petites  fautes  ;  de  peur  que 
nos  corrections,  en  décelant  une  main  étrangère,  n*G$oib/is- 
sent  la  confiance  qui  n'est  due  qu'à  l'Juteur,  et  ne  nuisis- 
sent peut-être  au  ton  de  simplicité  et  d'mction  qui  règne 
*dan$  tout  X ouvrage* 


jt  LA  "TRES  SAINTE  VIERGE 

MARIE, 

MERE  DE  DIEU. 


EST  à  tous,  Glorieuse  Vierge,  qu'appartient  la  vl* 


de  votre  humble  servante  la  Sœur  Bourgeois,    que  nous  osons 

*  vous  offrir.  Dès  ses  plus  jeunes  années,  elle  eut  pour  vos  autels 
3a  plus  tendre  dévotion,  et  elle  reçut  dès  lors  de  votre  bonté 
maternelle  les  faveurs  les  plus  signalées.  Ce  fut  par  un  effet  de 
«à  piété  envers  vous,  qu'elle  brava  les  orages  et  les  mers,  pour 
venir  habiter  dans  une  ville  qui  portoit  votre  saint  nom.  Peu 
contente  de  brûler  de  votre  amour,  elle  travailla  sans  cesse  à 
l'allumer  dans  tant  de  jeunes  cœurs;  elle  auroit  voulu  en  em- 
braser l'univers.  Sa  longue  vie  consacrée  à  votre  culte,  ne  suf- 
fit pas  à  sa  tendresse  pour  son  Auguste  Mère;  elle  a  voulu  per- 
pétuer ce  sentiment  si  doux  au-delà  4u  tombeau.    C'est  pour  cela 

;  quelle  a  établi,  sous  vos  auspices,  une  Société  de  Vierges,  qui 
font  une  profession  spéciale  de  vous  aimer,  de  vous  honorer  et  de 
^rous  servir  ;  qui  vous  reconnoissent  et  vous  ont  choisie  soîemnel- 
lementpour  leur -Supérieure,  dont  celles  qui  les  gouvernent  ne 
sont  que  les  lieutenants  ;  et  qui,  animées  du  même  esprit  que 

;  leur  fondatrice,  ne  travaillent,  comme  elle,  qu'à  faire  germer 

*  votre  dévotion  dans  lésâmes  innocentes  qui  leur  sont  confiées. 

*  li' Auteur  de  cette  vie  fut  aussi  un  de  vos  dévots  serviteurs. — > 
Daignez  donc,  ô  notre  tendre  et  vénérable  Mère,  daignez  vous 
abaisser,  jusqu'à  recevoir  l'hommage  que  nous  vous  offrons*  Dai- 
gnez bénir  ceux  qui  la  liront,  et  réchauffer  dans  leurs  cœurs  le 
zèle  pour  votre  gloire,  et  le  désir  d'imiter  vos  vertus.  Daignez 

,  vous  souvenir,  auprès  de  votre  adorable  fils,  de  celles  qui  se  di- 
sent; prosternées  à  vos  pieds, 

Vos  très  humbles  Servantes, 

JLES  SŒURS  DE  LA  ÇOtfGJlEGATXOJf, 


ÀYANT-PROPOS. 

'¥QUR  donner  quelque  ordre  à  tout  ce  que  nom  avons  1 
dire  dans  cet  écrit,  nous  le  diviserons  en  six  différentes  par- 
ties. Dans  la  première,  on  traitera  de  la  découverte  du 
Canada,  et  surtout  de  Vlsle  de  Montréal,  et  de  l'établisse* 
ment  de  Ville-Marie,  On  racontera,  dans  la  seconde,  les 
détails  connus  sur  l'origine  de  la  Sœur  Bourgeois,  sur  les 
vertustt  les  occupations  de  sa  jeunesse*  sur  les  prodiges  it 

vocation,  sur  son  arrivée  en  Canada,  et  ses  premier* 
emplois  à  Montréal.  La  troisième  traitera  de  l établisse- 
ment des  Sœurs  de  la  Congrégation  à  Ville-Marie.  Daîis 
la  quatrième,  on  parlera  des  règles  de  cet  institut,  et  de  l'é* 
tablissement  des  missions  dans  plusieurs  endroits  du  pays. 
Dans  la  cinquième,  on  racontera  ce  quon  sait  des  vertus 
privées  et  domestiques  de  la  Sœur  Bourgeois^  des  dernières 
actions  de  sa  vie,  de  son  heureuse  mort,  et  des  merveille* 
dont  elle  a  été  suivie.  {Enfin  dans  la  sixième,  on  traiter  & 
?de  l'excellence  de  son  institut,  de  ses  maximes,  fyc. 

Tout  respire  dans  cet  écrit  les  grandeurs  de  Marie  £ 
,4out  y  porte^â  mettre  en  elle  toute  notre  confiance.  On  y 
verra  les  traits  les  plus  marqués  de  la  Divine  Providence 
pour  autoriser  *t  confirmer  les  vues  de  dévotion  envers  cette 
auguste  Mère  de  Dieu,  toujours  Vierge, dont  furent  toujours 
animés  ceux  qui  ont  établi  Montréal,  et  en  particulier  la 
Sœur  Bourgeois  dans  rétablissement  de  la  Congrégation 
Notre-Dame.  C est  dans  cet  esprit,  et  pour  entretenir  de 
semblables  sentimens,  qu'on  doit  te  lire,  pour  tâcher  de  mé« 
riter  la  continuation  des  bienfaits  de  Dieu  et  de  la  protec- 
tion sensible  de  notre  bonne  Mère,  et  ne  pas  dégénérer  de 
/la  vertu  de  ceux  dont  mus  tirons  notre  origine  dans  l'ordre 
de  h  religion  et  du  salut» 


s 


LA  VIE 


DE 


JLa  Sœur  Bourgeois 


PREMIERE  PARTIE, 


Où  il  est  traité  de  la  découverte  et  de  l'éta- 
blissement du  Canada,  et  surtout  de  l'Isle 
de  Montréal  et  de  Ville- Marie, 


AOUT  le  monde  sait  que  l'Amérique  est  un  nouveau 
monde,  c'est-à-dire,  que  de  toute  antiquité  elle  a  êié  in- 
connue peut-être  à  toutes  les  autres  parties  du  monde, 
mais  surtout  à  l'Europe*  Jusques  vers  la  fin  du  quinzième 
siècle  le  Canada  étoit  entièrement  inconnu  ;  ce  n'étoit 
qu'une  vaste  forêt,  quin'avoit  pour  nabitans  que  des  na- 
tions Sauvages.  Ce  fut  en  1524,  que  Jacques  Cartier,  ha- 
bile navigateur  François,  muni  d'une  commission  du  Roi, 
partit  de  Saint-Malo,  avec  deux  bâti  mens  de  soixante  ton- 
neaux, et  cent  vingt-deux  hommes  d-fëquipage,  pour  venir 
reconnoître  cette  partie  du  nouveau  monde.  Ce  premier 
voyage  de  Cartier  fut  assez  heureux.  M  prit  connoissance, 
et  possession  au  nom  du  Roi,,  des  diiférens  postes  qui  en- 
vironnent le  golfe  dans  lequel  se  décharge  le  grand  fleuve 
du  Canada,  appellé  depuis  fleuve  Saint-Laurent.  11  traita 
autant  qu'il  put  avec  les  Sauvages  de  ces  cantons;  il  s'ap- 
pliqua à  étudier  leur  caractère,  et  il  crut  y  apercevoir 
des  dispositions  favorables  au  Christianisme.  Plein  d'es- 
pérance que  si  le  Roi  vouloit  former  un  établissement 
dans  ces  contrées,  il  seroit  également  utile  au  commerce 
et  à  la  religion,  il  retourna  en  Fiance  pour  aller  rendre 
compte  à  la  Cour  de  ses  succès  et  de  ses  projet*. 

Son  dessein  fut  goûté,  et  il  obtint  du  Roi,  pour  Tan- 
cée suivante,  une  nouvelle  commission,  avec  trois  navires 
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et  de  bons  équipages,  dans  lesquels  plusieurs  gentils- 
hommes Bretons  voulurent  avoir  place  en  qualité  de  vo- 
lontaires. On  partit  de  Sajnt-Malo,  au  mois  de  Mai,  1 535  : 
mais  ce  ne  fut  que  le  dix  du  mois  d'Août,  jour  auquel  cii 
célèbre  la  fête  de  Saint  Laurent,  qu'on  entra  dans  le  goîfe 
du  Canada,  auquel  on  donna,  à  cette  occasion,  le  nom 
de  ce  Saint.  Ensuite  étant  entré  dans  le  fleuve,  il  le  re- 
monta avec  sa  petite  flotte,  jusqu'à  la  rivière  appelles 
depuis,  de  son  nom,  Jacques  Cartier,  où  Ton  tient,  par 
tradition,  qu'il  perdit  ou  échoua  un  de  ses  vaisseaux  : 
cga  relation  n'en  parle  pas  ;  peut-être  ne  fut-il  que  légère- 
ment endommagé  :  car  cet  accident  ne  le  rebuta  pas,  et 
il  ne  laissa  pas  de  continuer  sa  route  pour  remonter  le 
fleuve  le  plus  haut  qu'il  ponrroit,  et  arriva  à  l'Isîe  d  lia» 
chelaga,  aujourd'hui  Montréal,  dont  il  avoit  entendu  par- 
ler comme  d'un  lieu  délicieux,  par  plusieurs  Sauvages 
-qu'il  avoit  rencontrés  sur  sa  route»  Il  est  vrai  qu'au  lac 
Saint  Pierre,  trois  lieues  au-dessus  des  Trois-Rivières,  n'a* 
yant  pas  sans  doute  trouvé  le  bon  chenal  pour  faire  monter 
ses  vaisseaux,  il  fut  obligé  de  les  laisser  là;  roais  ayant 
fait  armer  deux  chaloupes,  il  s'y  embarqua  avec  l'élite  de 
ses  volontaires,  <et  arriva  enfin  à  IJochelaga,  le  deux  da 
jmois  d'Octobre,  $1  y  trouva  un  village  de  Sauvages,  qu| 
a  été  la  première  origine  des  Sauvages  qui  sont  aujour- 
d'hui au  Lac  des»,  Deux-Montagnes.  Ce  village  étoit  situé 
au  pied  de  la  montagne,  à  peu-près  dans  le  même  endroit 
où  est  aujourd'hui  Ville-Marie.  Cartier  fut  bien  reçu  des 
Sauvages,  et  de  sa  part  il  les  combla  de  présens,  11  fut 
enchanté  de  la  situation  de  cette  Isle,  et  s'êtant  rendu 
sur  la  montagne  quiétoit  auprès  du  village,  surpris  de  la 
beauté  du  point  de  vue  qu'il  y  trouva,  il  lui  donna  le  noip 
de  Mont  Royal,  et  par  corruption,  Montréal,  qui  est  de- 
meuré depuis  à  toute  l'Isle. 

Le  séjour  de  Cartier  à  Montréal  ne  fut  que  de  peu  de 
jours.  La  saison  étoit  avancée  ;  il  en  partiale  cinq  Oc- 
tobre, pour  aller  rejoindre  sa  flotte  et  repasser  au  plutôt 
en  Europe  ;  mais  il  avoit  conçu  de  cette  isle  une  idée  si 
avantageuse,  qu'il  la  regarda  dès  lors,  et  toujours  depui§ 


comme  le  lieu  le  plus  propre  de  tout  le  pays  à  former  un 
établissement.  C'est  sur  ce  pied  qu'il  s'en  expliqua  à  la 
Gour  en  rendant  compte  des  succès  de  son  voyage.  Mais 
comme  dans  ce  tems-là  le  grand  œot;f  des  découvertes 
que  Ton  tentoit  -de  toute  part  dans  le  hou  veau  monde, 
êtoit  de  trouver  des  mines  d'or  ou  d'argent,  et  qu'on 
â'en  faisoit  aucune  mention  dans  les  journaux  du  voya* 
geùr,  plusieurs  ne  firent  pas  d'abor&grand  cas  de  ses  dê* 
couvertes 

Cependant  le  Roi,  en  1540r  trouva  bon  de  nommer 
Mr.  François  de  la  Roque,  Seigneur  de  Roberval,  gentil- 
fcomnie  Picard,  son  Vice-Roi  et  Lieutenant-Général  en 
Canada.  11  n'y  a  voit  encore,  et  il  r/y  eut  long-tems  aprèsr 
que  des  bois  à  gouverner,  Ce  Seigneur  y  fit  quelques* 
voyages,  et  tentaquelques  elabliaéemens,  mais  qui  n'eu- 
rent pour  lors  aucun  succès,  et  la  France  occu;éo  d'autres- 
soins  parut  pendant  longtemps  avoir  oublié  le  Canada.  Ce 
ne  fut  qu'en  1598,  sous  le  règne  de  Henri  Quatre,  que  cû 
Prince  renouvela  en  faveur  de  Mr.  le  M^rquisdela  R(chef 
gentil-homme  Breton,  la  même  commission  que  Mr.  de 
Roberval  avoit  reçue  de  François  Premier,  plus  de  cin~ 
quanie  ans  auparavant.  Cette  nouvelle  commission  por- 
tait expressément,  qu'il  auroit  principalement  en  vue  d'é- 
tablir la  foi  Catholique  dans  tous  les  pays  soumis  à  son 
obéissance.  Il  eut  peu  de  secours  pour  faire  réusir 
cette  entreprise,  et  elle  échoua  comme  la  précédente. 

Ces  mauvais  succès  avoient  un  peu  refroidi  la  Cour 
fja\is  ses  vues  de  former  des  étabMssemens  en  Canada,  oïfe 
l'on  n'espéroit  plus  de  trouver  des  mines  :  mais  pendant 
les  différentes  tentatives  dont  nous  venons  de  parler,  plu* 
sieurs  navigateurs  et  négotians  Normans,  Bretons,  et 
Saintongeois,  avoient  pénétré,  pour  leur  compte,  dansiez 
fleuve  St.  Laurent,  et  y  avoient  établi  plusieurs  postes  de 
traite  avec  les  Sauvages,  où  ils  avoient  fait  des  ptofhs  as» 
fiez  grands.  Cette  considération  ayant  excité  l'émulation 
du  Sieur  Chauvin,  Capitaine  de  vaisseau,  il  solhcita  par 
iei  amls;  et  obtint  du  Roi  te^conticuation  des  commis 
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sions  accordées  ci-devant  aux  Sieurs  d$  Robervat  et  dte 
la  Roche,  avec  un  privilège  exclusif  de  la  traite  de  ïk 
pelleterie  dans  tous  les  lieux  de  sa  dépendance.  La  reli- 
gion ne  Tinquiétoit  pas  beaucoup  ;  ii  êtoit  Protestant.  M 
ne  fit  que  deux  voyages  à  Tadoussac,  en  1601,  et  l602, 
d'où  il  remporta  bien  des  richesses  ;  mais  il  mourut,  lorp 
qu'il  se  préparait  à  un  troisième. 

Le  Commandeur  de  la  Chatte,  Gouverneur  de  Dieppe 
lui  succéda,  en  i603,  dans  la  même  commission,  et  avec 
les  mêmes  privilèges  que  ses  prédécesseurs.  Pour  donner 
une  plus  grande  étendue  à  son  commerce,  il  commença 
par  former  une  compagnie,  composée  de  plusieurs  mar- 
chands et  autres  personnes  riches  et  de  distinction.  On 
fit  un  armement  considérable:  on  enua  dans  le  fleuve  St. 
Laurent,  et  l'on  vint  pour  la  seconde  fois  reconnaître Tlslf 
de  Montréal.    Mr.  San  u'è\  de  Cbampiain  cenduisoit  le 
parti.    L'on  fit  un  ass* z  bon  voyage,  mais  aucun  établis* 
sèment     Au  retour  des  vaisseaux  en  France,  on  trouva 
jgue  le  Commandeur  de  la  Chatte  étoit  mort,  et  que  sa 
com  mission  avoit  été  dout  ée  à  Pierre  Dugats,  Sieur  de 
Monts,  gentil-homme  Saintongeois,  Protestant  de  religion, 
mais  honnête  homme,,  et  disposé^,  remplir  de  bonne  foi 
l'article  ce  sa  commission  qui  l'obligeoit  d'établir  en  Ca- 
nada la  religion  Catholique  :  mais  il  r/étoit  pas  de  ceux 
que  le  Seigneur  avoit  choisis  poui  l'établissement  de 
Montréal.    Ce  Monsieur  avoit  conservé  la  compagnie 
formée;  p&rson  predécé&seur  ;  il  Tavoit  même  augmentée 
de  plusieurs  riches   négocians  des  principaux  ports  de 
France.  Avec  ce  nouveau  secours  on  fit  un  armement  bien 
plus  considérable  que  tous  les  précédens,  et  qui  partit  en 
1604.    Le  Sieur  de  Cbampiain,  Tun  des  associés,  fut  en- 
core de  cevoyage,  qui  n'eut  rien  de  remarquable  pour  le 
Canada.    11  en  fit  un  troisième,  en  V>08  ;  et  ce  fut  en 
cette  occasion,  qu'en  conformité  aux  ordres  et  aux  inten- 
tions de  la  Cour,  qui  vouloit  absolument  un  établissement 
solide  sur  le  fleuve  St.  Laurent,  il  le  fixa  à  Québec,  où  il 
ûi  d'abord  construire  quelques  barraques.    Cela  se  fit  a» 
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mm  et  aux  frais  de  îa  Compagnie.  Champlain  y  passa 
l'hiver,  pendant  lequel  on  lit  des  déhicheœens,  et  au 
printemps  de  l'année  suivante  lô'O^,  il  alla  porter  la, 
guerre  aux  Iroquns,  qui  l'avoient  fort  inquiète  dana 
son  poste  pendant  l'hiver  II  les  poursuivit  jusqu'au 
lac,  qui  de  son  nom,  s'appelle  aqjourdhui,  Champlain; 
etayani  ïàimê  ensuite  une  légère  garnison  h  Québec,  il 
en  partit  l'automne,  pour  retourner  en  France,  où  l'on 
donna  dès  lors  au  Canada  le  nom  de  Nouvelle  France. 

Mr.  de  Champlain  revint  encore  l'année  suivante, 
18  0,  en  Canada,  et  monta,  pour  la  seconde  fois, 
jusqu'  à  Montréal,  où  il  choisit  un  endroit  conve- 
nable pour  faire  un  nouvel  établissement.  La  Pro- 
vidence avoit  d'autres  vues  ;  son  dessein  ne  réussit  pas 
encore.  Il  se  contenta  de  bâtir  trois  ou  quatre  cabanes, 
pour  la  traite  avec  les  Sauvages. 

La  mort  du  Roi  Henri  Quatre,  qui  arriva  dans  ce 
tenop3-!à,  mit  quelque  changement  dans  les  affaires.  La 
commission  de  Gouverneur  du  Canada  fut  ôtée  à  Mr* 
de  Monts,  et  Champlain  lui  même  fut  nomme,  par  la 
Reine  Régente,  pour  loi  succéder,  sous  la  qualité  de  Lieu» 
tenant  Général  de  Mr.  le  Prince  de  Cendé,  qui 
avoit  pris  pour  lui  le  titre  de  Vice-Roi  de  la  Nouvelle- 
France. 

Mr.  de  Champlain  donaa  une  nouvelle  forme  à 
la  grande  Compagnie  du  Canada,  et  par  le  crédit  de 
Mr.  le  Prince,  il  obtint  du  Roi  des  lettres  patentes, 
et  de  nouveaux  privilèges.  Etant  revenu  en  î6l4<,  a- 
vec  une  assez  nombreuse  peuplade  et  quelques  Récollets 
pour  leur  servir  d'Aumôniers,  il  laissa  son  monde  à 
Québec,  et  vint,  avec  peu  de  personnes,  passer  à  Mon- 
tiédi,  une  partie  de  la  belle  saison,  pour  être  plus  li 
portés  de  faire  la  traite  avec  les  Sauvages  :  mais  toutes 
ces  démarches  n'eurent  que  très  peu  de  sucrés.  En 
1620,  Mr  le  Prince  de  Condé  céda  sa  Vice- Roy- 
auté du  Canada,  au  Maréchal  de  Montmorencî,  sou 
beau-frère  ;  et  en  1Ô25,  celui  ci  la  céda  à  Henri  de  Lévl 
Duc  de  Ventadour,  son  neveu, 

Jusques*là;  les  affaires  de  la  colonie  de  Québec 
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voient  presque  été- qu'entre  les  mains  des _ Protestant,  qm 
n'avoient  cherché  que  des  intérê  s  temporels  Ausqî 
n  avcient-elîes  fait  que  languir,  et  l'on  ne  comptait  en- 
core alors  qu'une  cinquantaine  de  personnes  à  Québec. 
Mr.  de  Levi  prit  l'affaire  un  peu  plus  à  cœur,  surtout  du 
côté  de  la  Religion.  Quelque?  JÇsuitt ~s  furent  envoyés 
cette  année,  pour  seconder  le  zélé  des  Pères  Recolle ts  : 
mais  il  étoit  question  d'exclure  les  Protestâtes,  dont  il 
y  avoit  déjà  un  bon  nombre.  I\îr,  îe  Cardinal  de 
.Richelieu,  alors  ministre  de  France,  gous  la  minorité  de 
Louis  Treize,  y  mit  puissamment  la  main.  Par  un  odît 
du  mais  de  Mai,  1627»  •  donné,  au  camp  devant  la  Ro- 
chelle, toutes  les  anciennes  Compagnies  de  commerce 
de  Canada  furent  entièrement  cassées  et  t.h p p i i niées,  et 
*m  leur  eu  substitua  une  nouvelle,  dont  i'éoît  d'erfetion 
portoit  expressément;  que  te  us.  les  colons  seraient 
François  naturels  et  Catholiques;  et  que  la  Compagnie, 
uses  frais,  y  ibuFMreit.un  nombre  sutlisem  de.  Piètres 
jusqu'à  ce  que  le  pa}8,  parles  défrichen.ens  qu'un  y 
fer  oit,  fût  en  état  de  les  faire  subsister  par  ses  dîmes. 

Sa  Majesté  accordoit  aux  asfeoces  le  droit  dï  concéder 
des  terres  dans  toute  1  étendue  de  la  N ouv ell e? France, en 
telle  quantité,  et  à  tels  titres  et  conditions  qu'ils  juge- 
raient à  propos.  Elle  leur  atîribuoit  le  commerce  ex- 
clusif, surtout  du  castor,  même  xu  à-vis  des  colons  qui 
seroient  obligés  de  îe  remettre  dans  les  magazine  de  tel 
Compagnie,  au. prix  qui  senrt  réglé  ;  à  la  charge  peur 
la  dite  Compagnie  de  foire  passe.r.  pendant  les  dix  pre- 
mières années,  au  moires  fjùinzâ  cents  François  de  l'un 
et  de  l'autre  sexe,  pour  réut-iissemer-t  eu  pays*  II  fut 
permis  à  toute  sorte "3e  per^snes,  de  que-î^e  qm-Jaé 
qu'elles  fassent,  Ecclésiastiques,  nobles,  t.  rriciers,et  autres, 
d'entrer  dcuie  ïo.  dite  Compagnie,  e^os  déroger  aucune* 
ment  aux  privilèges  a^Vpruès  à  leur  ordre.  r, 
3e  Duc  de  Venurôour  remit  entre  hs  n:e.ins  du  Ministre 
sa  charge  de  Yice-Ho/j et"A!r.  le  Cardinal  de  Ri- 
chelieu, avec  Mr.  le  M<iré;hel  .fEffiat  furent  nonm  és  les 
chefs  de  tette  Compa^mo.  Plusieurs  personne  a  de  con- 
4?imdition,    lvecléiiasuqi;ts  et  séculières,  y  entrèrent,  et 
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reste  fut  compose  de  plusieurs  des  plus  riches  et  des 
plus  habiles  négoiians  du  royaume.  Mais,  en  1Ô2B 
e*  pendant  que  cette  Compagnie  se  forai  oit  eu 
France,  les  Aoglols  s'etant  empares  de  Québec, 
l'effet  de  i'edit  que  nous  venon3  d'extraire,  fut  su^pandu 
pour  quelque  temps,  et  fe  Roi  fut  sur  ie  point  d'abandon- 
ner entièrement  le  Canada:  il  n'y  eut  que  des'  moiifg 
d'honneur  et  de  religion  qui  l'engagèrent  à  ie  reclamer 
à  la  paix  qui  se  fit  à  St,  Germain  en  Laie,  en  16*32. 
L*s  nouveaux  associa  coraniecrèreat  alors  à  faire 
usage  de  leurs  droits*  Mr.  de  Cbamplain  présente  an 
Rci  par  la  Compagnie,  reçut  de  sa  Majesté  une  nouvelle 
commission,  en  qualité  de  Gouverneur  de  la  Nouvelle* 
France.  On  fit  embarquement  considérable,  et  plu. 
sîëars  nouveaux  missionnaires  Jésuites  vinrent  tiavaiî- 
ler  dans  la  œoiseon  qui  leur  éunt  ou  verte.  Les  asso- 
ciés jugèrent  que  ces  è  es  seroient  plus  utiles  à  l'œuvre 
de  Dieu,  que  les  Récoilets,  qui  ne  trouvant  pas  le  moyeu 
dans  Uii  fj-a}s  naissant,  de  vivre  de  leurs  quêtes,  prirent 
k  parti  -  de  l'abandonner  pour  un  temps,  et  ce  ne  fut 
qu'en  lïr/O,  ta  colsnie  étant  alors  bien  plus  peuplée, 
qu'ils  y  revinrent. 

Mr.  de  Champkin  mourut  à  Québec,  en  1635  ; 
et  cette-  année,  tes  '  Jésuites  commencèrent  à  y  bâtir 
m  Collège.  L'àirhée  d'après,  Mr.  le  Chevalier  da- 
àfenîîmgWi  succéda  à  Mr.  de  Champkiu  dans  le  gm» 
\^memeuî  de  C&nada.  La  colonie  commencoit  à  se  peu- 
pler, par  lés  envois  q<Vy  faisok  la  nouvelle  Compagnie,  et 
par  la  conversion  de'  plusieurs  Sauvages-,  dont  on  a  voit 
déjà  établi  une  mission  à  Silkry,  .près  de  Québec»  Toute 

'tF^ r^feO?Ct^ Çi^âfâo^i^^^il1  "«^'P^^^^Mi^jÉjà  l'entreprise,  et  011 
pensa  .bonne  heure  à  procurer  'aux  "nouveaux  colons^ 
tant  François  que  Sâuv&g***,  un  hôpital  pour  le  soulage- 
nient  de«*  malades,  et  *më  'Seule  pour  l'instruction  dos 
êlïèéi  .M  ad  ai  1  10  1  -  D  0  e  h  esse  -a' Aiguillon  se  -.chargea  de 
la  Ipudrt^m  de  i''l|èiel-l?ièàj  lit  presque  unique- 

■îneutàsès  frais,en  en  voyant  poin*Cc-tle  uftVtdeé  Religieuses 
Il  ispilahères,  tiré- s  d'un  Lôpnal  établi  à  Dieppe  ;  et 
Madame  de  la 'Pelleterie,  jvime  veuve  de  cod&ticn  'et 
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riche,  se  chargea  de  l'établissement  des  Ursuïines,  e$ 
vmt  elîe-m ètne  se  consacrera  ce t  ouvrage,  secondée  de 
la  célèbre  Soeur  Marie  de  l'Incarnation,  et  de  la  Sœur 
Marie  de  Saint  Joseph,  qu'elle  avoit  tirées  du  monastère 
-Ursulines  de  Bourges.  Toute  celte  pieuse  recrue  par- 
tit ensemble  de  Dieppe,  en  l6S[)  et  arriva  la  mè  ne  an- 
r.éo  à  Qjebec,  Cependant  rétablissement  da  Canada 
languissoit  encore.  Les  incursions  prerque  continuelles 
des  Sauvages  îroquois  contre  les  nouveaux  habitans  â% 
Québec,  effrayoient  et  relutoient  tout  le  monde.  11  fal- 
lut que  la  Providence  y  remédia,  par  une  voie  à  laquelle  on 
ne  devoit  pas  naturellement  s'attendre,  qui  dans  son  prin- 
cipe parut  téméraire  à  la  politique  humaine,  et  peu  propor- 
tionnée à  ea  fin  ,;  mais  qui  fut  marquée  au  coin  d'une  Pro- 
vidence particulière,  et  peut-être  twut  k  fait  miraculeuse, 
au  moins  à  bien  des  égards.  Ce  fut  rétablissement  de 
Montréal,  qui  mit  comme  une  barrière  aux  incursions 
des  Sauvages,  et  dont  il  faut  parler  présentement  un  peu 
plus  en  détail,  en  prenan  t  les  choses  d'un  peu  plus  haut. 

Pendant  que  presque  toute  la  France,  les  uns  par  des 
vues  de  politique,  d'autres  par  des  motifs  d'intérêt,  et 
quelques  uns  par  des  sentimens  d'un  vrai  zèle  pour  le 
bien  de  la  Religion,  et  j  our  la  conversion  des  Sauvages, 
sembîoit  prendre  part  à  l'établissement  du  Canada  :  le 
Seigneur  se  préparoit  un  grand  nombre  de  personnes  zé- 
lées et  vertueuses  qui  ne  dévoient  avoir  à  cœur  qa*  ks 
intérêts  de  sa  gîoîre.  Le  premier  à  qui  il  plut  à  Dieu  de 
manifester  ces  desseins -.à  ce  suj^t,  fut  Jérôme  le  Royer, 
Ecuyer,  Sieur  de  la  Dauversière,  Receveur  Général  des 
domaines  du  Roi  à  la  Flèche  en  Arjoa.  Ce  Seigneur  éteit 
un  homme  d'une  piété  émineme,  et  surtout  singulière- 
ment dévot  envers  la  Sainte  Vierge.  11  parait  que  Diea 
l'avoit  spécialement  choisi  pour  l'exécution  de  ses  des* 
sans  dans  l'œuvre  que  nous  allons  rapporter,  et  que  Marie 
elie-même  lui  avoh  manifesté  les  moyens  qu'il  devoit 
mettre  en  usage  pour  la  faire  réussir;  et  il  fui  d'un  grand 
secours  dans  la  suite  à  la  Sœur  Bourgeois  pour  rétablis- 
sement de  sa  Congrégation.  Il  n'étoit  jamais  venu  en 
.Canada,  et  saas  avoir  jamais  vu  ¥j$$  de  Mor^éal,  y 
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•«n~avoit  une  connois3ance  comme  surnaturelle,  et  plus 
par&ite  qpe  nous  ne  l'avons  môme  aujourd'hui.  C'était 
une  image  qui  i\e  l'abandonnoit  pas,  et  il  se  sentit  fins*- 
pilé  d'obtenir  du  Roi  la  propriélé  de^ceite  isle  pour  la 
consacrer  spécialement  à  la  mère  de  Dieu,  et  y  bâtir 
une  ville,  qui  sous  le  nom  de  Ville-Marie,  serait  le  centre 
de  toutes  les  entreprises  que  Ton  pourroit  faire  à  l'avenir, 
pour  la  propagation  de  l'Evangile  parmi  les  Sauvages,  et 
pour  l'intérêt  de  la  gloire  de  Dieu.  Mais  Comme  il  com- 
prit aisément  qu'il  ne  pouveit  pas  exécuter  par  lui  seul  ce 
grand  projet,  il  formais  plan  d'une  nouvelle  compagnie, 
qui  auroit  pour  principal  objet,  non  des  vues  d'intérêt  et 
de  commerce,  comme  toutes  celles  qui  s'étaient  formées 
jusqu'alors;  mais- le  seul  zèle  de  la  gloire  de  Dieu,  pour 
la  conservation  de  la  foi  en  Amérique,  et  la  conversion 
des  Sauvages  à  la  véritable  religion. 

Plein  de  ces  idées,  Mr.  de  la  Dauversière  se  rendit  à 
Paris,  pour  trouver  quelque  moyen  de  les  exécuter,  II 
en  conféra  avec  plusieurs  personnes  de  distinction  et  dfc 
mérite  :  mais  comme  il  est  ordinaire  dans  toutes  les  œuvres 
de  Dieu,  il  y  trouva  tant  de  difficulté  et  d'opposition, 
qu'une  personne  moins  touchée  que  lui  de  la  gloire  de  Dieu, 
et  moins  fidèle  aux  impressions  de  la  grâce,  se  seroit  cer- 
tainement rebutée.  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu  lui- 
môme,  cet  homme  si  éclairé  dans  les  vues  de  la  politique 
humaine,  à  qui  on  parla  de  ce  projet,  le  traita  de  chimie* 
rique  et  plein  d'imprudence  et  de  témérité.  Cependant, 
sans  se  rebuter,  INir.de  la  Dauversière  eut  recours  à  Mr. 
Olîier,  qui  fut  dans- la  suite  instituteur  du  Séminaire  de 
Saint-Sulpice,  et  qui  alors  étoit  tout  occupé  des  moyens 
de  faire  réussir  cette  grande  entreprise.  Ce  grand  servi- 
teur de  Dieu,  se- prêtait  volontiers  à  toutes  les  bonne* 
œuvres,  et  lorsqu'il  étoit  question  de  la  gloire  de  la  très 
Sainte  Vierge,  sa  confiance  en  Marie  lui  faisoit  tout  en* 
treprendre.On  ne  douta  pas  dans  la  suite  qu'il  n'eût  eu  quel- 
que pressentiment  sur  le  succès  de  celle-ci  «  Quoiqu'il  en 
soit,  il  approuva  fort  le  dessein  de  Mr.  la  Dauversière,  et 
s'unit  dès  lors  à  ses  tiavaux,  en  disposant  de  son  côté  ua 
jjritad  nombre  de  personnes  pieuses  et  de  distinction,  k 
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prendra  part  à  cette  bonne  œuvre,  pendant  que  Mr.  de  la 
Dauversière  faisoit  les  démarches  extérieures  pour  assu-. 
rer  à  la  Compagnie  qu'il  projettent,  la  propriété  de  l'islâ 
de  Montréal.  Il  en  obtint  en  effet  en  \6s6,  une  ample 
concession  de  îa  part  de  Mr.  Jean  de  Lausor?,  Conseille? 
du  Roi,  en  ses  Conseils  de  Finance,  et  Intendant  de  la 
grande  Compagnie  de  la  Nouvelle- France,  tant  en  son  pro- 
pre nom,  qu'en  celui  de  Mr.  Pierre  Chevrier,Prè8re,  Ecuyer 
Sieur  de  Faneamp,  son  ami  particulier,  et  leurs  associes 
présens  et  à  venir  en  la  Compagnie  qui  se  formoit  pour 
3a  propagation  de  la  foi  et  la  conversion  ces  Sauvages  à 
Montréal.  -Mr.  da  Ltruson  lui  -même  voulut  bien  dès 
lors- s'associer  à  la  dite  Compagnie,  à  laquelle  en  effet  il 
xendit  de  très  grands  services  ;  car  ce  fut  par  ses  soins  et 
par  sa  protection,  que  Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu,  qui 
avoit  d'abord  paru  très  opposé  à  cette  entreprise,  com- 
mença à  la  goûter,  et  loi  obtint  même  l'approbation-  du 
iici,  et  une  ample  confirmation  et  -ratification  de  la  co;i« 
-cession de'  l'isle  de  Montréal  qui  avei-t  été  faite  ci-devant 
à  la  Compagnie. 

Munis  de  ces  pièces/et  sous  îa  protection  de  son  Emi» 
wence,   Messieurs  de  Faneamp  et  de  la  Dauversière3  et 
?m  grand  nombre  d'autres  personnes,  dont  ils  avaient  la 
parole,   ne    taidèïcnt   pas  à  se   déclarer,    et  à  s'an- 
noncer sous  le  titre  de  Compagnie  de  Montréal,  peur 
la  conversion  des  Sauvages,  et  le  soutien  de  la  Reli- 
gion Catholique  Romaine  en  Canada  :  c'étoit  le  seul  but 
qu'on  se  proposoit  dès  lors.    Ce  ne  fut  donc  pas  entre  ces 
associés,  comme  on  te  voyoit  ailleurs,   à  qui  lireroit  le 
plus  de  profit  temporel  de  cet  établissement;   mais  à  qui 
y  contribueroit  plus  abondamment  ;  et  personne  ne  le  iit 
avec  plus  de  largesse  que  Mr.  Alexandre  le  Ragois  de 
Bretonvilliers,  Prêtre  de  la  communauté  de  St.  Su.lpice, 
alors  naissante,  et  qui  en  fut  bientôt  la  second  Supérieur., 
Fils  de  ministre  d'Etat,  c'étoit  de  tous  les  Ecclésiastiques 
de  France, l'un  des  plus  riches  en  bien  de  patrimoine,  dont- 
il  sacrifia  la, plus  grande  partie  à  cette  bonne  œuvre.  Ii 
fut  secondé  à  Penvi  par  un  grand  nombre  de  personnes 
puissantes:  tous  hs  membres -de  la.  nouvelle  compagnie, 
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5es  Dames  mêmes  de  la  Cour  voulurent  y  prendre  part, 
Mde.  la  Duchesse  de  Bâillon,  qui  chercha  longtemps 
à  cacher  sa  bonne  œuvre  sous  le  nom  d'une  personne  in- 
connue, qui  faiscit  ses  libéralités  parles  mains  de  Mr.  de 
ia  Dauversière,  y  employa  de  très  grandes  richesses,  et 
eut  la  principale  part  dans  la  fondation  de  i'Hôlei-Dieu  de 
Montréal,  comme  nous  le  dirons  bientôt  :  mais  c'est  ici 
té  lieu  de  fi'îrë  conncître  ceux  des  principaux  associé5,  qui 
y  contribuèrent  le  plus  abondamment,  dont  ke  noms  sont 
venus  jusqu'à  nous,  ei  sont  probablement  écrits  au  ciel 
dans  le  Livre  de  Vie. 

Mr.  le  Cardinal  de  Richelieu,  premier  Protecteur. 

Mr.  le  Maréchal  Duc  d'Etliat,  second  Protecteur, 

Mr.  Jean  de  Lauson,  Conseiller  du  Roi  en  ses  Consens 
de  Finance,  et  Intendant  de  ia  grande  Compagnie  de  la 
Nouvelle  France. 

Mr.  Jean  Jacques  OHier,  fondateur  et  premier  Supé- 
rieur du  Séminaire,  et  Cure  de  la  paraissent?  St.  Suîpice 
à  Paris. 

Mr.  Alexandre  le  Ragok  de  Bretorivilîiers,  Prêtre  de 
St.  Suîpice^  et  successeur  de  Mr.  Giiier  en  tous  ses  em- 
plois. 

Mr.  Gabriel  de  Quéles,  Prêtre  du  dit  Séminaire,  Abbé 
•de  Laudieu,  -et  premier  Supérieur  du  Séminaire  à  Mon-, 
ireal. 

Ur.  Nicolas  Barreau,  nassi  Prêtre  du  Séminaire. 
Mr.  Pierre  Denis  le  Pi^ie,  Prêtre  de  nom  et  de  ca- 
ractère. 

Mr.  Louis  la  Prêtre,  son  frère,  E cuver,  Seigneur  de 
rlleury. 

Mr.  Pierre  Cheviier,  Eeuyer,  Sieur  de  Faneamp. 

Mr.  Jérôme  le  Royer,  Ecuyer,  Sieur  de  la  Dauversière, 
Receveur  Général  des  domaines  du  Roi' à' la  Flèche  en 
■Anioa. 

Mr.  Jacques  Girard,  Chevalier,  Sieur  de  la  Chaussée 

de  la  Caliè'm 

Mr.  Michel  Royer  Duplessis,  Seigneur  de  Uancour, 
Dûc  de  la  Roche  Guvon. 

Mr.  Beîtrand  Drouart,  Ecuyer,  gentil-hamm*  ordi- 
^aire  de  Mr.  le  Duc  d'Orléans. 
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Mr.  Henri  Louis  îlabert,  Seigneur  de  Mommort, 

corftrie  des  requête;:. 

Mr.  Christophe  Duplessis,  Seigneur  Baron  de  Mont- 
ban. 

Mr.  Antoine  Carillon,  Chevalier,  Seigneur  de  Morangis., 
Conseiller  du  Roi  en  ses  Conseils  d'Etat,  et  Directeur  de 
ses  Finances. 

Mr.  Jean  Galibal,  maître  des  Requêtes,  Président  au 
Grand  Conseil. 

Mr.  Louis  Séguier,  Ecuyer,  Sieur  de  St.  Firmin,  qui 
fut  Secrétaire  de  la  Compagnie;  auxquels  furent  unis  dans 
la  suite  :  ^ 

Ml  Louis  d*Ailboût  de  Coulonges,  gentil-homme 
d'honneur  de  Mr.  le  Prince  de  Condé,  et  qui  fat  dans  ia 
suite  Gouverneur  du  Canada. 

Mr.  Pau!  de  Chaurneday,  Ecuyer,  Sieur  de  Maison- 
Neuve,  gentJ*hemme  Champenois,  "qui  fut  le  premier 
gouverneur  de  Montréal,  et  eut  dans  la  suite  de  grands  rap- 
ports avec  la  Sœur  Bourgeois,  qu'il  avcit  emmenée  lui- 
même  en  Canada. 

Madame  la  Duchesse  de  Bullion,  fondatrice  de  l'Hôte  I- 
Dieu  St.  Joseph  à  Ville- Marie,  réprésentée  par  Made- 
moiselle Jeanne  Manse,  qui  fut  toute  sa  vie  administra- 
trice du  bien  des  pauvres  en  cet  Hôpital. 

Et  la  vénérable  sœur  Marguerite  Bourgeois,  dont  on 
donne  ici  la  vie*  qui,  sans^tre  formellement  du  nombre 
des  associés,  a  eu  plus  de  part  qie  qui  que  ce  soit,  à  l'e- 
xécution de  la  bonne  œuvre.  Nous  la  verrons  bientôt 
paroi tre,  cachant  l'éclat  de  ses  vertus  sous  une  humilité 
profonde. 

Respecté  peur  sa  grande  vertu,  Mr.  Ollier  êtoit  comme 
Pâme  de  ce  grand  corps  d'associés;  e'éloit  lui  qui  y  don- 
nait les  mouvemens  convenables  à  ia  grandeur  et  à  la 
sainteté  de  l'entreprise,  et  la  premièîe  démarche  qu'il 
leur  inspira,  fut  de  reclamer  pourceUe  œuvre,  le  secours 
dft  Dieu  et  la  protection  spéciale  de  la  très  sainte  Vierge; 
ce  qu'on  fit  par  une  cérémonie  d'éclat,  bien  capable  de 
faire  Fadiniration  de  tous  les  siècles,  et  qui  devroit 
«emr  de  modèle  à  tous  ceux  qui  se  déterminent  à  ds 
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grandes  entreprises.  Ce  fut  un  spectacle  digne  sans  doute 
des  complaisances  du  Ciel,  et  bien  édifiant  pour  tous  ceux 
qui  en  furent  les  témoins,  de  voir  ce  qui  se  passa  er*  cette 
occasion  Le  trois  Février,  1641,  lendemain  de  îa  fête 
de  la  Purification  de  Marie3  tous  ceux  de  cttte  illustre 
•Compagnie,  qui  se  trouvèrent  actuellement  *à  Paris,  se 
rendirent  le  matin  à  une  heur?,  convenue  entreux,  à  l'E- 
glise Cathédrale  dâ  Notre  Dame.  Mr.  Ol'ier  dit  la 
Sainte  Mena  à  i'Atttel  de  la  très  sainte  Vierge,  et  tous  les 
^associés  qui  n'étaient  pas  Prêtres  y  communièrent  de  si 
main,  et  les  Prêtres  dirent  la  œejse  en  môme  temp^  à  dif  • 
férens  Autels,  et  tous  supplièrent  avec  une  égaie  ferveur 
la  Reine  des  Anges,  de  bénir  leur  entreprise,  et  de 
prendre  i'islede  Montréal,  soi^sa  très  sainte  et  spéciale 
protection. 

Au  sortir  d'une  cérémonie  si  édifiante,  tous  ces  Sei» 
gneur  se  rendirent  à  l'Hôtel  de  Lauzon,  pour  y  tenir  leur 
.première  assemblée.  Le  projet  en  étoit  déjà  fait,  et  il 
fut  résolu  ;  que  dès  le  printemps  de  cette  vnème  année., 
en  feroit  un  armement  considérable  ;  qu'aumoins  trois 
navires  seroient  frétés  pour  transporter  à  Montré  J  le 
.plus  grand  nombre  d'honnêtes  famrles,  ce  différeus  états 
et  conditions,  qu'on  poivrron  trouver  disposées  à  prendre 
parti  pour  aller  commencer  l'établissement  projette  ;  qu'on 
embarqueroit  avec  eux  toutes  les  provisions,  munitions, 
meubes  et  ustensiles  qui  pourroient  être  nécessaires  pour 
ia  subsistât  ce  au  moins  de  deux  années  ;  qu'on  prendrait 
possession  ce  l'isîe  au  nom  de  la  très  sainte  Vierge,  qui 
en  seroit  toujours  regardée  comms  ta  première  et  vérita- 
ble maîtresse  ;  e  t  q  i  avec  la  p^rmis-i  m  du  Roi,  on  y 
-La tirait  le  plutôt  qu'il  seroit  poss  ble,  une  ville  en  son 
honneur  i®us  k  nom  de  Ville- M  me:  et  sous  la  protection 
de  Mr. le  Cardinal  de  Richelieu, Mr.  de  Lauzon  dans  cette 
assemblée  fut  nommé  chef  et  premier  Administrateur  de 
la  société,  et  Mr,  de  la  Dâuversière  fuj,  choisi  po^  en 
«rêtre  le  principal  agent,  fonction  qui  convenoit  spéciale* 
ment  à  son  zèle  pour  la  gloire  de  Marie.  Ensuite  cha- 
cun s'étant  fa' ton  honneur  et  un  devoir  de  contribuer  de 
tout  son  pouvoir  aux  frais  nécessaires  po*ar  l'exécution 
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de  ce  -projet»  on  receuirlit,  sans  sortir  del'assembîée,  un* 

somme  au*dessns  de  deux  cent  mille  livres. 

Axec  ce  secours,  Mr.  de  la  Dauversière  se  mit  en 
mouvement.  Tout  le 'reste  de  l'hiver  fut  emploi,  6  à  faire 
les  préparatifs  nécessaires  pour  ce  grand  a  mit;  usent,  .  et 
avec  la  permission  du  Roi,  il  enrôla  quelques  soid  us  qu'il 
prévoyait  devoir  lu!  être  nécessaires  poiit  la  première  gar- 
nison qu'en  auroil  à  établir.  Il  assembla  plusieurs  per» 
sennes  de  bonne -volonté,  propres  à  ■défricher  et  à  cultiver 
le  pays.  Il  s'attacha  une  trentaines  de  fami!  es  de  ditîé- 
rens  états  et  conditions,  que  la  religion  plutôt  que  l'inté- 
rêt rangea  sous 'ses  Eteudaids.  Go  compte  parmi  les 
nobles,  les  famiies  de  Belêire,  Closse,  etMigeon;  parmi 
les  Nêgotians,  les  Lemoine.  Lebert,  et  Charly  :  parmi 
les  Artisans  et  Cultivateurs,  les  Gervais,  h  s  Tessier,  les 
Caron,  les  Barbier,  les  Archambairit,  les  Cavelier,  les 
iJécari,  &c. 

Au  commencement  du  printemps,  Vô'il,  toute  cette 
peuplade  étoit  rendue  à  la  Rochelle,  où  devoit  se  faire  lé 
premier  embarquement  Mr.  delà  Dauversière  étoit 
toujours  en  mouvement,  tantôt  à  Paris,  tantôt  à  la  Ro- 
chelle: tout  le  monde  étoit  ps  et  à  partir;  mais  il  tuf 
mau-quoit-un  homme  de  confiance,  d'expèrierce  et  d'as- 
torité,  pour  commander  tout  ce  monde,  et  pour  mottrs  à 
la  tête  de  cette  colonie  naissante.  On  étoit  déjà  nu  la 
au  mois  de  Mai,il  étoit  temps  de  prendre  un  dernier  piUi. 
La  Providence  ae  manqua  pas  au  besoin,  et  elle  y  pour- 
vut par  un  de  ces  traits  merveilleux,  dont  elle  a  coutu* 
me  de*  favoriser  ceux  q&i  l'invoq uen t ^sc-'Con^ance <  "Un 
i^fl^-  Mr.  de 4a  Dauversl&re  étaut-%>Pai,isv  fiât  Invité  4 
ûîmr  chez  'un  Seigneur  de  ses  amis.  Danè~ia  '■■conversation 
l'affaire  de  l'élahilssement  de  Montréal ,  qui  rinbévesSoit 
uniquement,  fn.t  mise  sur  le  tapis,  ét  il  ne  dbsimttlu  pas 
son  embarras* ! "Après  k  repas,  un  de%  convives  qui  lui 
étoitfincoimù,  mais  qui  Ta  voit  écouté  très"  attentivement 
but  ce-Vte  affaire,  dont-il n'avait  lui-fiacme  jusqu\ilo;a  zw 
cime  cofinoissance,  (c 'étoit  Mr.  Paul  de  Chaumeday,  Ecr. 
&ieur  de  Maison  neuve)  le  -prit  en  particulier  pour  lu*  of» 
fyir  ses  ser  vk-es.    *"  Je  mïij  lui  di>ii,  un  gcLtil  homm& 
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fi  âgé  d'environ  40  ans,  qui  ai  pisse  ma  jeunesse 
<{  avec  honneur  au  service  du  Koi,  où  je  crois  avoir  acqim 
"  quelque  réputation  et  quelque  expérience*  Le  désir 
"  de  finir  mes  jours  au  service  de  Dieu,  m'a  fait  retirer 
a  de  celui  du  Prince,  et  je  vis,  depuis  quelque  temps,  en 
i%  simple  particulier,  avec  une  pension  de  deux  railles 
H.  livres,  qui sufïlt  parfaitement  à  mes  .besoins:  m  .is  j« 
44  vois  dans  l'entreprise  que  vou3  avez  formée  en  l'hoo* 
a  neur  de  niè?e  de  Dieu,  tant  d'avantage  pour  îe  bien 
ff  delà  Religion,  que  si  m  s  s  services  vous  sor*t  agréables 
$  j'y  sacrifierai  volontiers  mon  repos  et  ma  vie." 

A  ce  discours,  51  r.  de  îa  Danversiere,  plein  de  recon* 
jnoissance  envers  îa  bonté  de  Dieu,  a  «.fora  \  i  Providt-nce* 
]i  comprit  que  c'était  i- ho  m, me  que  le  ciel  lui  a  voit  desti  » 
lie,  il  l'embrassa  avec  larmes,  -eî  sortie  sur  le  champ 
pr  ur  aller  rendre  compte  de  son  aventure  à  ses  associés. 
Mr.  de  Maison-neuve  étoit  connu  de  plusieurs,  on  n'eut 
pas  de  peine  à  accepter  ses  services  ;  et  clans  une  nouvelle 
assemblée,  qu'on  tint  à  cette  occasion,  .il  fui.aggrégé  à 
la  Co*npag~jie,  et  nomme  premier  Gouverneur  de  Mon? 
tféaij  et  en  cette  .qualité  présenté  au  Roi  qui  Im  en  fit  ex- 
pédier %  brevet.  C'était  en  effet  un  bourbe,  tel  qu'il 
convenoit  à  une  expédition  prcjetiée  en  faveur  de  la  reli- 
gion, sous  la  protection  spéciale  et  en  l'honneur  de  la  tri» 
sainte  Vierge:  il  étoit  un  de  ses  fervents  dévots  et  fidèles- 
serviteurs,  attaché  depuis  longtenss  à  son  service  par  h* 
vœu  de  chasteté  -perpétuelle,  et  ôdèle  à  réciter  chaque 
jour  en  son  honneur  le  Chapelet  et  son  petit  Office.  Gen«* 
îil-homme  d'honneur  et  de  îépulatïon,  dans.,  la  force  de- 
l'âge,  il  eut  plus  d'une  fois  l'occasion  de  donner  dea  preu- 
ves de  eon  courage  et  de  sa  prudence,  aussi  bien  que  de 
sa  religion.  Il  ne  lui  .fallut  pas  longtemps,  pour  se  prépa- 
rer au  voyage:  et  en  attendant,  Mr.  de  la  Danversière  se-- 
rendit  en  diligence  à  la  Eoeheile,  pour  faire  expédier  le. 
départ.  A  peke  y  étoit- il  arrivé  qu'il  lui  survint  un  re- 
n:.uveliernent  de  Providence,  mm  moisis  admirable  que  le 
p:é-::éoei:t  ;  ee  fut  la  vocation  de  Mademoiselle  Jeanne. 
$i„au'se  dop£-iI  i^us  fmU  à  présent  raconter  i'msidre. 
jtfttj?  Demoiselle,  %ée  alors  d'environ  30  ans,  étoit 
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issue  d'une  honnête  famille  de  Langres,oùelle  avoit  passer 
sa  jeunesse  dans  les  pratiquas  d'une  piété  distinguée  Elle 
ignoroit  absolument*  ou  aumoios  ne  sçavoit  que  très  con- 
fusément, les  mou  veine  ns  qui  se  faisoient  en  France  pour 
l'établissement  du  Canada.    Elle  se  sentit  vivement  prés* 
sée  de  venir  y  passer  le  reste  de  ses  jours,   dans  quelque 
endroit  consacré  à  la  très  sainte  Vierge,  selon  les  ouver- 
tures que  lui  fournuoit  la  Providence.    Elle  proposa  ses 
vues  à  son  cinfosseur,   qi.i  n^    sachant  pas  lui-même- 
cju'on  projet  toit  un  établissement  à  Montréal,  la  traita  de 
visionaire  :  mais  comme  il  vit  qu'elle  penistoit  dans  son 
dessein,  il  prit  le  parti  de  l'adresser  à  Pari;  à  des  per- 
sonnes plus  éclairées  que  lui.    Ceux  à  qui  elle  fut  adres* 
sée  n'eurent  pas  de  peine  à  reconnaître  quelque  chose  de 
merveilleux  dans  cette  vocation.    On  l'introduisit  à  l'Hô* 
tel  de  Buîlion,  et  elle  fut  présentée  à    Mde.  la  Duchesse. 
Cette  Dame  qui  étoit  déjà  entrée  pour  beaucoup  dans 
rétablissement  de  Montréal,  goûta  fort  la  Demoiselle, 
elle  en  rit  pendant  quelque  temps  coït  me  sa  confidente  'p 
elle  admiroit  également  en  elle,  les  ressorts  de  la  Provi- 
dence, et  la  vertu  et  le  courage  de  la  fille.    Elle  l'invita* 
à  être  déplus  en  plus  fidèle  à  sa  vocation  ;   et  comme  le 
temps  pressait  pour  les  embarquemens  ;  sp:ès  lui  avoir 
donné  une  bourse  de  vingt  mille  livres,  pour  l'employer  à 
ses  besoins,  elle  lui  fit  promettre,   que  dans  la  suite  elle 
s'adoresseroit  à  elle,    pour  l'exécution  Oeb  bonnes  œuvres 
qu'elle  pourroit  entreprendre  ;  et  en  la  congédiant,  elle 
la  fit  partir  pour  la  Rochelle,   à  l'adresse  de  Mr  delà 
Dauversière.    Ce  Mr.  pour  éprouver  le  zèle  et  le  courage 
de  la  postulante,  lui  représ*  rua  la  difficulté  de  l'entreprise 
pour  une  fille  seule  ;  et  en  lui  parlant  du  projet  de  réta- 
blissement de  Montréal,  il  lui  dit  :   que  selon  toutes  les 
apparences,  l'on  ne  bâtiroit  pas  Ville-Marie,  qu'il  n'y  eût 
feieo  du  sang  répandu  ;  qu'on  auroit  à  combattre  bien  des 
nations  Sauvâtes  i  et  eu'elle  seroit  dans  le  cas  de  servir 
seule  cPMôspitaîière  aux  blessés  et  aux  malades:  mais 
comme  il  vit  que  ce  discours  ne  servoit  qu'à  augmenter 
son  zèle,  et  sa  ferveur,  il  bénit  la  Providence,  cl  l'admit 
p:ur  l'embarquement.    11  ne  craignit  pas  même  de  Pack 
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mettre  au  nombre  des  Associés  ;  et  ce  fut  en  effet  d-ms 
la  soit*  une  fille  de  confiance,  et  l'i^strumert  dont  Dieu 
se  servit  >our  rétablissement  de  i'Holei-i)eu  St,  Jo- 
seph à  Ville- Marie 

Tous  les  évênemens  dont  noris  venons  de  parler  ayant 
relardé  rembarquement,  on  ne  pat  partir  de  la  Roche  lle 
que  vers  la  fin  du  mois  de  Juin,  et  ce  ne  fa  que  vers 
la  fin  de  Septembre  qu'on  arriva  à  Q  ;ébee  La 
saison  étoit  trop  avancée  pour  enti épr  endre  de  monter 
tout  de  suite  à  Montréal,  où  il  faudroit  hiverner  dans  un 
en'iroitoù  il  n'y  avoit  point  encore  d'habitation  ni  de 
fort,  et  où  ton  seroit  exp  ?sé  à  découvert  aux  caprices  et 
aux  incursions  des  Sauvages.  On  prit  le  parti  de  rester 
l'hiver  à  Québec.  Mr.  le  Chevalier  de  Montmagni,  qui 
en  étoit  Gouverneur,  reçut  ce  renfort  de  colonie  avec  de 
grands  empressemens  ;  mais  il  avoit  ses  desseins 
particuliers^  quj  auroient  été  très  avantageux  à  l'é- 
tablissement de  Québec,  et  tout  à  fait  contraires  à  celui 
de  Montréal,  11  pensoit,  que  dans  une  colonie  aussi  foible 
que  Tétoit  alors  le  Canada,  il  n'éloit  pas  à  propos  d'en 
diviser  les  forces;  et  qu'ainsi,  au  lieu  de  pensera  établir 
Montréal,  dont  il  jugeoit  ïe  succès  impossible,  vu  la 
proximité  des  Sauvages  et  fôurs  continaelles  incursions 
contre  hsFrançois,  il  conviendroit  beaucoup  mieux  qu'oa 
se  fixât  àl'isle  d'Orléans,  encore  déserts,  et  où  Ion  se- 
roil  plus  à  portée  de  se  réunir  en  cas  d'attaque.  Cepen- 
dant Mr*  de  Montmagni,  en  bon  politique,  ne  se 
pressa  pas  ds  déclarer  son  projet;  il  attendit  jusqu'après 
le  départ  des  vaisseaux  qui  dévoient  repasser  en  Europe: 
mais  à  peine  étoienl-ils  tous  partit,  qu'il  convoqua  uns 
assemblée  générale,  pour  y  manifester  son  projet.  Il 
n'eut  p^s  de  pesti^  a  îe  faire  goûter  par  sa  garnison  et  par 
les  habitarsde  Québec,  qui  y  étoient  tous  également  in- 
téressés :  mais  la  fermeté  de  Mr.  de  Maisoo~aeuve  ren- 
ver toute  cette  intrigue,  Appe  lle  dans  l'assemblée,  il 
déclara  hautement  qu'il  étoit  surpr^  qu'on  mît  en  dt libé- 
ration une  afc-ire  qui  le  regardent  principalement,  et  dont 
on  lm  avoit  »  au  m/ stère  jusqu'alors  ;  qu'il  n'étoit  pas 
question  de  Yiûq  d'Orléans  ;  qu'il  êtoit  venu  pour  jetter 
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les  fondcmcns  d*une  nouvelle  ville.,  qui  de  voit  être  con- 
sacrée à  la  Mère  de  Dieu,  dans  fisîe  de  Me  m  régi  ;  ôi$jl 
fctoit  bien  éloigné  de  vouloir  prendre  le  change  qu'en'  ki 
proposoit  ;  et  que,  eût-il  y  perdre  la  vie.  if  t 'xécutcrcifc 
sa  commission.  II  n'étoit.  pas  possible  de  résister  à  la 
force  êe  ce  discours,  et  sans  conclure  autre  chose,  ras- 
semblés se  sépara. 

îttr.  de  Maison-neuve  se  contenta  alors  d'envoyer 
quelques  défricheurs  à  Montréal,  pour  y  abattre  quelques 
arbres  fendant  l'hiver,  et  y  préparer' une  place  de  aé« 
barque&ienf  pour  le  printemps  suivant:  pnurlui,  avec 
le  reste  de  son  nioi.de,  il  passa  assez  tranquillement  l'hi- 
ver à  Québec,  sous  des  tentes,  ce c ripé  des  préparatifs 
qu'il  avait  à  faire  pour  ne  point  perdre  de  temps,  dès 
que  la  belle  saison  serait  arrivée,  En  effet,  ces  le  com- 
mencement de  Mai,  lorsque  la  ri^iève  fut  libre  peur  I& 
navigation,  tonte  la  troupe  se  mit  en  campagne*  Mr.  de 
Montmagni  voulut  bien  être  de  la  partie  ;  les  Fèces  Si- 
mont  et  Peneet,  Jésukes,  Missionnaires  à  Quebée,  furent 
aussi  invités  par  Mr.  de  Maison-neuve,  pour  venir  faire- 
la  bénédiction  du  lieu  destiné  pour  la  ville,  et  pour  l'Egli- 
se qu'on  se  proposoit  de  bâtir,  et  servir  ensuite  de  Mission- 
naires et  de -Curés  à  tous  ce is  nouveaux  habita  ns.  Comme 
il  n'y  avo.t  point  encore  de  chemin,  ni  presque  aucun  éta- 
blissement dans  tout  le  cours  rie  la  rivière  de  Québec  à 
Montréal,  le  Irak  t  tut  long  et  difficile.  Ce  ne  fut que  le 
17  do  mois  de  Mai  qu'on  arriva  à  l'embouchure  (te  la  pe-= 
tite  rivière,  qui  êtoitie  lieu  marqué  puur  rétablissement* 
L'on  débarqua  sur  la  Pointe,  qui  dans  la  suite  a  été  nom- 
mée, i'oiNTE  a  C âlieres,  du  nom  de  Mr.  de  Caiières, 
troisième  Gouverneur  ce  Mositiéal,  qui  dans  son  temps, 
y  lit  construire  un  fort  dont  il  fit  sa  demeure.  On  y 
dressa  promptenaent  une  'tente,  sous  laquelle  on  célébra 
la  Messe  pour  la  première  fois,  et  on  y  laissa  îe  Si  Sacse- 
n-eai,  qui  depuis  ce  moment,  a  toujours  é;c  conservé 
sans  interruption  à  Ville-Marie.  Mr.  de  Me  h  on- neuve 
assigna  à  chaque  famille  sur  le  terrein  délVichc  au  tour 
de  la  terne  du  St.  Sacrement,  une  place  pour  élever  cha- 
cun la  s;etme,  en  atîn  tfânf  qu'e»  pourtant  les  défriche.- 
mens,  chacun  pût  à  son  gré,  se  bâtir  des  maisons  plus 
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wmraodes,  Pour  îui?  il  fit  bâtir  bientôt  après-,  la  mai- 
son  qui  a  été  long  temps  connue  sous  le  nom  â'#ncien 
Séminaire,  à  la  basse-ville,  et  qui  appartient  auj  urd'huî 
à  Mr.  ie  Comte  Dupré.  Il  assigna  à  Mdlle  Mance, 
pour  bâtir  riiôpitai  qu'elle  projettoit,  le  terrein  où  on  le 
voit  encore  aujourd'hui,  et  des  deniers  qu'elle  ayoît  reçus 
de  Mde.de  Bullion,  elle  fit  bâtir  une  maison  assez  vaste 
pour  répondre  à  soa  dessein  ;  et  auprès  de  cette  maison, 
les  nouveaux  babitans  bâtirent  une  Eglise,  qm  servit  long- 
temps de  Chapelle  aux  malades,  et  de  Paroisse  à  1*  Ville. 
Comme  tous  ces  bâtïmans  ne  furent  d'abord  que  de  bois, 
qu'on  a  voit  sur  les  lieux  en  abondance,  ils  furent  bientôt 
achevés;  et  le  15  du  mois  d'Août  de  cette  nuèrae  année, 
1642,  fête  de  l'Assomption  de  Marie,  le  trèô  St  Sacre- 
ment, de  la  tente  où  il  avoit  reposé  jusqu'alors,  fut 
jBoleaiueilement  transporté  dans  l'Eglise,  qui  avoit  été 
préparée. Cette  première  fête  de  latiès  Ste.  Vierge  secc- 
îébraavec  uaesplendeur  etunconcours  au  quel  on  ne  devoit 
pas  s'attendre,  la  curiosité  y  ayant  attiré  un  grand  nom- 
bre de  Sauvages  de  tous  les  environs,  qui  moins  accoutu- 
més alors  à  nos  solemnités  qu'ils  ne  le  sont  aujourd'hui, 
et  plus  édi&éâ  de  la  modestie  et  de  la  religion  de  ces  pre- 
miers François,  étoient  dans  une  admiration  qu'il  n'est 
pas  aisé  d'exprimer. 

Pendant  que  Mr.  de  Maison-neuve  êtok  ainsi  occupé 
à  régler  avec  succès  les  affaires -de  sa  nouvelle  peuplade., 
il  reçut  le  renfort  d'une  nouvelle,  recrue?  qui  n'êtoiî  pas 
si  nombreuse  que  la  première,  mais  qui  ctoit  composés 
de  personnes  également  bien  choisies.  Elle  lytojt  comman- 
dée par  Mr.  Louis  d'Ailleboût  de  Musseau,homoie  d'une 
piété  éoiinente,  et  l'un  des  Associés  à  la  Compagnie  de 
Montréal.  Avec  ce  nouveau  secours,  Mr.  de  jVîaisoa- 
eeuve  entreprit  de  donner  une  enceinte  à  sa  nouvelle 
ville,  et  de  l'entraîner  de  grands  pieux  en  mandera  de 
fort,  pour  se  mettre  à  l'abri  des  incursions  subites  que 
Ton  avoit  à  craindre  de  la  part  des  Sauvages.  Il  ne  pré- 
tendu  pas  cependant  lui  donner  alors  toute  l'étendus 
r:  l'elle  a  aujourd'hui  ;  ce  ii'etoit  qu'un  carré  long,  à  pren- 
ais depuis  le  terre.u*  qu'occupe  aujourd'hui  le  èjémjnaire 
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jusqu'à  celui  qu'occupoit  l'ancien  C<  i!ège  inclusivement 
cjui  cievoit  être  fo>ti£é'par  de  petits  bastions  de  distance 
en  distasico  et  dans  les  quatre  coins. 

Mr.  de  Mofltmt*gnj  informé  de  ce  p;rjet,  ou  plutôt  des 
travaux  qu'en  a  voit  déjà  faite,  pensa  qu'il  éioit  de  son 
devoir  d'y    maître  opposition  ;  niais  ÎVir.  de  Maison- 
neuve  ne  se  rebuta  pas..    Peur  te  mettre  en  règle,  il  prit 
le  part!  de  repasser  en  Europe  cette  n..êo.:e  aiiï'&g  par  le 
retour  des  vaisseaux,  et  de  bisser  pendant  son  absence, 
le  cor* mandement  de  la  place  à  %lr.  D'ailleboût,  avec  la 
qualité  de  Lieutenant-Gouverneur,  dont  iî  s acquitta  à  la 
satisfaction  de  tous  les  habita  s.     En  arrtfaiit  à  Paris, 
Mr.  de  Maisc  n-neuve  fendit  compfe  au  Ptoi  et  à  la  C  m« 
pagï>ie,de  la  situation  de  toutes  'choses.    On  y  lut  surpris 
de  ses  sucrer,  et  en  approuva  sa  conduite  ;    et  le  R<  i  in- 
formé des  obstacles  qu'il  avoit  éprouvés  plus  d'une  fois  de 
la  part  de  Mr.  de  Montmagni,  lui  donna  à  l'adresse  de  ce 
Gouverneur,  la  lettre 'dont  suit  la  teneur.  **Mr  de  Mon t- 
<c  Qiâgni,  ayant  ëlé  particulièrement  informé  par  ceux 
"  de  la  Société  de  Montréal  en  la  Nouvelle  France,  que 
"  leur  dessein  est  de  s'établir  en  la  dite  isle,  pour  tra» 
"  vailler  à  la  conversion  des  Sauvages,  je  leur  ai  très 
<s  volontiers  accordé,  sur  la  très  humble  supplication  qu'ils 
"  m'en  ont  faite,  la  permission  d'achever  à  leurs  dépens, 
"  un  petit  fort  qu'ils  ont  commencé  dans  ladite  isle;  de 
<i  le  munir    d'artillerie  et  d'autres  choses  nécessaires, 
"  tant  pour  leur  sûreté,  que  «pour  éviter  la  furie  des  Sau- 
iS  vagts  ;  c'esc  poui quoi  j'ai  bien  votdu  vdaé  écrire  celte 
41  lettre  pour  vous  dire,  que  je  désire  que  vous  assist  ez 
t4  et  favorisiez  en  tout  ce  que  vous  pourrez,    le  Sîeur  de 
"  Maison-neuve,  que  nous  avons  nommé  eu  Gouverne- 
*'  ment  et  conduite  d'un  si  bon  dessein  ;  eu  sorte  qu'il  ns 
"  leur  soit  apporté  aucun  trouble  ni  empêchement.  21 
"  Février,  1643,  signé,  Louis." 

Munis  de  cette  lettre,  Nr.  de  Maison-neuve  et  Mr. 
de  la  Dauver&ière  travaillèrent  de  concert  à  Paris,  à 
préparer  un  troisième  armement  et  une  ncuveil^  recrue  ; 
ce  qu'ils  exécutèrent  avec  le  même  suc;  ès  que  les  pré- 
cédentes. Elle  étoit  nombreuse  et  bien  choisie  Mr.  de 
Maison  neuve  s'embarqua  à  la  tète  ;  la  navigation  fui 


ïxeureuse,  et  on  arriva  à  Ville-Marie  à  la  fin  de  Juillet. 
Cependant  le  Roi  Loufc  Treize  étant  mort  dans  ce 
'.temps-là,  les  Associés  s'adressèrent  à  la  Reine  llégecte, 
mère  de  Louis  Quatorze,  qui  leur  confirma  tous  leurs 
anciens  privilèges,  en  y  ajoutant  formellement  celui  d'é- 
tablir un  corps  de  ville,  et  telles  communautés  Ecclési- 
astiques qu'ils  jugeroieut  à  propos. 

Malgré  toutes  ces  fiveu/sde  la  Cour  et  l'activité  des 
Nouveaux  habitans  à  avancer  cet  établissemeiit,  on  eut 
encore  bien  des  assauts  à  essuyer  de  la  part  des  Sauvages: 
niais  Mr.de  Maison  neuve  faisoit  face  à  tout,  et  il  s'en 
tira  toujours  avec  avantage'.  11  eut  même  la  consolation 
devoir  souvent  plusieurs  de  ces  Barbares  embrasser  le 
Christianisme,  et  il  faisoit  soavent  lui-même,  à  leur 
égard,  les  fonctions  d'un  véritable'  Apôtre  ;  il  les  attiroît 
par  ses  manières  engageantes,  et  par  ses  bienfaits,  et  il 
iî  avoit  pas  de  plus  grand  plaisir,  que  de  leur  servir  dé 
l'arain  dans  le  Baptême. Les  bénédictions  que  Dieu  répara- 
doit  sensiblement  sur  ce  nouvel  établissement,  causoient 
de  Padmiration  et  de  la  joie  à  tous  ceux  qui  s'intêres- 
Soient  véritablement  à  la  gloire  de  Dieu. 

Mdlle.  Marice,  de  son  coté,  travaill oit  avec  zèle  et 
assiduité,  au  soulagement  des  malades, dans  le  petit  Hôpi- 
tal qu'elle  avoit  commencé  :  mais  elle  ne  pouvoit  déjà 
plus  suffire  seule  à  l'ouvrage.  Mde.  de  la  Peîeterie, 
qui  avoit  déjà  fondé  les  Ursulinesà  Québec,  animée  d'ua 
nouveau  zèle,  vint  dans  ce  temps-làà  Ville-Marie  offrir  ses 
services  à  cette  Demoiselle. On  admira  sa  générosité,  soa 
«èle  et  son  courage  :  mais -ses  offres  ne  furent  point  ac- 
ceptées. Mrs.  les  Associés  travailloient  actuellement 
à  Paris,  à  fonder  solidement  l'Hôpital  de  Ville-Marie  : 
en  ne  voulut  pas  les  traverser  dan*  leurs  projets,  M  dé* 
de  Builion  avoit  fait  de  grandes  avances  pour  cette  fonda- 
lion.  Dans  cette  année  1648,  elle  y  ajouta  un  fonds  dé 
.soixante  mille  livres. 

Avec  ce  secours,  Mr.  de  Maison-neuve  de  concert 
avec  Mdlle.  Mance,  lit  ajouter  aux  anciens  bâtimans 
de  l'Hôpital,  un  corps  de  logis  de.6'0  pieds  de  ioïig£t  24 
àe  large,  pour  loger  des  Hospitalières  dont  on  attendoif 
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Jbieiiiôi  îe  secours,  L'Hôpital,  en  effet,  paroissoit  alors 
passablement  fonde  ;  il  n'y  manquait  pas  de  malades  : 
mais  on  man-qooit  «"Hospitalières  pour  les  servir  comme 
il  faut.  Les  Daines  da  l'Hôtel- Dieu  de  Québec  se  pré- 
sentèrent ;  elles  étoient  appuyées  ce  puissantes  protec- 
tions ;  deux  d'entr'elles  furent  envoyées  à  Ville-Marie, 
pour  prendre  connoissance  de  toute."  chûtes.  La  Cour 
approuvoit  ce  projet  ;  mais  la  Providence  en  avoitcrdon* 
né  autrement,  et  te  crédit  de  la  Compagnie  de  Montréal, 
qui  prenoit  en  Fiance  d'autres  arrangerions,  l'emporta 
sur  les  intrigues  ce  ceux  qui  pressoient  cette  affaire, 

11  se  formoit  alors  à  la  Flèche  une  nouvelle  Congréga- 
tion ce  filles  Hospitalières,  séculières  encore,  qui  par  des 
vœux  simples,  ajonuûent  aux  devoirs  ordinaires  des 
Communautés  Religieuses,  celui  de  servir  les  pauvres  ma- 
lades. Cet  institut  étoiî  dans  toute  sa  ferveur.,  et  les 
filles  qui  y  étoient  aggrégées,  s'appUquoient  avec  zèle  et 
édification  au  service  des  pauvres  malades,  à  l'Hôtel* 
.Dieu  St.  Joseph,  nouvellement  établi  dans  îa  dite  ville* 
de  ïaDauversière,  qui  se  connoissoit  parfaitement 
en  fait  de  vertu  et  de  véritable  pié;é,  s'adressa  .à  cette 
maison  naissante,  pour  en  obtenir  quelques  filles  propres 
avenir  les  premièies  former  rétablissement  de  l'Hôtel* 
Dieu  de  Ville  Marie.  Il  ne  leur  en  eut  pas  plutôt  fait  la 
proposition,  que  ce  fut  entr'eiles,  à  qui  auroit  la  pseé- 
rence,  et  le  bmheur  ce  s'expatrier  pour  l'exeicice  de  la 
charité,  et  aller  sacrifier  son  repos  et  sa  vie,  au-delà  ^  ts 
mers,  au  service  de  quelques  Sauvages,  dont  elles  n'cit- 
tendoieht  que  lemartire;  car  (eUe  6  toit  uLrs  l'idée  qu'on 
se  formoit  en  France  d'une  pareille  mission.  Par  acte  du 
£0  Mars,  i6à6\  leur  communauté  s'esgagca  à  fournir 
poui  cette  œuvre  quatre  de  leurs  meilleurs  stjetsvà  la  pre- 
mière demande.  Celles  qui  furent  préférées  brûioient  de 
aèle,  en  attendant  Je  moment  de  leur  embarquement,  qui 
fut  cependant  diacre  jusqu'en  l6G0,  par  les  différens  ui- 
cidens  que  nous  avons  ^rapportés-  Molle.  Mance,  à 
leur  uj  rivée,  les  reçut  avec  toutes  les  marques  d'estime 
et  d'af}Vc;ion  que  la  véritable  cli^ri'é  inspire  orc'inaire. 
aeat  en  ce  sea;bkbks  oecasicne.    telle  Sts  .mit  en  pes* 
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session  des  logera  ens  et  des  biens  qui  leur  étoient  desti- 
nés,, ne  se  réservant  pour  elle-même,  que  l'administra» 
tion  du  bien  des  pauvres,  dont  elle  Acquitta  avec  zèle^ 
au  grand  profit  des  pauvres^,  et  à  la  satisfaction  de  la 
communauté,  le  reste  de  ses  jours  Ces  Dames  eepen* 
dant  n'étoient  encore  alors,  comme  nous  l'avons  dît, 
qu'une  Congrégation  de  filles  Séculières  ;  ce  ne  fut  qu'en 
l666,qu&  cet  institut  fut  érige  en  Religion  approuvée, par 
une  Bulle  du  Pape  Alexandre  Vil,  «en  daite  du  8  Jam 
vier,  qui  leur  assigne  une  forme  d'habit  religieux  et  its 
oblige  à  H  clôture 

Pendant  que  l'affaire  des  Hospitalières  se  débat  toit  en 
France,  on  y  sentoit  la  besoin  dans  lequel  on  étoit  à 
Ville-Marie  de  secours  spirituels.  La  ville  se  peuploii 
sensiblement  ;  plusieurs  Sauvages  avoient  embrassé  la 
foi,  e  t  on  commençoit  à  établir  les  campagnes  :  cepen- 
dant il  n'y  a  voit  encore  qu'un  seul  Prêtre  Jésuite  Mis- 
sionnaire à  Vil  le- M  a;  ie,  et  il  ne  pouvoit  suffire  à  tout. 
Mu  OHi'er  venoil  de  mettre  la  dernière  mun  à  réta- 
blissement du  Séminaire  de  St.  SuLpice>  etque!qi>e  acca- 
blé qu'il  fût,  depuis  quelques  années,  par  ses  infirmités, 
il  pensa  sérieuse  me nt  à  envoyer  du  sscours  en  Canada, 
Il  jetta  d*abord  ks  y«ux  sur  quatre  Prêtres  desa  commu- 
nauté, gens  de  disiioction  et  de  mérite,  qui  furent  Mes- 
sieurs Gabriel  de  Qoéius,  Abbé  de  Laudku,  l'un  dès 
Associés  à  la  Compagnie  de  Montréal,  Mr,  François 
d'UIet,  Mr.  Gabriel  Souart,  et  Mr.  Dominique  Gai- 
linier. 

Mr.  de  Quélus  étoit  un  homme  d'une  famille  illustre. 
Mr,  l'Archevêque  de  Rouen,  qui  étoit  en  possession  de 
donner  la  jurisdicîion  aux  Missionnaires  qui  venoient  en 
Canada,  le  nomma  sen  Grand  Vicaire,  avec  une  pleine 
autorité  dans  tout  le  pays,  Il  fut  reçu  à  Québec  et  à 
Ville»  Marie,  avec  tout  le  respect  et  la  soumission  conve- 
nables à  sa  naissance  et  à  sa  dignité*  et  il  fit  sa?.s  oppo- 
sition, dans  l'une  et  dans  l'autre  ville,  les  fonctions  de  sa 
charge.  Mr.  d'Alkt  étoit  son  Secrétaire.  Mr.  Souarî 
étoit  destine  pour  la  Cure  de  Ville- Marie,  et  le  Rêvé* 
rend  Pire  Claude  Pigats,  Jésuite,  qui  y  âyoit  éiê  Mis* 
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s'onnaire  jusqu'alors,  lui  céda  cette  place  à  son  arrivé*. 
Ce  "Mr.  avant  d'entrer  au  Séminaire  de  St,  Sulpice,  étoit 
un  jeune  homnse  de  qualité,  natif  de  Paris,  riche  et  bien 
élevé.  Ses  par eus  Favoient  destiné  pour  le  monde.»  et 
àh  «voient  déjà  pris  pour  lui  des  engagèmens  pour  un  éta- 
blissement proportionné  à  ses  biens  éî  à  sa  naissance,  et 
4'arïaire étoit  à  la  veille  de  se  consorria/er.  Il  avoit  des 
mœurs  et  de  la  piété.  Le  propre  jour  de  l'Assomption 
de  la  très  Ste.  Vierge*  1550,  il  se  trouvoit  à  un  sermon 
qui  fut  prêché  à  la  paroisse  de  Su  Suipice,  lorsque  3e 
Prédicateur,  qui ^ toit  peu  préparé,  fit  Une  excursion  sur 
la  ne  :<3ssité  de  îa  vocation  pour  un  état  de  vie.  Le  jeune 
homme  faisant  réflexion  alors,  -qu'il  n'avoit  pas  asses 
consulté  îe  Se.gaeur  sur  l'engagement  qu'il  étoit  a  la  veille 
de  contracter,  ne  sortit  du  sermon,  que  pour  aller  de- 
mander du  délai  à  sa  famille  ;  et  le  lendemain,  au  Heu 
de  rétablissement  auquel  on  s*attendoit,  il  entra  au  Sé- 
miï  care,  pour  y  faire  une  retraite,  dans  laquelle  Dieu 
lîii  fit  clairement  connoître  que  c'étoit  à  Fé'at  Ecclésias- 
tique que  sa  Providence  îe  destinoiî.  Docile  à  îa  grâce, 
il  reLonçunu  siècle,  et  s'engagea  au  service  de  l'Eglise, 
dans  le  même  Séminaire,  qui  n'étoit  formé  que  depuis 
quelques  années.  On  n'eut  pas  de  peine  à  le  recevoir; 
£t  comme  il  avoit  fait  de  très  bonnes  études,  il  fut  bientôt 
sd&isaux  Saints  Ordres,  et  élevé  à  la  Piêtrise,  et  son 
zèle  le  porta  à  venir  se  sacrifier  à  la  mission  do  Mon- 
tréal, qui  ne  faisoit  que  de  naître,  et  dans  laquelle,  peu 
de  temps  après,  il  succéda  à  Mr.  de-Quélus,  en  la  supé- 
riorité du  Séminaire  de  Ville -Marie,  qu'il  exerça  pen- 
dant plusieurs  années  II  lit  de  grands  bkrs  dans  le 
pavs.  Quant  à  Mr.  Gallioier,  il  fut  chargé  de  ramasser 
les  Sauvages  Chrétiens,  qui  se  trouvoient  aux  environs, 
et  de  les  former  eri  village.  Ce  fut  la  première  origine 
de  ïa  mission  de  la  montagne,  dans  laquelle  il  mourut 
peu  de  temps  après. 

Mrs.  le  Maître  et  Visual,  deux  autres  Missionnaires 
qui  arrivèrent  successivement  dans  ce  téo*ps-là,  eu* 
rent  un  sort  plus  triste  selon  la  nature,  roais  pks  beu- 
reux  dans  Us  vues  de  la  foi  >  ib  turent  tués  l'un  et  l'au* 
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tre  par  les  Sauvages  Iroquois.  On  raconte,  à  l'occasion 
du  premier,  que  le  Sauvage  qui  l'a  voit  tvv  vwnt  appli- 
qué sur  la  tète  du  moi  t  une  espèce  de  mouchoir,  sa  face 
y  demeura  empreinte  ;  de  sorte  qu'ayant  emporté  ce 
mouchoir  dans  son  village,  qm  Iques-uns  de  ces  camara- 
des qui  avoient  connu  Mr.  le  Maître,  y  reco .mirent 
san  portrait,  et  firent  au  nieurlrier  les  reproches  rie  sa 
cru&u  e. 

11  y  avoit  déjà  quelques  aimées  qu'on  pêm'ssoit  sur 
la  cruauté  d^s  Sauvages  à  Ville  -  M une,  *;t  Ton  s'étoit 
vu  au  moment  d'être  oblige  d'abandonner  entière w eut 
îe  pays.  Ecoutons  Mdile  Mxnce  qui  s'explique  eHe- 
ixêjie  ace  sujet,  "  en  1659,  ne  us  dit  elle,  les  Iroouois 
ayani  vaincu,  et  presque  entièrement  détruit  les  Murons, 
44  leurs  anciens  enntm  s,  ih  se  tournèrent  contre  nous 
u  avec  plus  d'orgutil  et  d'ihsolence  quVL  n'avoient  fait 
"  jusqu'alors.lls  nous  serroient  de  si  prè. ,  et  leurs  attaques* 
*'  êioient  si  brusques  et  si  fréquentes,  qu'il  n'y  avoit 
"  plus  de  sûreté  o<  ur  personne  ;  ils  tuèrent  plusieurs  per- 
"  sonnes  et  brûlèrent  plusieurs  maisons  dans  les  environs 
•*  n:  ême  de  Ville-Mane  \  notre  Hôpital  rnèmi  n'étoit  pas 
**  en  sureé  ;  il  fallut  y  mettre  une  forte  garnison  pour  le 
"  défendre  :  tout  le  monde  étoit  découragé. Dans  cette  ex- 
"  tiémùé,  comme  je  faisois  réflexion,  quel  préjudice  ce 
u  seroit  pour  la  Religion,  et  quelle  humiliation  pour 
"  l'état  si  on  étoit  obligé  d'abandonner  le  pays,  je  me  sen- 
**  tis  inspirée  de  m'adressér  à  Mr.  de  Maison-neuve  pour 
M  l'engager  à  faire  un  voyage  en  France,  pour  aller  de- 
H<  mander  du  secours  à  Mrs.  de  Montréal."  Il  consen- 
tit volontiers  à  ce  voyage  qu'il  avoit  déjà  résolu,et  il  par- 
tit au  mois  de  Septembre  1Ô51,  après  avo  r  laissé  Mr. 
de  Musseau  pour  Commandant  à  VUle-Marie,  son  séjour 

France  fut  de  près  de  deux  ans,  pendant  lesquels  il  eut 
beaucoup  à  travailler  et  de  grandes  dépenses  à  faire,  pour 
former  la  recrue  qu'il  se  proposait  d'emaient?  à  son  retour; 
înais  le  Seigneur  bénit  son  entreprise,  et  il  eu(  là  bon- 
heur de  rassembler  une  Compagnie  de  plus  de  cent 
IronimeSf  tous  gens  robustes  et  bons  guerriers,  qui  s'eru* 
Larquèrent  avec  lui  Tannés  2,653. 
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C'est  dans  ce  voyage  donnions  venons  de  parler,  que 
Mr.  de  Maison-»euve  fit  connaissance  avec  Molle. 
Marguerite  Bourgeois, etemmena  avec  lui  cette  fille  admi- 
rable, qui  sans  autre  ressource  que  son  courage  et  sa  con- 
fiance en  Dieu,  d^nsle  temps  que  presque  toute  la  Fr&ar 
ce  semhloit  se  dégoût* r  du  Canada,  ne  craignit  pas  de 
traverser  les  mers  pour  venir  se  consacrer  spécialement  à 
la  gloire  de  Dieu  et  au  culte  de  Mane.  En  quoi  elie 
réussit  si  parfaitement,  par  ses  éminentes  vertus  et  par 
ses  travaux,  urtouten  la  célèbre  institMtion  de  ia  corninu* 
nauté  des  ùlles  delà  Co-ng  égaiion  Notre-Dame.,  toutes  en- 
tièrement consacrées  au  culte  de  Marie  et  à  l'instruction 
des  personnes  de  leur  sexe,  que  son  nom  est  cie  vécue  her  et 
respectable  à  tonte  la  Colonie,  qui  eu  retire  earore  tous 
les  jours  les  plus  précieux  avantages*  C'est  ici  Le  feu  4* 
ia- faire  counoiîre, 
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Sœur  Bourgeois. 

SECONDE  PARTIE, 

I 

Oà  il  est  traité  de  son  Origine  et  de  sa 
Vocation  en  Canada. 

JftJBSBW8fiBBSS3fflBîE3R3B 

JLiA  Ville  dé  Troyes  en  Champagne,  F  un  3  des  p!os 

considérables  de  celte  belle  Province,    %t  la  patrie  de 
cette  fille  admirable,  dtmî  il  est  ici  question  de  tracer  le 
ponrait.    Elle  naquit  le' jour  du  Vendredi  Saint,  15 
Avril,  1620.    Elle  eut  pan  Pè  e  Abraham  Bourgeois* 
honnête  Marchand  de  cet  le  v-lle  j   et  pour  Mère,  G&il- 
lemctte  Garnit?  sor-  Eprise,    81  ses  parées  n'étorent  pas 
distingués  par  leur  naissance,  ni  p  u  de  grandes  richesses, 
il  parait  qVils  Plitneirt  par  leur  religion  et  par  leur  pro- 
bité.   On  poil  eu  juger  par  le~  soin  que,   dafcs  la  condi- 
tion- œédrocre  cr$  ils  -vi  voient,  iîs  prirent  de  l'éducation 
êt  leur  fa&àîîc  qui  fn £  assez  îmmbreiiso.    Car  ou  trouve 
qtfrfâ  eerent'cirrq  enfans^   deux  garçons  et  trois  Miles, 
Ce Ih  dont  neus  patlons,  lut  le  troisième  enfant  o'e  cette 
•famille  ;  îl  y  a?uit  eu  avant  eHe  :  tm  garçon  et  une  ûlîe, 
et  il  y  éti  téï  un  pareil  nombre  après.,     Au  Sacrement 
de  Baptême,  qu'elle"  reçut  dans  T Eglise  d<?  St.  Jean  de 
Troyes,  sa  paîmsse.  elle  fui  nommée  Marguerite,    -  On 
te  sait  rien  de  ce  qui  s'est  passé   à  son  •srj&t,    pm  ant 
îes  première- 3  années  de  son  enfance:  mais  ce  qu'on  aa;'t, 
e'eVt  qafcîfe  fut  anse  de -bonne  heure  aux  éjeles  Ciné* 
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tivr$r,es,  et  qu'e!  -,ç  p  rit  à  iive  et  à  écrire,  et  pnut-être 
q^eJqua  cfsose  de  pîiïà  :  mais  surtout  les  vrais  principe» 
de  ia  piété  Chrétienne. 

La  Sei^neor  qui  a  voit  sur  elle  des»  desseins  d'une  sin- 
gulière Providence*  lui  inspira  rie  bon  e  heure  1rs  senii- 
n  - os  d'une  vie  laborieuse,  accompagné*  d'un  g  and  zèle 
et  d'une  grande  mortification,  signes  prématurés  ne  ce 
qu'elle  de vm i  être  un  jour.  A  peint;  avoit-elleaUeint  Fâge 
de  dix  ans,  qu'on  te  voyoit  paoni  les  jtnnes  filles  de  son- 
âge,  comme  une  Maîtresse  en  Israël,  les  as  sembler  déiv* 
des  endroits  «éparéë-  du  tu  rouit-5  'du  monde,  pour  s'v  entre- 
tenir avec  ^iles,  selon  ia  ptyrjée  de  )tut  âgs,  de  s  devoir» 
de  It.nr  é  * t  et  des  maximes  de  la  pieté,  et  pour  leur  inspi- 
rer le  geû?  du  travail,  eu  s'appliquait  toutt -s  ensemble  aux 
travaux  convenables  aux  taleus  ev  à  la  condition  d& 
chacune  d'entr'eîles.  C'èioit  comme  une  petite  corn  mu- 
nataé  d'âmes  innocentes;  parmi  tesq^elles,  Dieu  sans 
doute  preiio't  ses  plus  chères  co^np  aisances.  Il  y  a  lien 
de  penser  qce  ce  fut  au  milieudesexereires  de  ces  premj& 
res  fonctions  de-zèle,  qu'elle  se  disposa  à  faire,  et  qu'elle 
rit  en  effet  sa  première  Communion.  Quand  on  commence 
parlà  dans  la  pratique  de  la  vertu;  il  y  a  lieu  d'espérer 
qu'on  ira  loin* 

Ce  que  la  petite  Marguerite  avoit  d'abord  fait  par  les 
seniimens  d'une  pieuse  inclination,  elle  se  trouva  bientôt 
dans  le  cas  de  le  faire  par  les  principes  du  devoir  et  de  l'o- 
béissance ;  car  sa  n  ère  étant  morte  à  peu  près  dans  ce 
n-ome  temps,  son  père  qui  se  trou  voit  chargé  des  embar- 
ras  d'un  ménagé,  ttqui  voyoit  avec  complaisance  oans 
sa  hlie  Marguerite  un  certain  air  de  gravité  et  de  pru- 
cknçe^  accompagné  d'i»ne  grande  pié:é,pen?a  qu'il  pouvait 
lui-  même  prudemmrrï  se  décharger  su ;>lle  des  soins  du 
ménage,  et  prnxipa  eiiunfc  de  l'éducation  d'un  frère  et 
d'une  sœur  qoi .étaient efccqne  en  Lus  clans  la  maison,  et 
qui  quelque  jeime  quelle  Ût  elle  même,  étoietét  encore 
beau  .  duo  i  u  dessoi  s  k  t  n  â-..e.  (  ar  nous  n'avons  point 
dt  cunnp&sat  ce,  de  ce  qu  émieu  devenu?-.- h  fête  et  îa 
tueur  tf  ji  ésoe  Cette  femiilt  I  eut-êert  êteier  t-ils  établis  : 
nuis  nou3  gavons  qu'en  1 653,  luitqu'elle  voulut  partir 
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four  îe  Canada,  son  père  étoit  mort,  et  que  les  deux 
derniers  en  fan  s  étoient  encore  mineure,  et  que  c'est  eu 
leur  faveur  qu'elle  sedêpouiîla  de  toutes  les  prétentions 
qu'elle  pouvait  avoir  dans  la  maison  paternelle. 

Nous  ne  dirons  rien  des  vertus  qu'elle  pratiqua  dan* 
l'emploi  dissipant  et  laborieux  dont  elle  étoit  chargée. Ce 
ne  seroit  que  par  elle-même  qu'on,  en  auroit  pu  appren- 
dre quelque  chose,  et  son  humilité  ne  lui  a  pas  permis 
de  s'expliquer  sur  ce  point.  Tcut  ce  qu'on  a  pu  savoir,  et 
dont  elle  a  souvent  f  xagéré  le  récit  dans  l'amertume  de 
son  âme,  c'est  que  plus  d'une  fois,  au  milieu  de  la  dissipati- 
on de  l'état  oùelle  vivoit  alors,  elle  avoit  senti  quelque 
complaisance,  peut-être  involontaire,  en  des  ajustement, 
qui  sans  être  au-dessus  de  sa  condition,  ni  capables,  par 
le  moindre  soupçon  d'immodestie,  de  ternir  en  aucune 
manière  la  pureté  de  son  cœur,  pouvoient  piquer  un  peu 
sa  vanité.  Si  ce  fut  une  faute  de  sa  part,  tlle  eut  soin  de 
s'en  punir  bien  sévèrement  dans  la  suite  ;  car  on  peut 
dire  qu'elle  porta  la  modestie  et  la  simplicité  dans  ses 
ajustemens,  comme  à.  une  espèce  d'excès:  mais  quelque 
légères  qu'on  puisse  supposer  ces  vanités,  c'en  étoit 
trop  pour  une  âme  sur^qui  le  Seigneur  avoit  des  des^ 
feins  particuliers  de  grâce  et  de  miséricorde,  et  qu'il  vou- 
loit  toute  à  lui,  et  comme  c'est  par  Marie  qu'il  communi- 
qué toujours  ses  grâces  les  plus  choisies,  ce  fut  de  cetta 
vois  qifïl  se  servit  pour  attacher  plus  parfaitement  et 
irrévocablement  Mdlle.  Bourgeois  à  son  service. 

11  y  a  apparence  qu'elle  avoit  déjà  depuis  long-temps 
une  grande  dévotion  envers  cette  mère  de  miséricorde,  La 
grâce  qu'elle  en  reçut,  et  dont  nous  allons  parler,  n'étoit 
pas  sans  doute  un  coup  d'essai,  et  la  circonstance  dans  îa 
quelle  elle  la  reçut,  semble  prouver  qu'elle  étoit  déjà 
enrôlée  dans  ses  confréries,  et  surtout  dans  celle  du  St. 
Rosaire, 

Fidèle  sans  doute  à  soîemniser  les  fêtes  de  Marie,  ea 
l'année  1640*  étant  âgée  de  20  ans,  le  premier  Dimanche 
d'Octobre,  jour  consacré  pour  honorer  la  fête  du 
St.  Rosaire,  qui  dans  tous  les  couvsns  de  l'Ordre  de 
pu  Dominique-  instituteur  de  cette  dévotion,   se  çéli* 
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hre  avec  une  pompe  et  une  ferveur  toute  pai  ticuli^re, 
elfe  se  trouva  à  cette  soleranité  pour  assister  à  la  proces- 
sion que  ces  Religieux  ont  ccutume  de  faire  autour  de 
leur  cloître. 

11  est  alors  permis  au  peuple  d'entrer  à  la  suite  de  la 
procession  :  mais  par  une  disposition  particulière  de  la 
Providence,  la  foule  se  trouva  si  grande  ce  jour-la,  que 
la  procession  fut  obligée  de  prendre  une  autre  route  et 
de  passer  par  des  rues  plus  larges.  Elle  passa  devant 
le  portail  de  l'Eglise  de  Notre-Dame,  qui  est  la  Cathé- 
drale de  Troyes.  Il  y  avoit  sur  ce  portail  une  statue  de 
pierre  de  la  très  Sainte  Vierge.  Ce  n'étoitpas  la  première 
fois  que  Mdlle  Bourgeois  avoit  vu  cette  image:  mais 
en  cette  occasion,  elle  lui  parut  d'un  éclat  et  d'une  beauté 
tout  extraordinaire  ;  ses  yeux  en  furent  comme  éblouis; 
et  son  cœur  pénétré.  Cne  faveur  si  extraordinaire  ne  tom- 
ba pas  eur  un  esprit  inaltentif,  ni  sur  un  cœur  inridèle^. 
Elle  fit  des  réflexions  sérieuses  sur  cet  événement  :  ell* 
comprit  sans  peine,  et  que  Dieu  demandoit  d'elle  quelque 
chose  de  plus  que  ce  qu'elle  avoit  pratiqué  jusqu'alors^ 
•t  que  Marie  seroit  désormais  sa  force  et  son  appuï.jPleine 
de  ces  idéesr,  elfe  mit  sur  le  champ  la  main  à  l'œuvre, 
•t  ne  reconnaissant  rien  en  elle-même  de  plus  condam- 
nable que  ses  ]vgères  vanités  et  un  penchant  naturel  a 
«'attirer  l'estime  des  créatures,  erie  se  dépouilla  pour 
toujours  de  cette  double  fcitlesse,  eu  ne  \oulant  plus 
porter  à  l'avenir  qu'un  habit  des  pics  coa:  n  uns  d&ns sa 
matière  et  dans  sa  forme,  et  d'une  couleur  brune  ou  noire, 
9ansboie,ni  autres  omemens  inutiles,  et  en  se  vouant  aux: 
humiliations  aux  q'ûeilesiicus  la  verrons  bientôt  exposée, 
sous  le  nom  ce  Sœur  Bou.geois;  qui  sera  le  seul  que  nous- 
lui  donneronsdans  la  suite. 

Dans  le  dessein  où  elle  étoit  de  se  donner  entière^ 
ment  à  Dieu,6ous  les  auspices  de  la  très  Sainte  Vierge, 
elle  pensa  d'abord  à  se  faire  Religieuse  dans  quelque 
communauté  spécialement  consacrée  à  la  Mère  de  Dieu. 
11  y  avoit  à  Troyes  un  couvent  de  Carmélites  de  la  ré- 
forme de  Ste.  Thérèse.  Tout  le  moni'e  sait  que  cet  ordre 
tait  une  très  spécial  profession  d'honorer  Marie,  sous  te 
Vnre  de  NoUe-D^ni*  du  Mont-C^rmel,  et  que  c'est  cois- 
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•jne  Îô  centre  et  l'origine  des  confréries  du  St.  Scapulaire. 
On  sait  d'ailleurs,  que  c'est  de  toutes  les  communautés 
de  filles  qui  sont  dans  l'Eglise  Chrétienne,  ce  qu'il  y  a 
de  plus  austère  et  de  phi3  régulier,  si  on  en  excepte  les 
Jleligieuses  de    Stc.  Claire,  ,^ui  seules  à  tous  égards 
peuvent  être  comparées.à  celles-là.  Faire  maigre  tout  la 
long  de  Tannéi,  jeûner  la  plu;5  grande  partie  du  temps, 
tHre  vêtues  grossièrement  et  sans  linge,  marcher  à  pied 
j>lat  avec  de  simples  sandales  et  comme  sans  chaussure, 
ne  voir  jamais  personne  même  au  parloir,  coucher  sur 
une  simple  paillasse,  J  dormir  peji,  travailler  beaucoup, 
se  lever    régulièrement  à  minuit   pour  chanter  l'of* 
Jîce    et  prier  Dieu  pendant  au  moiqs   deux  heures 
chaque  nuit,    être  couvertes  de   haires  et  de  cilices, 
8e  macérer  par  de  fréquentes  et  rudes  disciplines  &c. .  ♦ 
.sont  les  pratiques  ordinaires  de  ces  communautés,  et 
c'était  en  même  temps  un  attrait  bien  puissant  pour  la 
Sœur  Bourgeois,qui  ne  vouloit  p#s. faire  les  choses  à  demi- 
Mais  pour  agir  avec  plus  de  maturité  et  de  prujence. 
et  suivre  les  règles  ordinaires  pour  connoître  la  volonté 
de    Dieu  au  sujet  de  sa  vocation,  elle  s'adressa  à  Mr» 
^Antoine  Jandret.  C'étoit  un  Prêtre  très  vertueux,  d'une 
prudence  consommee,et  Confesseur  desCarmélites, qu'elle 
crut,  pour  toutesjces  raisons,  .devoir  prendre  pour  sou 
Directeur  ;  et  lui  ay  ant  rendu  compte  de  toute  sa  conduite, 
,il  admira   les  voies  de  Dieu  dans,  sa  nouvelle  pénitente, 
et  apiès  l'avoir  éprouvée  pendant  quelque  temps,  il 
jae  trouva  pas  de  difficulté  qu'elle  septésentât  aux  Carmé- 
lites.   Elle  fut  donc  proposée  à  cette  communauté,; 
mais  ce  n'étoit  pas  là  que  Dieu  la  demandait.  Les  chan- 
;£emens  subits  qu'on  avoit  remarqués  dans  sa  conduite  ex- 
térieure, et  dont  on  ignoroit  la  raison,  la  firent  soupçon- 
ner par  plusieurs  de  légèreté  ;  elle  fut  refusée  :  mais  elle 
,ne, perdit  pas  pour  cela  l'estime  et  l'attrait  qu'elle  avoit 
conçu  pour  le3  austérités  qui  se  pratiquoienfc  dans  cet 
X>rdre,  et  elle  en  fit  presque  en  tous  points  la  règle  de  sa 
conduite  pour  le  reste  de  ses  jours. 

Cependant  le  peu  de  succès  de  cette  première  démarcha 
§:e  la  rebuta  pas  ;   elle  redoubla  ses  vœux  et  tes  prière* 
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pour  connoître  la  volonté  de  Dieu  ;  et  la  Providence  en 
la  rapprochant insensiblement  de  ses  desseins  sur  "elle, 
ise  paroissoit  pas  se  déclarer  encore»  Rejettée.  par  Tor- 
dre du  M  ont- Car  m  eL  dans  lequel  elle  avoit  voulu  se  con- 
sacrer au  .cul  iefde  Marie,  elle  se  senti?,  inspirée  de  se  faite 
recevoir  de  la  Congrégation  externe  des  filiesde  Tioves, 
établissement  dont  il  est  nécessaire  de  donner  ici  une 
juste  idée,  tant  pour  les  avantages  de  grâce  qu'en  retira 
alors  îa  Sœur  Bourgeois,  que  par  le  rapport  semible 
qu'il  a  avec  celui  qu'elle  forma  dans  la  suite. 

Il  y  avoit  à  Troyes  un  autre  couvent  de  Religieuses^, 
connues  socs  le  nom  de  Religieuses  de  îa  Congrégation 
Notre-Dame,  de  l'institution  d'un  Saint  homme  le 
Père  Fourier,  Curé  de  M&tineourt.  Ce  sont  des  ffîes 
cloîtrées,  qui,  aux  exercices  ordinaires  de9  communautés 
Religieuses,  ajoutent  le  vœu  de  l'instruction  des  personnes 
de  leur  sexe;  vœu  qu'elles  n'exercent  cependant  par  elles- 
mêmes,  que  dans  les  classes  intérieures,  comme  les  Ur- 
Eulines,  et  nullement  par  voie  de  missions  :  mais  elles 
éont  obligées  d'entretenir  une  Congrégation  externe,com« 
pesée  de  filles  purement  séculières,  qui  vivent  chacune 
séparément  dans  leurs  propres  familles,  et  qui  ne  s'as- 
semblent  que  de  temps  en  temps,  aux  jours  de  fêtés  et 
Dimanches,  pour  vaquer  à  certains  exercices  de  piété  ; 
mais  qu'on  associe  quelque  fois  deux  à  deux,  pcvur  aller 
exercer  passagèrement  quelques  fonctions  de  sele  ou  de 
charité  de  toutes  les  espèces.  C'est  dans  cette  Congré- 
gation externe,  composée  de  tout  te  qu'il  y  avoit  de  filU» 
vertueuses  dans  la  ville  de  Troyes,  que  la  Sœur  Bour- 
geois voulut  être  reçue ;non  pas  comme  d-vns  un  établisse- 
ment fixe  ;  (ce  n'étoit  pas  le  but  de  cette  institution  :) 
mais  pour  avoir  plus  de  facilité  da  pratiquer  les  vertus 
Chrétiennes,  e;r  attendant  que  Dieu  lui  fit  connoître 
finalement  la  vocation  à  la  quelle  il  la  [destinoit.  Elle 
ne  se  fut  pas  plutôt  présentée  à  cette  Congrégation  de 
filles  externes,  qu'on  se  fjt  un  plâisïf  de  la  recevoir  ;  et 
e*est-là  qu'elle  fit,  pour  ainsi  parler,  comme  l'appren- 
tissage de  toutes  les  vertus  qu'elle  pratfqua  dans  îa  suite 
en  Canada. 

Reçue  de  la  Congrégation,  duJa  vit  bientôt  se  distia* 


vguer  par  sa  ferveur*  Elle  6 toit  parwat  ctù  il  y  avoit 
quelque  vertu  à  pratiquer  ;  elle  par&gipit^  toutes  les 
bonnes  œuvres  :  mais  c'étoit  surtout  pftjr l'instruction 
des  ignorans,  et  des  jeunnes  personne»  cle  son  sexe, 
qu'elle  avoit  un  goût  et  un  attrait  particuliers.  Oa 
sait  que  dès  ce  temps-là,  la  grande  vue  de  foi  qui  Ta- 
iiimoit  dans  toutes  8es  actions,  étoit  de  les  faire  à  l'imi- 
tation et  en  union  à  celles  que  la  très  Sainte  Vierge 
avoit  faites  lorsqu'elle,  étoit  sur  la  terre;  pratique  sancti- 
fiante, à  laquelle  elle  fut  fidèle  pendant  tout  le  temps 
de  sa  vie,  et  qu'elle  a  eu  soin  de  conseiller  et  de  trans- 
mettre aux  Vierges  Chrétiennes  qu'elle  assembla  dans 
la  suite  pour  honorer  Marie  d'un  culte  particulier. 

"  Notre  Seigneur,  disoit-eîle  souvent,  en  montant  au 
44  ciel  a  visée  sur  la  terre  une  espèce  de  Congrégation 
"  de  filles  qui  renferme  tous  les  états,  et  dont  Marie 
"  étoit  la  première  Supérieure,  Le  Saint  Esprit  dans  l'E» 
u  vangile,  nous  a  conservé  les  noms  des  principales  Con- 

8?éganistes,qui  dans  la  suite  ont  eervi  de  modèle  à  tou- 
u  tes  les  communautés  de  filles  que  Dieu  a  établies  dans 
u  son  Eglise.  Ces  Congtéganistes  étoient  Magdelaine  et 
"  Marthe,  disciples -et  amies  du  Sauveur  du  monde. 
"  La  première  devoit  être  le  modèle  des  communautés 
"  Religieuses,  qui  renfermées  dans  leur  cloître,  s'applU 
"quent  principalement  h  la  prière  et  à  la  contempla- 
"  tion:  Marthe  dcvoit  ^être  le  modèle  de  celles  o^ui  se 
u  consacrent  à  l'hospitalité:  mais  la  très  Sainte  Viergç, 
u  qui étuit  pour  l'iiisiructiori,renferm^it  tout  éminemment 
"  en  sa  propre  personne.  Elle  étoit  la  mère  et  la  maî- 
t%  tresse  de  l'Eglise  naissante,  qu'elle  formoitet  intruisoit 
u  à  toute  sort  de  bien,  par  ses  paroles  ^t  par  ses  exem- 
a  pies,  l'instruction  et  l'édification  faisant  son  principal 
'*  caractère  ;  non  pas  pour  enseigner  avec  éclat;  c'étoit 
u  la  fonction  des  Apôtres  :  mais  pour  instruire  les  petits 
M  et  en  particulier,  d'une  façon  d'autant  plus  profitable 
"à  tous,  que  la  pauvreté  et  l'humilité,  dont  elle  faisoit 
"  profession,  étoient  plus  à  la  portée  de  tous.  C'est,  dï« 
"  soit*elîe,  le  mocléie  d'une  Congréganiste  Missionnaire." 
idée  aqmirable?  dont  elle  m  ser voit  jiour  s'exciter,  elle  et 
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ses  compagnes,  à  s'acquitter  de  tous  leurs  devoirs  awc 
ferveur  et  religion. 

Ce  n'étcit  pas  assez  {.our  la  Sœur  Bourgeois,  que  le 
travail  de  ces  missions  passagères  ;  elle  eentoit  que  Du  u 
demandent  d'elle  quelque  chose  de  plus  :    mais  la  Provi- 
dence ne  se  déclaroit  pas  encore.    Cependant  la  vie  aus- 
tère dont  les  Religieuses  de  Ste*  Claire  font  profession, 
auroit  été  fort  «de  son  goût.    Cela  lui  fit  naître  la  pensée 
que  ce  pou  voit  bien  être  Ta  que  Dieu  la  demanderoit» 
Car  quoiqu'elle!  ne  vît  rien  dans  cet  état,  qui  eûtunrap' 
port  prochain  et  immédiat  avec  Je  double  attrait  qu'elle 
a  voit  pour  un  état  spécialement  consacré  au  culte  de 
Marie,  et  aux  fonctions  de  .zèle  pour  le  salut  des  aines; 
elle  se  se  roi  t  regardée  comme  infléèle  h  la  grâce,  si  elle 
iTavoit  fait  aucune  démarche  pour  eonnoître  plus  parti- 
culièrement  en  ce  point  la  volonté  de  Dieu.  Elle  consulta, 
«lie  se  présenta,  -comme  elle  avoit  fait  déjà  chez  les 
Carmélites  :  mais  ce  n'éioit  pas  encore  là  que  Dieu  l* 
demandait,     11  vouloit  seulement  lui  préparer  un  nou- 
veau mérite,  par  une  nouvelle  humiliation,  dont  elle  sut 
profiter,  ayant  été  refusée. 

Le  premier  refus  qu'elle  avoit  épreuve  delà  part  des 
;  Carmélites,  n'avoit  servixjua  l'animer -à  la  lechercbo 
d'une  plus  grande  perfection;    elle  en  fit  de.  même  ea 
cette  nouvelle  occasion.    Toujours  plus  empressée  de.se 
donner  entièrement  à  Dieu,  elle  se  sentit  inspirée  de.s'at  « 
tacher  irrévocablement  à  son  service  par  le  vœu  de  chas- 
teté perf  étudie.    Elle  e-n  .fit  la  .proposition  ii  Mr.  Jui« 
dret,  son  Directeur,     C'éloit  un  homme  prudent,  qui, 
quelque  assuiée, qu'il  v  ue  être  delà  vertu  de  sa  fénitente* 
craignant  que  dans  la  circonstance  présente,  le  chagrin 
n'entrât  peur  «quelque  cho  e  dans  m  résolution-;  091 
plutôt,  uniquement -pour  l'éprouver  et  pour  l'humilier, 
trouva  bon  de  la  renvoyer,  '  pour  faire  ce  vmu,  a  des 
temps  éloignés,    11  lui  dit,  .-quelle .ne  devf it  pas  y  pen- 
ser avant  1  âge  de  30  ans.    (Elle  n'en  «voit  alurs. que  £2> 
Elle  se  soumit  sans  réplique  :     mais  bientôt  ep.:ièreme.».t 
rassure  et  édifié,  tant  par  l'humble  soumiàskm  qu Vile 
avoit  fait  puroître,  que  par  Us  merveilleuses  0]  eratums 
de  la^râce  qu'il  r^p^tqua  celtô   âme  (i  'élite,  ii 
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lui  permit  de  suivre  son  attrait,  et  de  consacrer  à  Di«u 
$a  virginité  ;  ce  qu'elle  fit  avec  toute  la'  ferveur  possi* 
lie,  le  jour  de  St.  Thomas  Apôtre,  2  !  .Décembre  1643, 
dans  la  vingt- :roisîème  année  de  son  âge;  et  bientôt 
après  elle  ajouta  à  ce  premier  vœu,  celui  de  pauvreté. 

Sa  verta  croissant  toujours  avec  ses  bonnes  œuvres, 
elle  fut  p#mniée  Préfète  de  la  Congrégation:  et  elle  occu- 
pait encore  cette  place  au  temps  -dont  nous  allons  parler. 

s*-}îi  Pere  étant  tombé  dangereusement  malade, 
elle  l'assista  avec  tcus  les  soins  et  la  charité  qu'on  peut 
s'imaginer  de  la  part  d'urne  telle  fille  ;  et  son  pè:e  étant 
tnort  de  cette  maladie,  die  eut  le  courage  et  la  dévo- 
tion de  l'ensevelir  de  ses  propres  mains  ;  et  après  un  sa* 
crifice  de  celte  espèce,  elle  commença,  à  joindre  aux 
autres  bonnes  œuvres  dont  elle  avoit  fait  profession  jus- 
qu'alors, la  pra  ïque  d'ensevelir  les  morts,  qu'elle  exerça 
je  reste  de  ses  jours  dau&  toutes  les  occasions  qui  se  pré- 
sentèrent, sans  qu'elle  se  refusât,  jamais.* à  cette  .œuvre 
<le  charité  si  -rebutante  pour  >la  nature. 

Cependant  Mr4  Jandret  son  Confesseur, -qui  avoit  6vé 
lémoin,.par  lui-même-  du  peu  de  succès  des  démarches 
qi'elle  avoit  faites  pour  entier  en  Religion,  connaissant 
d'ailleurs  sa  vertu  et  ses  ^taleus,  vtl  -sac hairt  qu'elle 
étojt  disposée  ,à  tout  entreprendre  pour  la  gloire 
de  Dieu,  jugea,  o/nil  n'étoit  pas  à  propos  d'enfouir 
Cette  lom:èrij*  L'aurait  et  le,  zèh  quil  ku  counoissait 
pourle  salât  et  l'instruction  des  personnes  de  son  sexe, 
cont  il  voyoit  tous  les  jours  .les  .  plus  iïêiîreux  succè.5, 
lui  firent  penser  .que  ce  seroit.une  chose  très  agréa- 
ble à  Dieu,  s'il  pruvoit  i;v  fixerai  cetenpîoi  .en  lui  asso- 
ciant quelques  autres  filles  dévotes  qu'on  pounoit  aisé- 
ment trouver  dans  la  Congrégation  dont  elle  ëîoit  Pjè» 
i>ie.  11  lu|  en  fit  Ja  proposition,  et  elle  n'eut  garde  de  s'y 
refuser,  autant  qu'on  jugeroii  qu'il  irait  de  la  gloire  de 
Dieu,  et  que  ce  seroit  sa  Sainte  Volonté. 

Pi?ur  s'en  assurer,  Mr  Jandret  eut  recours  aux  Supé- 
^enïs  Ecclésiastiques;  sciant  adressé^  Mr.  le  Théolo- 
gal de  la  Catbearale.de  .  Troyes,.  celui-ci  entra  aisément 
dans  ies  mêmes  vues  .;  et  de  concert  ces  deux  Piètres 
zc]cs  et  éclaires,  dressèrent  un  corps  de  règles,  qu'ils 
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jugèrent  propres  à  conduite,  à  la  perfection  chrétienne 
propre  de  leur  état,  les  personnes  pour  qui  elles  étoient 
destinées.  Mr.  le  Théologal  fit  un  voyage  à  Paris, 
pour  les  faire  examiner  par  plusieurs  Docteurs  de  Sor- 
lorme,  habiles  et  vertueux  ; ettoas  en  ayant  porté  un  ju- 
gement favorable,  en  ne  tarda  pas  à  les  mettre  en  prati- 
que. Deux  filles  de  rrêrite  furent  associées  àla  Soeur  Bour- 
geois. M  de.  de  Ghuly,  dont  nous  aurons  bientôt  occa- 
sion de  parler  plus  au  long,  leur  pré' a,  dans  sa  maison, 
un  appartement  convenable  ^,  leur  dessein,  et  elles  com- 
ment èrent  à  y  exercer  k  ur  zèle. 

En  proposant  à  des  filles  dévotes  les  règles  dont  nom 
venons  de  parler,  ceux  qui  les  «voient  dressées  et  aprou- 
vées  ne  porteient  pas  s^ns  doute  leur  vues  plus  loin-; 
mais  Dieu  avoit  bien  Vautres  desseins  :  c'ètoit  comme 
en  préparant,  et  les  premiers  fondemens.de  celles  que  la 
Soeur  Bourgeois  alla  chercher  en  iFrauce  plusieurs 
années  après,  pour  lesproposer  à  la  communauté  qu'elle 
avoit  établie  à  "Ville-Marie,  et  dont  nous  parlerons  en 
son  lieu.  Cependant  elle  commença  dès  lorsJien  faire, 
avte  ses  deux  premières  compagnes,  u ne. heureuse expé» 
rience. 

Elles  s'appliquoient  avec  zèle  à  l'instruction  et  à  la 
sanctification  des  jeunes  filles  qui  leur  étoient  confiées  .; 
et  avec  une  exacte  vigilance  et  un  courage  héroïque, 
elles  étendoient  leur©  soins^ sur  toutes  celles  dont  la  ver- 
tu et  l'inoneence  se  tronvoient  quelques  fois  exposées.  0 ri 
raconte  à  cette  occasion  un  trait  bien  mémorable.  De 
jeunes  libertins  ayant  enlevé  par  force  une  honnête  fille, 
la  Soeur  Bougeois  qui  en  fut  informée,  armée  d'un  Cruci- 
fix qu'elle  prit.il  la  maki,  se  mita  courir  après  les  ravis- 
seurs pour  leur  arracher  la  proie  dont  ils  se  glorifioient, 
et  sans  craindre  les  menaces  qu'ils  lui  faisaient  de  leurs 
armes,  elle  leur  parla  avec  tant  de  force,  en  les  mena* 
çani  des  jugemens  de  Dieu,  qu'effrayés  de  ses  menaces, 
ils  se  retirèrent  confus,  laissant  en  liberté  celle  qu'ils 
evoient  voulu  insulter  :  et  cette  fille,  (ce  fut,  dit-on,  la 
Sœur  Crolo)  s'attacha  dès  lors  à  sa  chère  libératrice, 
qu'elle  suivit  dans  la  suite  en  Canada.  C'egt  la  Supérieure 
des  Religieuses  de  la  Congrégation    Notre-D&me  de 
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Troyes,  qui  rapporte  ce  fait  dans  une  de  ses  lettres.  Ce- 
pendant cet  établissement  de  Mr.  Jandret  ne  dura  pas 
long  temps  :  car  Tune  des  compagnes  de  la  Sœur  Bour- 
geois étant  rjptrftë;  et  l'autre  ayant  pris  parti  ailleurs,  se 
trouvant  toute  seule,  elle  fut  obligée  d'abandonner  un 
•emploi  qu'elle  ne  pouvait  plus  soutenir, et  de  se  mettre 
encore  pour  quelque  temps  à  ses  premières  occupations  de 
simple  Congreganiste. 

La  vie  sainte  et  mortifiée  dont  elle  faisoit  profession 
de  puis  long-temps,  toujours  dans  l'incertitude  de  éosji 
sort,  et  sans  consolation  sur  la  terre,  up  pouvoit  pas  rxan- 
,quers  clans  Tordre  commun  de  !k  Providence,  de  lui  attirer 
du  Ciel  quelques  faveurs  signalées  ;elle  en  éprouva  dans 
ce  temps-là  de  bien  précieuses  :  car  on  sait  que  Dieu  la 
favorisa  alors,  pendant  plusieurs  mois,  de  douceurs  et  de 
'Consolations  ineffables, qu'elle  éprouvoit  chaque  fois  qu'elle 
approchait  de  la  Sainte  Communion.  Un  fetvaftcrê  se  fai- 
^soit  eenùr  alors  au  dedans  d'elle-mè.iie,  de  façon  qu'élis 
avoit  peine  à  en  retenir  les  impressions  extérieures  et  sen- 
sibles, et  à  modérer  la  joie  dont  elle  6 toit  inondes* 

Une  autre  faveur  plus  singulière  encore,  fut  une  appari* 
ïtîon  sensible  de  notre  Seigneur  dans  la  Sainte  hostie  sous 
Ia  forme  d'un  petit  enfant,  comme  dé  l'âge  de  3  ans,  et 
d  une  beauté  incorrip arable..  Voici  dans  quelles  circons- 
tances la  chose  arriva  :  ce  fut  en  1650,  le  propre  jour  dô 
.l'Assomption  de  la  très  Sainte  Vierge?  principale  fete  de 
.la  'Congrégation  dont  eiie  étoit  Préfète.  JSÀ le  fut  nom* 
niée  pour  reste  rs  pendant  la  procession  qui  se  fait  ce 
jour  là,  en  adoration  devant  le  très  Saint  Sacrement  qui 
y  éloit  exposé,,  Âprè* eue  demeurée  quelque  temps  hum- 
blement et  intérieurement  prosterne  en-la. présence- de  notre 
Seigneur,  -elle  pè  sentit  inspirée  de  îeverles  yeux  vers  la 
Sainte  Hostie:  elle  appereut  là  merveille,  dont  elle  fut  si 
virement  frappée  que  dans  ce  momer.t  elle  se  trouva 
pénétrée  d'amour  et  de  recounaisance  envers  notre  Sei- 
gneur, et  sévi ée  pour  toujours  de  toutes  les  beautés  de  la 
terre.  Tel  est  le  fruit  des  apparitions  célestes. 

C'est  par  de  pareilles  faveurs  que   Disu  prepun-it  s 
servante  aux  grands  desseins  qu'il  avoit  sur  elle,  quoiqu'il; 
4ui  fassent  encore  eanèrewient  inconnus  :  mais  ils  jie  tar 
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dirent  pas  à  se  développer  en  la  manière  que  nous  alîcm» 
raconter,  et  nous  y  trouverons  partout  des  traits  marques 
.de  lit  divine  Providence,  et  la  protection  spéciale  ds  la 
très  Sainte  Vierge,  tant  sur  l'établissement  de  Ville- 
Marie,  que  surîaSœur  Bourgeois  elle-même,  et  sur  l'ins- 
titut ries  Sœurs  de  la  Congrégation. 

Dans  la  première  partie  de  cette  histoire,  nous  avons 
parlé  de  TUr.  de  Maison-neuve,  ex  nous  avons  dit  que 
c'était  un  gentil-homme  Champenois,  compatriote  par 
conséquent  de  la  Sœur  Bourgeois  :  (car  c'est  ainsi  que  la 
Jfrovidence  ménageoit  de  loin  les  plus  grands  événemans;,, 
ce  fut  lui  qui  fut  le  premier  Gouverneur  de  Montréal,  de 
la  manière  singulière  et  comme  miraculeuse  que  nous 
avons  décrite  ailleurs  ;  et  xous  avons  remarqué  qu'ea 
l6i},  il  éîoit  venu  pour  la  première  fois  a  Montréal 
pour. y.  jetter  les  premiers  fondemens  d'une  nouvelle  ville 
qui  seroit  spécialement  consacrera  la  très  Sainte  Vierge 
gou  s  1  e  no  m  d  e  -V  il  1  e-  M' arie . 

Ce  Seigneur  dont  nous  a  voies  déjà  donné  le  caractère5 
et  à  sa  vertu  les  éloges  qu'elle  méritoit,  avoit  deux  Sœur* 
établies  dans  la  ville  de  Troyes  ea  patrie  ;  l'une  Reli- 
gieuse dans  îe  Couvent  de  la  Congrégation  Notre-Dame, 
et  l'autre  dans  l'étatSeculier.  vC'etoit  Mde.  de  Cuilly. 
En  partant  Ja  première  fois  pour  le  Canada,  il  n'a  voit 
pas  manqué  de  faire  à  ses  pieuses  Sœurs,  la.confidsnce  de 
«ses  vues  ce  Religion  et  de  respect  envers  Ad  très  Sainte 
Vierge,  dans  la  fondation  piojettée  dune  ville  en  son 
.honneur  en  l'i&le  de  Moatiéal,  et  d'en  recommander  Se 
succès  à  leurs  prières-  âu  récit  de  ce  projet,  plusieurs 
Religieuses  de  cette  fervente  /communauté  s'etoient 
✓crTerte&à  lui  pour  venir  y  établir  un  Xouvent  de  let  r  or- 
dre ;  et  quoiqu'il  n'y  eût  encore  aucun  prépara  tif  pour 
«m.  établissement  de  cette  sorte,  elles  l'avoient  presse 
avec  beaucoup  d'ardeur  .d'emmener  avec  lui  quelques  unes 
xi'entr'elles  ;  en  sorte  qu'il  ne  put  se  défendre  de  leurs  ins- 
tances que  par  des  promesses  pour  l'avenir,  et  en  accep- 
tant de  leur  part,  comme  un  gage  de  leur  parole  mutuelle^ 
une  image  de  la  très  Sainte  Vierge,  sur  laquelle  on  av«ûi 
«crit,  en  stile  et  en  langage  du  temps,  les  deux  ver&sju* 
vans  : 
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Sainte  Mère  de  Dieu,  et  Vierge  au  cc&ur 
loyal, 

Gardez-nous  une  place  en  votre  Mont*  » 
Royal. 

Ildevoit  y  avoir  en  effet,  dans'cette  nouvelle  ville,  uner 
#ommunauté  de  Vierges  chrétiennes  qui  feroient  une  pro- 
fession spéciale  d'honorer  Marie,,  et  qui  porteraient  son 
nom;  mais  ce  n'étoit  pas  ces  Religieuses  de  Troyes  que* 
le  Seigneur  avoït  choisies  pour  cela  et  la  chose  pour 
Jors  en  demeura  là* 

Trois  ans  api ès,  Mr.  de  Maison-rîeuve  qui  venoit  de* 
jetter  les  premiers  fondemens  de  sa-  nouvelle  vilîe,  fut 
oblige,  comme  nous  l'avons  remarque  en  son  lieu,  de  re> 
passer  en  France  pour  obtenir  du  Roi  la  permission  rie  faire 
entourrer  de  fortifie  a  tîons  convenables  ce  nouvel  éta- 
blissement; sur  quoi  il  avoit  éprouvé  quelques  contradic* 
tîons  de  la  part  de  Mr.  de  Montmagni,  Gouverneur  Général 
du  Canada.  Dans  ce  voyage,  Mr.  de  Maison-neuve  eut  en* 
core  occasion  ce  voir  les  Religieuses  de  Troyes,  qui  ne  man- 
quèrent pas  de  le  sommer  de  la  promesse  qu'il  leur  aveit 
faite,'de  les  mener  en  Canada»  La  chose  ne  dépendoit  pas 
uniquement  de  lui  j  elle  intéreASoit  la  Compagnie  ds 
Montiêal  tout  entière  il  falloit  depkis  le  constntenaept 
des  Supérieurs  Ecclésiastiques  ril  n'y  avoit  rien  de  prêt  à 
Ville-Marie  pour  recevoir  ces  Religieuses;  point  de  lo- 
gement convenable,  point  d'occupation  relative  &  leur 
état  à  quoi  en  pût  les  employer;  et  plus  que  tout  cela* 
le  Seigneur  avoit  d'autres  vues  de  Providence,  qu'il  n'a- 
voit  pas  et  eore  trouvé  bon  de  manifester  aux  hommes. 
Tout  ce  que  pouvoit  donc  faire  Mr.de  Maison-neuve  dans 
1  état  présent  de  toutes  choses,  c'étoit  de  confirmer  dans 
leurs  espérances,  ces  bonnes *  Religieuses,  et  de  leur  re- 
nouvelîer  les  témoigneges  de  fa  bonne  volonté  ;  et  c'est 
ce  qu'il  fit  de  bonne  foi,  quoique  la  chos*  dans  la  suite* 
fie  réussit  pas  en  ce  point. 

Cependant  on  s'entretenoit  souvent  da.is  cette  comma» 
sauté  des  espérances  prochaines  qu'on  avoit  pour  ce  nou- 
vel établissement.  La  Sœur  Bourgeois  en  qualité  d« 
JPi&stc  de  la  Congrégation  externe,  fréquentoit  beaucoup 
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cette  maison  :  sa  vertu  y  étoit  connue:  et  comme  en  n& 
doutoit  pas  que  dans  le  besoin,  elle  ne  fût  très  dispo- 
se j  à  ■  se  prêter  à*  toutes  les  bonnes  œuvres  qu'on  pour- 
roit  lui  proposer,  ce^  Dames  en  s'entretenait  familière- 
ment avec  elle,  lui  parloient  souvent  de  cet  établissement 
projette,  qui  leur  tenoit  beaucoup  à  cœur  ;  et  comme  par 
manière  de  divertissement,  elles  lui  demandoient  quel- 
ques fois,  si  elle  ne  voucroit  pas  bien  être  de  la  -partie  t 
C'était  lui  offrir,  à  mot  couvert,  l'entrée  de  leur  Commu* 
namé  :  mais  Dieu  qui  l'appelloit  en  Canada,  ne  l'appel- 
îoît  pas  dans  cet  ordre.  A  de  telles  offres,  elle  n'avoir 
pas  d'autre  réponse  à  faire,  si  non  qu'il  n'éioit  question 
que  de  connoître  à  ce  sujet  la  volonté  de  Dieu,  et  qu'elle, 
se  ferait  un  plaisir  et  uti  devoir  de  s'y  conformer. 

Le  peu  de  succès  qu'elle  avoit  eu  jusqu'alors  dans  îe& 
différentes  démarches  qu'elle  avoit  faites  au  sujet  de  sa. 
vocation,  ne  la  voit  pas  découragée.    Les  nouvelles  idées* 
qu'on  lui  preposoit  l'engagèrent  à  en  faire  de  nouvelles* 
pour  cornu  îire  si  Dieu  l'appelloit  en  Canada;  mais  to»o> 
jours  bien  persuadée  que  c'est  parla  voie  des  Directeurs  que? 
la  Providence  à  établis  pour  la  conduite  de  nos  âmes,  que- 
iîoîîs  devons  apprendre  ses  volontés,  elle  n'eut  garda  de  s'é- 
carter de  cet  ordre  cammun.  Mr.  Jandret  fut  consulté 
îa-des.;  j2  :  il  jugea  d'abord  que  ce  pourroit  bien  être  la, 
volonté  de  Dieu  que  la  Sœur  Bourgeois  tût  de  la  mission  du? 
Canada,  loifsqcelie  auroit  heu  ;  il  n'y  voyoit  pas  plus  loin  : 
mais  ce  sage  Directeur,  dans  une  affaiie  de  cette  impor-, 
tance,  ne  se  fiant  pas  à  s:  s  popres  lumières,  trouva  bout 
d'adresser  sa  pénitente  à  un  autre  Confesseur  éclairé, 
nomme  Mr.  Pertuis,  pendant  que  de  son  côte  il  examine- 
roit  la  chose  de  plus  près.    Ce  second  Directeur  se  tretn 
vaut  du ir.eme  sentiment  que  le  premier,  de  conceït  l'un  et 
l'autre,  et  pour  plus  grande  sûreté,  ils  prirent  le  parti  d'a^ 
dresser  La  Sœur  Bourgeois  aux  Supérieurs  Ecclésiastiques, 
Monseigneur    i'Ëvêque  de  Troyes  étoit  alors  absent  d$ 
son  Diocèse;  elle  eut  recours  à  Mr.  Rose,  gun  Grand  Vi- 
caire, qui  lui  déclara  nettement  que  Dieu  la  cemandoit  en 
CanVîa,     On  aveit  pris  toutes  les  mesures  o. us  suggéra 
ordinairement  la  prudence  chrétienne,  pour  coanc'itre .la 
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volonté  de  Dieu,  et  il  n'y  avoit  plus  à  douter  que  la 
Sœur  ne  fût  destinée  pour  le  Canada  :  mais  le  Sei  \ 
gneur  ne  s'étoit  pas  encore  déclaré,  ni  sur  le  temp3,  ni 
sur  la  manière  de  l'exécution  d'un  tel  projet.  On  pouvoit 
penser  que  ce  ne  seroit  qu'en  compagnie,  ou  à  la  suite 
des  Religieuses  de  la  Congrégation  :  mais  Dieu  en  avoit 
disposé  tout  autrement,  et  voici  comment  la  chose  se  passa. 

Pendant  qu\m  delibéroit  à  Troyes  sur  la  vocation  de  la 
Sœur  Bourgeois,  les  affaires  de  Montréal,  par  les  hosti- 
lités continuelles  des  Sauvages  Iroquois  contre  les  Fran- 
çois, se  trouvoient  dans  des  circonstances  très  critiques  et 
très  délicates,  dont  nous  avons  rendu  compte  ailleurs. 
Mr.  de  Maison- neuve  fut  obligé  de  repasser  encore  en 
France,  en  1651,  peur  aller  chercher  du  secours.  il 
ne  manquoit jamais,  dans  ces  sortes  de  voyages,  de  faire 
un  tour  à  Troyes  pour  y  voir  sa  famille,  et  en  particu- 
lier les  Religieuses  de  la  Congrégation  Notre-Dame, 
auxquelles  il  étoit  très  sincèrement  attaché,  plus  encore 
par  Religion  et  par  estime  de  leur  état  et  de  leur  vertu, 
que  parles  rapports  de  parenté  qu'il  avoit  avec  quelques 
unes  d'entr'eîles,  Comme  il  étoit  sur  le  point  d'arriver, 
la  Sœur  Bourgeois  eut  un  songe  qui  lui  parut  significatif, 
mais  dont  elle  ne  pénétra  le  mystère  que  quelques  jours 
après.  Il  lui  sembla  voir  dans  son  sommeil,  un  homme 
grave  et  vénêrable,dont  l'habit  simple  et  de  couleur  brune, 
ressembloit  assez  à  un  habit  de  campagne  propre  à  des 
Ecclésiastiques.  La  figure  de  cet  homme,  qu'elle  ne 
connoissoit  pas  encore,  ou  au  moins  que  très  imparfaite- 
ment, demeura  empreinte  dans  son  imagination  ;  et  elle 
sentit  intérieurement  qu'elle  devoit  avoir  dans  la  suite 
avec  cet  homme,  de  grands  rapports  de  Providence,  qui 
ne  lui  furent  cependant  pas  développés  sur  le  champ.  Le 
lendemain  elle  raconta,  comme  indiléremmrnt,  à  quel- 
ques personnes  de  confiance,  ce  songe  dont  elle  étoiC 
frappée  :  mais  deux  ou  trois  jours  après,  elle  en  eut 
l'explication,  en  la  manière  que  nous  allons  raconter. 

Mr.  de  Maison-neuve  étoit  arrive  à  Troyes  comme 
incognito.  II  étoit  dans  le  parloir  des  Religieuses,  et 
l'on  s'entreterioilj  sans  doute,  del&  Mission  de  Ville» Marie 
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que  ces  Dames  avoient   principalement   à  cœur.  La 
Sœur  Bourgeois  fut  appelée  pour  avoir  part  à  la  conver- 
sation, qui  sans  que  personne  en  eût  encore  connoissance, 
de  voit  l'intéresser   plus  que  toute  autre.   En  entrant 
dans  le  parloir,  elle  jette  les  yeux  sur  ce  Monsieur  ;  et 
frappée  tout  à  coup  de  cet  objet,  elle  dit  dans  sa  surpri- 
se ;  voici  mon  Piètre  ;  voici  celui  qse  j'ai  vu  dans  mon 
44  sommeil.  Elle  fut  dans  lecas  alors  de  raconter  son  songe; 
on  en  badina  tant  qu'on  voulut:  mais  la  chose  passa 
bientôt  au  sérieux,  et  dans  ce  moment  ils  conçurent  l'un 
puur  l'autre  une  confiance  mutuelle  pleine  d'estime  et  de 
respect.    Mr.  de  Maison-neuve  lui  ayant  demandé  si 
elle  seroit  dans  le  goût  de  passer  à  Montréal  pour  y 
faire  des  petites  écoles,  et  y  instruire  Us  personnes  de 
son  sexe,  elle  léponoit  sans  hésiter  qu'elle  ne  désiroit  rien 
avec  plus  d'ardeur.    11  ne  fut  pasraffîcile  à  ce  Monsieur 
de  connoître  dans  cet  événement  un  trait  marqué  de  la 
divine  Providence,    quoiqu'il  ne  pénétrât   pas  encore 
toute  l'étendue  de  ses  desseins.    Ihuis  l'état  présent  de  sa 
colonie,  c'étoit  tout  ce  qu'il  pouvcit  désirer  de  meilleur. 
Il  avoit  à  cœur  l'instruction  des  jeunes  filles  de  Ville- 
Marie,    où  il  n'y  avoit  encore  que  très  peu  de  monde 
,et  où  une-  seule  maîtresse  pouvoit  aisément  suffire  à 
tout  l'ouvrage..  Il  ne  voyoit  pa6  d'ailleurs  où  il  pourroit, 
de  long-temps,  en  loger  un  plus  grand  nombre.  Il  accep* 
ta  la  Sœur  ;  et  les  Religieuses  furent  remerciées  jus- 
qu'à une  nouvelle  occasion,  qui  n'arriva  jamais.  Elles 
en  eurent  dès  lors  quelque  pressentiment  ;  et  comme 
touchées  d'une  sainte  jalousie,  elles  dirent  à  la  Sœur,  qu'il 
falloit  qu'elle  leur  fût  fidèle  :  voulant  sans  doute  lui  taire 
entendre  que  ce  n'étoit  qu'en  leur  compagnie  qu'elle  de- 
voit  partir:  à  quoi  elle  répondit  agréablement,  qu'elle  leur 
avoit  bien  promis  que  si  elles  allcient  à  Ville  Marie, 
elle  auroit  bien  voulu  être  de  la  partie  :  mais  qu'elle 
ne  leur  avoit  pas  promis,  que  si  elles  tardoient  trop,  elle 
yïi'iroit  pas  sans  elles. 

Cependant  Mdile.  Crolo,.  cette  fidèle  compagne  et 
coopératrice  des  bonnes  œuvres  de  la  Sœur  Bourgeois, 
depuisque  celle-ci  Pàvoit  délivrée  du  danger  auquel  son 
donneur  avoit  été  exposé,  s'étant  présentée  pour  Paccom- 
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pagner  au  delà  des  mers,  ce  Mr.  qui  devoit  être  char- 
gé  dans  son  Navire  d'une  nombreuse  recrue  de  soidats 
qu'il  étoit  venu  chercher  pour  la  défense  de  Ville-Marie, 
ne  trouva  pas  à  propos  de  la  recevoir  pour  cette  fois. 
Cette  circonstance  effraya  la  Sœur  Bourgeois,  qui  se 
vvoyoit  seule  de  son  sexe,  sous  la  conduite  d'un  militaire, 
et  au  milieu  d'une  troupe  de  soldats  ;  sa  pudeur  en  fut 
aîiarmée  :  mais  étant  ailée  rendre  compte  à  son  Directeur 
de  ce  qui  se  passoit,  celui-ci  jugea,  qu'à  la  vérité,  selon 
les  règles  ordinaires  de  la  piudenc?  Cnréiienne,  il  ne  con- 
venoit  pas  à  une  fi  ils  de  s'embarqner  seule  de  son  sexe 
pour  un  voyage  de  cette  conséquence  :  mais  il  remarqua 
d'ailleurs  dans  cette  vocation,  tant  de  traits  sensibles 
d'une  Providence  particulière,  qu'il  fut  d'avi3  qu'elle  pou- 
voit  passer  pardessus  les  règles  ordinaires  et  calmer  ses 
aîiarmes  ;  et  comme  la  vertu  de  Mr-  de  Maison-neuve 
ne  lui  étoit  pas  inconnue,  il  répondît  à  sa  pénitente  : 
"  allez,  confiez-vous  àlapiudencs  de  ce  gentil  homme  : 
"  il  sera  le  gardien  de  votre  pureté.  C'est  un  des  premiers 
"  rWvnïî^^j?   là  rKn  —  '      £2  1    Tv  '  g   deq  An^V" 

paroles  énigmatiques  par  lesquelles  il  rendait  témoigna- 
ge à  sa  grande  vertu  et  à  son  éminenle  pureté. 

Il  n'y  auroitpas  cependant  eu  de  quoi  rassurer  la  Sœur- 
Bourgeois,  si  la  très  St.  Vierge  elle-même,  ne  s'étoit  pas 
mise  en  quelque  façon  de  la  partie.  Voici  comment  la 
chose  arriva.  Un  matin,  qu'elle  étoit  dans  sa  chambre, 
parfaitement  éveillée,  et  saintement  occupés  da  quelque 
bonne  pensée,  une  Dame  vêtue  de  blanc  et  environnée 
d'une  splendeur  majestueuse, parut  tout  à  coup  devant  elle 
et  lui  fit  entendre  t?ès  distinctement  ers  paroles.  M  vas 
"enCanada,  et  je  ne  t'abandor:nerai  pas."  Après  ces  mots, 
la  vision  disparut  sur  le  champ,  en  laissant  la  sainte 
fille  pleine  de  force  et  de  consolation  et  g' un  gr  ût  inté- 
rieur qui  lui  fit  connaître  que  cette  Dame  étoit  la  Mère 
de  Dieu.  Ebloui,  par  ce  nouveau  prodige,  Mr.  Jandret, 
ïjui  en  fut  informé,  ne  douta  pas  que  ce  voyage  ne  dût 
avoir  de  grandes  suites  pour  la  gt»*b$  de  Dieu,  et  il  fit  con- 
fidence à  la  Sœur  de  ses  espérances  à  ce  sujet,  en  lui 

disant,  que  ce  voyage  pourroit  bien  devenir  pour  die,  une 
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occasion  favorable  d'exécuter  en  Caaada  1  etablisemesr 
de  la  nouvelle  communauté,  qu'elle  avoit  inutilement 
tente  d'ériger  à Troyes  ;  etcomme  elle  lui  répondit,  que 
rienisetoit  plus  éloigné  de  l'idée  d'une,  communauté 
qu'une  personne  qui  s'en  alloit  toute  seule  dans  un  pays  in- 
:  ulte  et  solitaire  ;  il  lui  répliqua  "  votre  bon  Ange  et  le 
"  mien  feront  communauté  avec  vous/' 

Satisfaite  de  l'idée  de  piété  renfermée  dans  ces  derniè- 
res paroles,  elle  ne  pensa  plus  qu'à  prendre  secrètement 
les  arrangemens  nécessaires  pour  ce  grand  voyage.  Mr. 
de  Maison-neuve  lui  donna  les  instructions  et  les  adres- 
ses nécessaires."    Nous  nous  embarquerons,  lui  dit-il, 
"  vers  la  fin  du  mois  oe  Mai,  (l'on  étoit  alors  en  Février) 
"  L'embarquement  sera  à  Nantes  en  Bretagne  :  vous  vous 
'** ^  rendrez,  quelque  temps  à  l'avance,  pour  n'être  pas 
M  exposée  à  être  dégradée.    Voilà  une  adresse,  et  une 
"  1  et  ire  de  recommendatîcn  pour  Mr.  le  Coq,  marchand 
**  de  cette  Ville.  C'est-Ià  que  vous  m'attendrez,  et  j'irai 
a  vous  y  rejoindre  lors  que   mes  autres  affaires  seront 
ét  finies.     Pour  les  fc&tsâs  déuiiis  du  voyage  jusqu'à 
"  notre  embarquement,  je  les  laisse  à  votre  prudence." 

Pour  se  préparer  à  un  voyage  de  cette  conséquence,  tout 
autre  qm  la  Sœur  Bourgeois,  ou  un  Apôtre,  se  ssroit  ap- 
pliqué à  faire  des  provisions  d'argent,  de  bardes  et  autres 
commodité*  que  les  gens  de  peu  de  foi  jugent  nécessai- 
res :  mais  pour  elle,  parfaitement  convaincue  que  pour 
suivre  Jesus-Christ  il  faut  tout  quitter,  et  que  quiconque 
ne  renonce  pas  à  tout  ce  qu'il  possède,  n'est  pas  digne  de 
lui,  et  que  rien  ne  manque  jamais  à  ceux  qui  se  consacrent 
entièrement  aux  intérêts  de  sa  gloire,  elle  commença  à 
se  dépouiller  en  faveur  des  pauvres,  du  peu  d'argent 
qu'elle  pouvoit  avoir,  et  de  toutes  les  bardes  et  autres 
petits  meubles  à  son  usage  ;  sans  se  réserver  autre  cho- 
se qu'un  petit  paquet  de  linge  nécessaire  pour  parcître 
avec  quelque  elécence,  et  qu'elle  pouvoit  aisément  por- 
ter elle-même  dans  le  voyage  qu'elle  alloit  entreprendre. 

Ainsi  dépouillée,  et  ciuîs  avoir  fait  confidence  de  ses 
projets  à  qui  que  ce  fut,  pour  éviter  des  sollicitations  im- 
portunes, qui  auroisnt  pu  retarder  son  \oyage,  elle  pré- 
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>texte  des  affaires  à  Paris,  par  où  il  étoit  nécessaire  qu'elle 
passât  pour  se  mettre  à  portée  de  profiter  des  voitures 
publiques,  qui  vont  régulièrement  de  cette  capitale  à 
Nantes  où  étoit  le  rendez-vous  pour  son  embarquement. 
Mr.  Cossard  son  oncle,  et  Tuteur  de  deux  enfans  mineurs 
de  cette  famille,  et  Mdme.  de  Cuiliy,  cette  vertueuse 
Sœur  de  M r,  de  Maison-neuve,  chez  qui  la  Sœur  Bour- 
geois logeoit  depuis  quelque  temps,  avoientl'un  et  l'autre 
des  affaires  qui  les  appelaient  à  Paris.  La  Sœur  se  mit 
de  la  partie.  On  s'embarque  de  compagnie  dans  le  ca- 
resse ou  voiture  publique.  L'époque  fixe  de  ce  départ 
fut  le  six  ou  le  huit  de  Février,  1653  ;  la  Sœur  étant 
âgée  alors  de  33  ans. 

Il  y  a  36*  lieue»  de  Troyes  à  Paris,  Dès  qu'on  fut  en 
chemin,  la  Sœur,  qui  jusqu'alors  avoit  gardé  îe  secret 
sur  le  vrai  motif  de  son  voyage,  ne  fit  plus  difficulté 
de  s'en  expliquer  ouvertement,  et  de  déclarer  à  la  coni* 
pagnie,  qu'elle  par  toit  de  Troyes  pour  ne  plus  y  reve- 
nir ;  qu'elle  n'alloit  à  Paris  que  pour  prendre  la  route  du 
Canada,  où  elle  de  voit  se  rendre  avec  Mr.  de  Maison* 
neuve.  Comme  elle  racontait  tout  cela  avec  un  certain 
air  d'aisance  et  de  contentement,  on  se  persuada  qu'elle 
ne  parloit  ainsi  que  par  enjouement  et  pour  amuser  la 
compagnie,  et  l'on  ne  fut  bien  persuadé  de  la  réalité  du 
fait,  que  lorsqu'arrivée  à  Paris,  elle  pria  Mr*  son  oncle 
de  venir  avec  elle  chez  un  Notaire,  où  elle  avoit,  disoit- 
eîle,  quelques  affaires  à  régler.  11  s'y  rendit  par  com- 
plaisance ;  mais  il  fut  bien  étonné,  lorsqu'elle  lui  déclara 
trè3  sérieusement  qu'il  étoit  question  d'un  acte  d'abandon 
qu'elle  prétendoit  faire,  entTe  ses  mains,  en  qualité  de 
Tuteur  des  enfans  mineurs  de  sa  famille,  et  en  leur  fa- 
veur, de  toutes  les  prétentions  qu'elle  pouvoit  avoir  dans 
la  succession  de  ses  père  et  mère.  îl  y  avoit  déjà  plu- 
sieurs années  qu'elle  avoit  fait  intérieurement  ce  sacrifice, 
par  son  vœu  de  pauvreté  ;  elle  voulut  le  faire  alors  par 
un  acte  juridique  et  sans  retour»  Mr.  Cossard  étonné, 
essaya,  par  toute  sorte  de  raisons,  de  détourner  sa  nièce 
de  ce  projet,  qu'il  jugeoit  déplacé  et  téméraire  en  tous 
points  :  mais  ce  fut  inutilement, 
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Ce  ne  (ut  pas  néanmoins  la  dernière  épreuve  qu'elle 
eut  à  soutenir  au  sujet  de  sa  vocation.  11  semble  que 
l'enfer,  qui  prévoyoit  sans  doute  déjà  les  grands  biens 
qu'elle  avoit  à  faire  pour  détruire  son  empire,  fit  jouer 
toute  sorte  de  ressorts  pour  en  détourner  le  succès,  sous 
prétexte  souvent  d'un  plus  grand  bien  apparent,  mais 
toujours  pour  renverser  les  desseins  de  la  Providence  sur 
cette  âme  choisie. 

Mr.  Cossard  qui  n'avoit  pas  pu  venir  à  bout  par  lui- 
même  d'ébranler  sa  nièce  au  sujet  de  sa  vocation,  se  per- 
suada qu'il  y  réussiroit  plus  efficacement  par  l'entremise 
et  les  sollicitaticnsde  ses  autres^  parens  et  des  arms  de 
la  famille.  Il  retourne  promptement  à  Troyes,  pour  y 
annoncer  cette  nouvelle  ;  et  voilà  toute  la  famille,  on 
pourroit  quasi  dire  toute  îa  ville,  en  mouvement  :  chacun 
en  raisonne  à  sa  façon  ;  et  presque  tous  désapprouvent 
les  procédés  de  la  Sœur.  Sous  peu  de  jours  elle  se  tr<  uve 
comme  accablée  d'un  grand  nombre  de  lettres  qu'on  lui 
écrit  de  toute  part, capables  d'ébranler  un  courage  moins 
fort  et  moins  géoéreux  que  le  sien:  mais  elle  est  insen- 
sible à  tout3  parce  qu'elle  pense  que,  dans  l'exécution  de 
son  dessein,  îi  y  va  de  la  volonté  et  de  la  gloire  de  Dieu. 

Cette  épreuve  fut  bientôt  suivie  de  deux  autres  encore 
bien  plus  fortes,  et  d'autant  plus  délicates,  qu'elles  lui 
furent  proposées  sous  l'apparence  d'une  prudence  néces- 
saire, ou  au  moins  d'un  beaucoup  plus  grand  bien.  Elle 
partirent  Tune  et  l'autre  d'une  même  source  ;  et  toute 
autre  personne  moins  prudente,  et  moins  éclairée  que  îa 
Sœur  Bourgeois,  en  croyant  faire  pour  ie  mieux,  y  au- 
roit  infailliblement  succombé.    Voici  le  fait. 

En  attendant  son  départ  de  Paris  elle  avoit  logé 
chez  une  Dame  nommée  M  de.  de  Belle-vue,  femme  de 
jr.érite  à  îa  vérité, mais  chez  laquelle  on  parîoit  peut-être 
un  peu  trop.  Elle  avoit  deux  lrères  distingués  par  leur 
caractère  ;  l'un  étoit  Cbanoice  de  îa  Sainte  Chapelle  i 
l'autre  Provincial  des  Carmes  en  la  Province  de  Paris. 
On  s'informa  dans  cette  maison,  des  aventures  de  cette 
nouvelle  venue  ;  et  Ton  apprit  sur  son  compte  deux  choses 
dont4e  Dëmon  prétendoit  sans  doute  tirer  un  très  grand 
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avantage  :  premièrement  qu'elle  éîoit  sur  le  point  de 
partir»  seule  de  son  sexe  avec  Mr.  de  Maison-neuve,  pour 
venir  en  Canada  :  en  second  lieu,  qu'elle  avoit  eu  autre 
fois  une  grande  inclination  pour  être  Carmélite,  et  qu'elle 
avoit  fait  à  ce  sujet  plusieurs  démarches  qui  a-  oient  été 
inutiles.  Depuis  quelques  jours  qu'elle  demeuroit  dans 
cette  maison,  on  l'estimoit  pour  sa  vartu  ;  on  se  persuada 
qu'on  lui  rendroit  on  grand  service,  si  on  pouvoitla  dé- 
tourner de  passer  en  Canada.  Qm  ne  fit-on  point  pour 
y  réussir  ?  La  médisance  et  la  calomnie  pénètrent  par 
tout.  On  lui  représenta  donc  premièrement  Ml  de 
Maison-neuve,  comme  un  ru  m  me  dangereux,  et  capable 
d'abuser  de  sa  simplicité  ;  et  quoique  sur  cet  article, 
«île  sût  assez  à  quoi  elle  devoit  s'en  tenir,  elle  ne  lais* 
soit  pas  d'éprouver  de  temps  en  temps  quelques  légères 
inquiétudes  ;  et  dans  sa  perplexité,  pour  mettre  le  com- 
ble à  son  embarras.,  le  Père  Carme,  plein  d'estime  et  de 
bonne  volonté  pour  elle,  lai  promit  qu'il  la  feroit  recevoir 
GaïméMte  dans  tel  Couvent  de  cet  ordre  quelle  jugeroit 
à  propos,  C'était  bien  la  prendre  par  son  foible,  si 
élit?  en  avoit  eu  ;  et  la  tentation  étoit  d'autant  plus  déli- 
cate et  pressante,  que  de  son  coté,  elle  se  sentoit  plus 
d'inclination  pour  la  vie  austère  et  pénitente  d  ,  nt  on  fait 
profession  dans  cet  ordre,  qui  est  d'ailleurs  très  spéciale- 
ment consacré  au  culte  de  Marie,  à  qui  elle  désiroit  d'ap- 
partenir uniquement.  Elle  n'avoitquasï  plus  de  temps  pour 
«délibérer  ;  elle  avait  déjà  donné  des  arrhes  et  &a  place 
êtou  arrêtée  dans  le  coche  de  Paris  à  Orléans,  qui  de- 
voit  partir  le  lendemain. 

Cependant  elle  craignoit,  en  refusant  le  parti  qu'on 
lui  proposoit,  de  rêeister  à  la  volonté  de  Diru.  qui  sem* 
bloit  se  déclarer  ;  c'était  uns  tentation  Dan*  son  em- 
barras elle  court  aux  Jésuues  de  la  rue  St,  Antoine, 
pour  consulter  îe  Seigneur  par  la  voie  de  quelque  sagfc 
Dnecteur.  Elle  fait  part  à  f  un  d'entr'eux  de  sa  situa- 
tion présente  ;  c'était  l'oracle  que  le  Ciel  lui  avoit  desti- 
né. Informé  des  merveilles  de  sa  vocation,  il  la  confir- 
me qui*  le  dessein  de  passer  en  Canada.  Le  Calme 
alors  dans  son  esprit  et  dans   son  cœur  succédant  à 
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l'orage  dont  elle  avoit  été  agitée,  elle  vient  remercier  le 
Provincial  des  Carmes  de  la  bonne  volonté  qu'il  lui 
avoit  témoignée  ;  et  sans  différer  d'avantage,  elle  va 
prendre  dans  le  coebe,  qui  devoit  partir  ie  lendemain, 
la  place  qu'elle  y  avoit  arrêtée. 

Elle  r'étoitpas  au  bout  de  ses  épreuves;  il  semble  que 
ce  voyage  ne  devoit  être  désormais  pour  elle  qu'une  suite 
et  connne  un  erc  h  aine  ment  d'évenemens  fâcheux  et 
b-umiliar.8.  Comme  elle  éteit  seule  de  son  sexe  et 
chargée  elle-même  de  son  petit  paquet,  on  la  regarda 
d'abord  dans  le  coche,  comme  une  riile  sans  conséquence 
et  bientôt  comme  une  fille  d'aventure,  qu'on  ne  devoit  re- 
cevoir qu'avec  peine  dans  une  honnête  compagnie.  C'est 
dans  cette  persuasion,  bien  humiliante-' pour  elle,  qu'arri» 
vée  à  Orléans,  on  refusa  d'abord  de  la  recevoir  dans 
l'Hôtelexie,  quoiqu'elle  ne  demandât  que  le  couvert  et  la 
permission  de  passer  la  nuit  à  pîatte  ierre  auprès  du  foyer; 
-et  elle  ne  se  retira  d'un  refus  si  inhumain  et  si  humiliant, 
<jue  par  une  compassion  encore  plu*  inhumaine  et  plus  cri» 
aninelle  de  la  part  d'un  cocher  de  la  voiture,  qui,  dans 
Tempérance  qu'elle  se  prêterait  à  ses  désirs  infâmes,  lui 
fit  donner  un  réduit  à  l'écart,  où  il  seproposoit,  pour  prix 
de  sa  complaisance,  d'abuser  de  sa  vertu  :  mais  elle  étoii 
sou!  la  protection  de  Marie  ;  et  elle  se  barricada  si  bien 
dans  sa  petite  chambre,  que  ce  libertin,  et  quelques  au» 
très  compagnons  de  ses  débauches,  tentèrent  inutilement 
pendant  la  nuit,  à  plusieurs  reprises,  d'en  forcer  la  porte. 
Cette  nuit  qu'elle  passa  toute  entière  en  prières,  aveugla 
tellement  ces  malheureux  qu'ils  n'apperçurent  pas  der- 
rière une  tapisserie,  une  autre  porte  de  communication^  a 
lieu  de  leurs  débauches  avec  la  chambre  de  la  Sœur,  et 
elle  ne  s'appercut  bien  elle-même  que  le  lendemain  matin, 
en  voyant  cette  porte,  de  tout  le  danger  qu'elle  avoit 
couru. 

Echapée  à  ce  péril,  elle  partit  de  grand  matin  pour 
continuer  sa  route.  On  s'embarqua  sur  la  Loire,  dans 
un  bateau  où  il  se  trouva  douze  passagers,  parmi  les 
quels  il  n'y  avoit  qu'une  seule  femme  avec  son  enfant;  la 
Sœur  Bourgeois  eut  l'adresse  d'engager  toute  cette  cora* 
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pagnie  a  sanctifier,  par  plusieurs  pratiques  de  pie  é,  leur 
voyage,  quidevoit  être  de  plusieurs  jours,  y  ayant  envi- 
ron cent  lieues  d'Orléans  jusqu'à  Nantes.  Chaque  jour, 
dans  ce  bateau,  comme  si  c'eutélé  une  communauté  régu- 
lière, on  récitoit  le  chapelet  et  l'Office  de  la  très  Ste. 
Vierge  ;  on  y  faisoit  une  lecture  spirituelle  et  tous  les 
autres  exercises  de  la  vie  Chrétienne  ;  et  elle  obtint 
un  jour  du  maître  du  bateau  de  forcer  la  route,  et  de 
marcher  ptndant  la  nuit  du  Samedi  au  .Dimanche,  pour 
arriver  dans  un  endroit  où  Ton  pût  entendre  la  Sainte 
Messe,  complaisance  qui  n'est  pas  ordinaire  à  ces  gens 
de  rivière. 

Après  quelques  jours  de  marche,  on  arriva  à  Saumur: 
c'etoit  à  peu-prèi  la  moitié  du  chemin  ;on  fut  obligé  de 
mettre  pied  à  terre,  et  de  coucher  dans  cette  ville.  Une 
nouvelle  humiliation  l'y  attendoit»    Comme  on  la  voyoit 
débarquer  avec  une  troupe  d'hommes  c'en  fut  assez  pour 
faiie  soupçonner  sa  vertu,  et  malgré  les  bons  exemple» 
qu'elle  avoit  donnés  pendant  toute  la  route,  elle  fut  expo- 
sée à  un  affront*  à  peu-près  semblable  à  celui  qu'elle  avoit 
essuyé  à  Orléans.    On  rtrftiRa  de  la  loger  à  PHôtelerie, 
sans  que  ceux  de  sa  compagnie  parussent  prendre  beau- 
coup de  part  à  son  humiliation,  comme  il  arrive  ordinai- 
rement aux  gens  de  bien  méprisés  :  mais  un  particulier 
de  la  ville,  charitable  et  honnête  homn&e,  touché  de  son 
maintien  grave  et  modeste,  lui  offrit  le  couvert,  qu'elle  ac* 
cepta  avec  reconnoissance,  s'estimant  heureuse  de  parti- 
ciper ainsi  aux  mépris,  et  aux  humiliations  du  Sauveur. 
Ce  qu'il  y  a  de  surprenant    dans  un  événement  de  cette 
sorte,  c'est  que  l'affront  qu'elle  venoit  de  recevoir,  en 
pîésence  de  toute  sa  compagnie, ne  diminua  rien  de  s>on 
zèle  et  de  sa  ferveur,   ni  de  l'estime  que  tous  les  passa- 
gers avoient  four  elle,  ci  de  l'autorité  que  lui.  donnoit 
sa  vertu  sur  toute  la  compagnie.    Le  lendemain  on  conti- 
nua la  route  comme  on  l'avoit  commencée,  et  dans  trois 
ou  quatre  jours  de  marche,  on  arriva  à  Nantes. 

Il  y  avoit  dans  le  bateau>  par  lequel  on  étoit  arrivé  à 
Nantes,  un  jeune  garçon,  qui  faisoit  route  lui  même  pour 
venir  en  Canada,  et  qui  venoit  attendre  à  NantesMr.de 
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Maison*neuve,pour  s'engager  à  son  service*Ce  jeune  hom- 
me, plein  d'estime  pour  la  Sœur  Bourgeois,  voulut  absolu- 
ment, en  débarquant,  se  charger  de  son  paquet  ;  ce  qu'elle 
lui  permit  avec  peine  et  par  pure  complaisance  ;  et  ce  fut 
encore  pour  elle  l'ocasion  d'une  nouvelle  humiliation. 
Accompagnée  du  jeune  homme,  elle  s'informe  du  logis 
de  Mr.  le  Coq,  'négotiant  à  Nantes.  C'eteit  l'adresse 
que  Mr.  de  Maisoi>neuve  lui  avoit  donnée.  Ce  riégotiant 
étoit  peu  connu  à  Nantes,  sous  le  nom  de  Mr.  le  Coq  ; 
on  l'y  nommoit  ordinairement  Mr.  delà  Bessonnières. 
La  Sœur  alloil  donc  à  l'aventure  par  toutes  les  rues  delà 
ville,  en  s'inforneant  de  la  maison  de  Mr.  le  Coq  ,  et 
personne  ne  savoit  lui  répondre;  jusqu'à  ce  qu'enfin,  par 
une  disposition  particulière  de  la  Providence,  l'ayant 
rencontré  lui-même  dans  la  rue,  sans  le  cor  noître,  elle 
fut  dans  le  cas  de  s'adresser  à  lui  pour  lui  demander  des 
nouvelles  de  Mr.  Le  Coq  C'est  moi-même,  lui  dit-il,  et 
il  ajouta  tout  de  suite,  rie  seriez- vous  pas  une  Mlle,  au  su* 
jet  delà  quelle  je  viens  de  recevoir  une  lettre  de  Mr.  de 
Maison-neuve,  par  laquelle  il  me  marque,  que  cette 
fille  devant  aller  avec  lui  %ti  Canada,  il  me  prie  de  îa 
recevoir  chez  moi,  comme  je  le  recevrois  lui-même? 
C'est  moi-même,  répondit-elle  à  son  tour,  en  lui  remet- 
tant entre  les  mains  une  autre  lettre  de  recommendation, 
dent  elle  étoit  porteuse  ;  et  sur  le  champ  il  lui  indiqua 
oûn  logis,  cù  elle -pourroit  le  piévenir,  en  attendant  qu'il 
finît  quelques  affaires  pour  lesquelles  il  étoit  sorti.  La 
Sœur  Bourgeois  se  croyant  alors  comrxe  à  la  fin  de  ses 
humiliations,  tourne  avec  confiance  du  coté  du  logis  qui 
lui  est  indiqué  :  mais  Mde.  le  Coq  la  voyant  arriver 
avec  le  jeune  homme  qui  portoit  toujours  son  paquet,  en 
conçut  une  très  mauvaise  idée,  et  refusa  absolu  nient  de 
la  recevoir  dans  sa  maison. 
Accoutumée  aux  humiliations,  qui  faisoieut  sa  gloire  et 
on  plaisir,  sans  se  déconcerter,  elle  se  retire  dans  une 
Eglise  voisine  ;  c'étoit  chez  les  Jacobins  où  Ton  faisoit 
actuellement  une  procession  en  l'honneur  du  St.  Rosaire. 
Elle  assiste  dévotement  à  la  cérémonie,  après  laquelle 
étant  retournée  chez   Mde.  le  Coq  elle  reçoit  un  nouvel 
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affront  de  îa  part  de  cette  Dame,  qui  ne  la  connoissoit  pas 
encore  et  qui  ne  craignit  pas  de  lui  reprocher  en  face,  de 
ce  qu'elle  é;o;t  accompagnée  du  jeune  homme  qui  portoit 
ces  hardes:  mais  pendant  qu'on  en  étoit  aux  explications, 
Mr.  le  Coq  étant  survenu,  elle  fut  reçue  gracieusement 
dans  cette  maison,  et  traitée,  jusqu'à  son  embarquement, 
avec  tous  les  égards  et  la  distinction  due  à  son  mérite 
qu'on  eut  bientôt  occasion  de  connoître* 

Le  temps  de  l'embarquement  approchoit,  et  Dieu  lui 
prêparoit  de  nouvelles  épreuves  au  sujet  de  sa  vocation. 
En  attendant  Mr.de  Maison-neuve,  qui  dévoie  venir  or~ 
donner  le  départ,  et  pour  se  préparer  prochainement  au 
voyage,  elle  eut  la  dévotion  de  s'approcher  des  Sacre- 
mens,  Son  attrait  particulier  pour  les  Carmes,  la  con- 
duisit par  préférance  dans  une  Eglise  de  cet  ordre  ;  et  ce 
fut  à  un  de  ces  Religieux  qu'elle  s'adressa  pour  la  confes- 
sion. Elle  nè  faisoit  pas  les  choses  à  demi;  elle  ne  né- 
gligea rien  pour  se  faire  entièrement  coimoître.  Elle  lui 
raconta  ses  vues  présentes  et  ses  anciennes  inclinations  : 
comme  elle  avoit  autrefois  postulé  inutilement  pour  être 
Carmélite,  comme  le  Pore  Provincial  des  Carmes  de  la 
Province  de  Paris  lui  avoit  offert  depuis  peu  de  la  faire 
recevoir  dans  cet  ordre,  et  comme  elle  étoit  alors  au  mo- 
ment de  s'embarquer  pour  le  Canada.  Le  bon  père  crut 
(et  humainement  on  devoit  le  penser)  qu'elle  feroit  mieux 
de  demeurer  en  France  et  de  suivre  sa  première  vocation. 
Il  lui  conseilla  de  retourner  sur  ses  pag;  ou  au  moins  d'ej 
crire  incessamment  à  Paris,  aux  personnes  qui  luiavoient 
marqué  de  la  benne  volonté,  et  de  répondre  aux  avances 
qu'elles  avoient  faites  en  sa  faveur  :  nouvelles  perplexi- 
tés, nouveaux  troubles.  Toute  éploréa,  elle  entre  dans 
la  première  Eglise  qui  se  présente  sous  ses  pas,  Ce  fut 
celle  des  Capucins,  où  le  St  .  Sacrement  étoit  exposé. 
Là  prosternée  en  la  présence  de  son  Dieu,  elle  répand 
son  cœur  avec  une  grande  abondance  de  larmes  enlui  proj 
testant  de  nouveau,  que  .son  unique  désir  est  de  connoître 
et  d'accomplir  en  tout  sa  Sainte  volonté»  On  ne  sait  pas 
le  ^détail  de  ce  qui  se  passa  dans  le  colloque  amoureux 
qu'elle  eut  alors  avec  son  divin  époux  :  maison  sait  qu'elle 
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sortit  de  cet  entretien,  tout  autre  qu'elle  n'y  étoit  entrée. 
Une  lumière  subite  éclaira  son  entendement  ;  son  cœur  se 
trouva  rempli  d'une  consolation  céleste  ;  et  un  goût  inté- 
rieur lui  fit  connoître  sans  ambiguïté  que  Dieu  la  de- 
mandent en  Canada.  Cependant  quelque  assurée  qu'elle 
fût  en  elle-même  de  la  volonté  de  Dieu,  elle  auroit  cru 
manquer  à  l'obéissance  et  au  respect  qu'elle  devoit  au 
Conseil  que  lui  avoit  donné  son  Confesseur,  si  elle  n'eut 
pas  écrit  aux  personnes,  qui  s'étoient  intéressés  pour  la  faire 
entrer  aux  Carmélites.  Elle  le  fit,  mais  plutôt  pour  les 
remercier,  que  pour  reclamer  de  nouveau  leur  protection, 
et  pendant  environ  trois  semaines,  qu'elle  resta  encore  à 
Nantes,  elle  n'en  reçut  aucune  réponse. 

Il  semble  qu*il  ne  restoit  plus  à  l'ennemi  du  salut  qu'un 
dernier  ressort  à  mettre  en  mouvement  pour  renverser 
les  projets  de  la  Sœur  Bourgeois  sur  sa  vocation  pour 
Ville-Marie.  C 'étoit  de  mettre  Mr,  de  Maison-neuve  lui- 
même  dans  le  parti  des  opposans;  cette  resource  d'iniqui- 
té ne  fut  pas  négligée.  Ce  Monsieur  en  arrivant  à  Nantes, 
pour  presser  rembarquement,  reçut  une  lettre  anonime, 
dans  laquelle,  pour  abuser,  s'il  étoit  possible,  de  la 
délicatesse  de  sa  conscience,  on  cherchoit  à  lui  faire  en- 
tendre ;  que  cette  fille  n'étoit  pas  faite  pour  le  Canada  ; 
qu'elle  paroissoit  avoir  une  vocation  marquée  pour  être 
Carmélite  ;  qu'il  ne  de  voit  pas  l'embarquer  pour  la  trans- 
porter au  delà  de8  mers.  Ce  Monsieur  étoit  plein  de  droi- 
ture et  de  Religion  :  mais  il  n'étoit  pasbomme  à  se  laisser 
surprendre  par  de  vaines  terreurs,  ni  par  les  clameurs  de 
gens  qui  n'ocoient  pas  se  faire  connoître  par  leur  nom.  Il 
se  contenta  donc  d'informer  la  Sœur  de  ce  qui  se  passoit,. 
pour  savoir  son  avis  ;  et  sur  sa  réponse,  il  mit  tout  en 
«euvre  pour  presser  l'embarquement  de  Juillet  1652. 

Malgré  toutes  les  inquiétudes  personnelles,  dont  nous 
venons  déparier,  pendant  plus  de  trois  semaines  que  la 
Sœur  avoit  demeuré  chez  Mr.  le  Coq,  par  sa  vertu  et  ses 
bonnes  manières  elle  s'étoit  acquise  à  un  tel  point  l'es- 
time et  ^affection  de  toute  cette  honnête  famille,  qu'on 
ne  la  voyoit  plus  partir  qu'à  regret.  Non  seulement  on 
ne  voulut  rien  recevoir  pour  pension  du  séjour  qu'elle  y 
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avoit  fuit:  mais  on  s'empressa  à  lui  procurer  toutes  les  pe- 
tites commodités  du  voyage,  dont  elle  s'occupoit  bien  peu 
pour  elle-même,  et  dont  en  effet  elle  ne  devoit  pas  profiter. 
Mr.  Le  Coq  rit  embarquer  pour  elle,    un  lit  dont  elle  ne 
se  servit  jamais  :  quelques  tas  de  cordages   du  navire 
furent  son  lit  ordinaire  pendant  toute  la  traversée.  Il 
auroit  voulu  mettre  pour  elle  une  provision  de  vin  :  mais 
comme  il  savoit  qu'elle  n'en  buvoit  jamais,  il   voulut  y 
suppléer  par  une  quantité  dVau  douce,  dont  le  défaut  fait 
souvent  beaucoup  souffrir  en  mer  les  passagers.  Précau- 
tion inutile  à  son  égard  ;  l'eau  fuî  mise  à  la  vérité  ;  mais 
elle  n'en  proâta  pas.  Car  elle  étoit  dès  lors  dans  l'habitude 
de  ne  boire  jamais  qu'une  fois  par  jour,  dans  une  très 
petite  tasse  de  cuir,  qu'elle  portoit  toujours  avec  elle,  et 
dont  la  quantité  n'étoit  jamais  capable  de  la  désaltérer. 
C'est  dans  ce  vil  meuble,  que  pendant  toute  la  traversée, 
on  ne  lui  servit  qu'une  eau  croupie  et  corrompue,  breu- 
vage ordinaire  des  matelots,  et  dont  elle  se  trouva  tou- 
jours très  contente.     De  sa  table,  à  laquelle  elle  ne  vou- 
lut jamais  prendre  place,  Mr.  de  Maison-neuve  luifaisoit 
fournir  tous  les  alimens  honnêtes  et  convenables  :  mab 
elle  ne  les  recevoit  que  pour  les  distribuer  aux  malades, 
se  contentant  pour  elle  de  la  plus  modique  ration  des 
équipages. 

Son  séjour  dans  le  navire  fut  une  véritable  et  continu- 
elle mission.  Jïïlle  instruisoit  avec  soin  les  matelots  et  les 
soldats,  leur  faisant  exactement  le  Catéchisme.  Elle 
servoit  jour  et  nuit  tous  les  maîades,qui  étoient  toujours  eu 
grand  nombre  dans  une  recrue  de  plus  de  100  hommes: elle 
les  consoîoitdans  leurs  peines,  et  les  soulageoient  libérale- 
ment de  ce  qu'elle  recevoit  elle-même  de  la  chanté  du 
Capitaine. Elle  faisoitelle-même  les  prières  du  matin  et  du 
soir  ;  et  pendant  le  jour,  elle  faisoit  souvent  des  lecture* 
spirituelles,  et  plusieurs  autres  exercices  de  piété.  Son 
courage  la  soutint  toujours  contre  toutes  les  incom médi- 
tés ordiuaires  à  ceux  qui  ne  sont  pas  accoutumés  à  la 
mer.  En  un  mot,  elle  étoit  comme  l'Apôtre  ou  i  Aumo* 
nier  du  navire  ;  et  c'est  dans  la  pratiqua  constante  de  ces 
vertus  et  de  ces  bonnes  œuvres  qu'elle-  arriva  en  Cana-* 
*a. 
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Cependant  maigre  toute  sa  vertu  elle  ne  fut  pas 
exempte  d'humiliations  et  de  critiques.  Mr.  de  Maison- 
neuve  qui  la  connoissoit  ^parfaitement,  avoit  pour  son 
mérite  de  justes  attentions,  auxquelles  elle  répondoit 
par  les  témoignages  d'un  respect  et  d'une  humilité  pro- 
fonde, Il  n'en  fallut  pas  d'avantage  à  des  espnjs  oisifs  et 
malins,  pour  former  contre  l'un  et  l'autre  des  soupçons 
injurieux  à  leur  vertu»  Et  quoiqu'on  n'osât  jamais  se 
déclarer  dans  le  navire,  elle  ne  L'ignora  pas  tcujours: 
mais  elle  supporta  cette  nouvelle  humiliation  avec  sa 
soumission  et  sa  prudence  ordinaires. 

Après  uns  navigation  de  près  de  trois  mois,  on  arriva 
heureusement  à  Québec,  le  22$Septetnbire,  1653.  La  Sœur 
mit  pied  à  terre  dans  cette  capitale  du  pays,  comme  pour 
prendre  possession  d'une  province,  qu'elle  devoit  égale- 
ment instruire  et  édifier,  tant  par  ses  travaux  et  ses  ver- 
tus personnelles,  que  par  le  zèle  de  celles  qui  dans  les 
desseins  de  Dieu,  dévoient  un  jour  continuer  son  ouvrage 
dans  tous  les  différens  cantons  de  ce  vaste  pays  :  mais 
^omme  c'étoit  à  Ville-Marie  que  la  Providence  la  desti- 
aoit  immédiatement  pour  y  fixer  pour  toujours  le  centre 
de  ses  missions,  elle  ne  fit  awcun  séjour  à  Québec,  et 
elle  se  rendit  incessamment,  avec  Mr.  de  Maison-neuve,, 
au  terme  de  sa  destinée.  Ii  n'est  pas  aisé  d'exprimer  de 
qu'elle  joie  et  de  quels  sentimens  de  religion  elle  se  sentit 
pénétrée  aux  approches  de  Montréal,  et  lorsqu'elle  vit 
pour  la  première  fois  cette  ville  naissante,  spécialement 
consacrée  en  l'honneur  de  Marie,  après  laqu'elle  elle  sou* 
piroit  depuis  si  long-temps.  Cette  joie  dutetre  d'autant 
plus  pure  et  plus  parfaite,  qu'tl  lui  en  avoit  coûté  plus 
de  peines  et  d'hurniliatioïis  pour  y  parvenir, 

Outre  tout  ce  que  nous  avons  dit  jusqu'ici,  nous 
apprenons  par  elle-même,  qu'à  peine  avoit-on  levé 
l'ancre,  qu'on  s'apperçut  que  le  navire  étoit  pouri,  et 
faisoit  eau  de  toute  part  ;  mais  comme  on  étoit  fort  en 
bras,  ayant  outre  l'équipage  ordinaire,  103  hommes, 
soldats  de  recrue  pour  Montréal,  on  espéra  qu'on  pour- 
rit étancher  h  vû.issca**  :  mais  inutilement ;  car  quoi** 
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Éjue  tous  ces  gens  fussent  à  la  poaipe  tout  le  long  du  jour 
et  de  la  nuit,  ils  n'en  pouvoient  pas  venir  à  bout,  et  l'eau 
cormnençoit  à  gagner,  et  à  endommager  les  provisions  ; 
en  sorte  que  quoiqu'on  eut  déjà  fait  350  iieues  de  che- 
min, nous  fûrne§  obligés  de  relâcher  à  St.  Lazare  :  en 
approchant  de  terre  nous  périssions,  dit  la  Sœur,  sans 
un  secours  particulier  de  la  Providence,  qui  nous  fut  ap- 
pliqué par  les  habitant  de  ce  lieu.  J'étois  d'autant  plus 
çn  peine  de  cet  accident;  que  ncus  étions  plus  de  120 
personnes  dans  le  navire,  dont  plusieurs  étoient  bien  peu 
préparés  à  bien  mourir  ;  et  nous  savions  point  de  Prêtre 
avec  nous. 

Mr.  de  Maison-neuve  fut  obligé  de  mettre  ses  soldats 
dans  une  île  d'où  l'on  ne  pouvait  pas  déserter;  car  au* 
trement  il  ne  lui  en  seroit  pas  demeuré  un  £euî.  Il  y  en 
eut  même  qui  se  mirent  à  la  nâge  pour  tacher  de  s'enfuir; 
car  ils  étoient  comme  des  enragés,  et  crioient  qu'on  les 
menoit  à  la  perdition.  Tranquille  au  milieu  de  ce  tumulte, 
la  Sœur  Bourgeois  eut feouventoccasion  de  renouveller  à 
Dieu  le  sacrifice  qu*e!le  lui  avoit  fait  de  sa  vie. 

Cependant  Mr.  de  Maison-neuve  travaillent  à  se  pour- 
voir d'un  nouveau  navire,  et  de  toutes  les  autres  choses 
nécessaires  au  voyage.  Il  fallut  bien  du  temps  pour  ceîa^ 
et  on  ne  rut  remettre  à  îa  voile  que  le  20  Juillet,  jour 
de  Ste.  Marguerite,  après  avoir  entendu  1$  Messe  que 
ncus  ne  devions  plus  entendre  de  longtemps. 

Comme  on  avoit  eu  bien  de  la  misère,  la  maladie  se 
mit  bientôt  dans  le  vaisseau  :  la  Sœur  Bourgeois  étoit 
comme  le  Prêtre  et  l'infirmière  de  tous  ;  il  mourut  huit 
personnes  entre  ses  bras. 

Enfin  on  arriva  à  Québec  le  22  Septembre  :  et  en 
arrivant  le  navire  échoua  d'une  telle  force  contre  un  chi- 
cot, ou  arrête  qu'on  n'appercevoii  pas,  qu'elle  s'enfoRça 
dans  son  flanc,  et  qu'il  ne  fut  plus  possible  de  le  relever, 
en  sorte  qu'on  fut  obligé  de  le  brûler  sur  les  lieux  ;  mais 
d'ailleurs  il  n'y  eut  rien  de  perdu.  Il  n'y  avoit  alors 
dans  Québec,  enl'endroitoù  est  aujourd'hui  la  basse-ville* 
que  deux  magazim  où  lieux  d'entrepos  et  de  débarque» 
ment  ;  l'un  appartenait  aux  Pères  Jésuites,    et  l'autre 
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aux  Mrs.  de  la  Compagnie  de  Montréal  ;  et  quoique  les 
Jésuites,  les  Hospitalières  et  les  Ursulines  fussent  déjà 
établis  dans  la  haute- ville,  il  n'y  avoit  d'ailleurs  que  5 
à  6  maisons  :  mais  tout  cela  étoit  si  pauvre,  que  ça  fai- 
fptt  pitié.  Je  partis  de  Québec  le  plutôt  qu'il  me  fut 
possible  ;  quoique  nous  n'arrivâmes  à  Montréal  que  15 
jours  après  la  Toussaint. 

La  Sœur  Bourgeois  ne  fut  pas  plutôt  arrivée  à  Ville- 
Marie,  qu'elle  somma  Mr.  de  Maison-neuve  de  tenir  la 
promesse  qu'il  lui  avoit  faite  de  la  faire  conduire  à  une 
Croix  plantée  sur  la  montagne,  et  dont  il  lui  avoit  souvent 
parlé  durant  le  voyage.Cetie  Croix  avoit  été  plantée  par 
Mr  de  Maiscn-neuve  dans  son  premier  voyage  de  i640, 
Car  il  ne  fut  pas  plutôt  débarqué,  qu'il  se  résolut  de  plan- 
ter sur  le  plus  haut  de  la  montagne,  l'étendard  de  la  sainte 
C* .  ix,  et  ks  enseignes  de  Marie  auprès,  sous  la  protec- 
tion desquels  on  pût  assembler  les  Sauvages,  dont  il  es- 
péroit  la  conversion. 

Il  lit  donc  faire  une  grande  et  pesante  Croix,  qu'il 
voulut  porter  lui-même  sur  ses  épaules,   jusqu'au  plus 
haut  de  la  montagne,  à  travers  des  épines,  des  arbres  et 
des  rochers  :  (car  il  n'y  avoit  point  encore  de  chemin  tra- 
cé).   Les  gens  qui  Faccompagnoient  portoient  derrière 
lui  différentes  pièces  de  bois  propres  à  en  faire  le  pied  et 
à  l'étayer  lorsqu'elle  seroit  plantée  :    et  il  rit  insérer  dans 
le  montant  de  la  Croix,  l'image  dont  ncus  avons  parlé. . 
Cette  cérémonie  se  passoit  à  Montréal  dans  la  même 
année,   et  peut-être  au   même  jour,   et  à  la  même 
heure,  auxquels  la  Sœur  Bourgeois  reçut  de  la  très  Sainte 
Vierge  cette  première  faveur  sensible  dans  laquelle  elle  lui 
apparut  brillante  sur  le  portail  de  l'Eglise  de  Notre-Dame 
de  Troyes  ;  et  qui  fut  l'occasion  de  sa  première  consé- 
cration parfaite  au  service  de  Dieu-     Elle  crut  au  moins 
dans  la  suite  appercevoir  dans  cet  événement,  qutlque 
rapport  avec  sa  première  vocation  pour  le  Canada. 
p.  Ce  lieu  devint  dans  la  suite  un  abord  de  piété.  Oa 
dressa  dès  Tannée  suivante  au  pied  de  cette  Croix,  une 
espèce  d'Autel,  et  le  Prêtre  Missionnaire  de  Ville-Marie, 
alloit  assez  souvent  y  dire  la  Ste.  Messe  pour  la  conver- 
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bïoxi  des  Sauvages,  avec  un  concours  de  monde  aussi 
considérable  qu'il  pouvoit  l'être  dans  ce  temps-là. 

Il  arriva  une  fois,  dit  la  Sœur  Bourgeois,  que  de  quinze 
ou  seize  personnes  qui  étoient  là  pour  entendre  la 
Messe,  il  ne  s'en  trouva  aucune  eu  état  de  la  servir  ;  en 
sorte  que  Mdlle.  Mance,  qui  étoit  présente,  fut  obligée 
de  la  faire  servir  par  le  nommé  Pierre  Gadois,  qui  étoit 
un  petit  enfant,  à  qui  elle  suggéroit  les  réponses  et 
indiquoit  les  Céréaionies  qu'il  avoit  à  faire.  Tout  cela» 
dit-plie,^  se  faisoit  avec  beaucoup  de  dévotion  et  bien/ 
de  la  ferveur,  Aur-si  ce  fut  au  pied  de  cette  montagne 
qa'*>n  vit  bientôt  après,  s'assembler  les  premiers  Sauva-^ 
ges  qui  ont  embrassé  le  Christianisme  à  Montréal,  et 
qui  vinrent  dans  la  suite  y  recevoir  les  instructions  des 
Prêtres,  et  les  filles*  celles  des  Sœurs  de  la  Congrégation. 

Il  y  avoit  treize  ans  que  cette  Croix  étois  plantée, 
lorsqu'en  1653  la  Sœur  Bourgeois  arriva  la  première 
fois  à  Montréal.     Mr.  de  Maison-neuve  ne  refusa  pas 
d'acquitter  sa  promesse  :   mais  comme  il  falloit  tra- 
verser bien  des  bois  par  des  chemins  inconnus  et  dif« 
fiçiles  ;  et  qu'il  étoit  dangereux  de    rencontrer  quel- 
ques Sauvages,   dont  on  pourroit  être  insulté,  illa  fit 
accompagner  d'un  piquet  de  trente  hommes.  Quel 
regret,  quel  chagrin  pour  cette  Sœur,  lorsqu'elle  vit  cette 
Croix  renversée  ;  les  Sauvages  Pavoient  brisée  ;  et  il 
ne  restoit  presque  plus  rien  de  l'image  de  la  Sainte 
Vierge.    Animée  d'un   Saint  zèle,  elle  prend    sur  le 
champ  la  résolution  de  rétablir  ce  monument  de  piété; 
elle  en  demande  la  permission,  et  le  secours  nécessaire  à 
Mr.  de  Maison-neuve,  qui  n'eut  pas  de  peine  à  y  consen- 
tir, et  qui  commanda  sa  tioupe  pour  travailler  à  cette 
bonne  œuvre,  et  tous  s'y  portèrent  volontiers.    Le  nom- 
mé Minime,  charpentier  habile,  fut  mis  à  la  tête  de  cet 
ouvrage  ;  l'on  demeura  trois  jours  et  trois  nuits  sur  la 
montagne,  pour  l'achever  ;  la  Sœur,  pendant  tout  ce 
temps-là,  n'abandonna  pas  les  travailleurs,!qu*elle  servoit 
avec  zèle  en  tout  ce  qui  pouvoit  convenir  à  son  sexe. 

La  Crois  fut  plantée  et  entourrée  d'une  palissade  de 
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pieux  ,  et  ce  lieu  continua  d'être  encore  pendant  long- 
temps un  pèlerinage  de  piété,  quoique  bien  moins  fré- 
quenté dans  la  suite  qu'il  n'avoit  été  dans  son  commen- 
cement. Cette  Croix  subsistoit  encore  lors  qu'en  176O, 
les  Anglois  se  sont  rendus  maîtres  de  Montréal  :  mais 
depuis  ce  temps-là,  elle  ne  paroit  plus. 

La  Sœur  Bourgeois  commença  ensuite  à  donner 
l'essor  à  son  zèle.  Une  cinquantaine  de  maisons 
dispersées  çà  et  là,  dans  l'enceinte  d'un  petit  fort 
^ie  pieux,  compospient  tout  le  coips  de  cette  ville. 
Quelques  habitans  répandus  dans  les  campagnes  voi- 
sines, et  qui  ccmmencoient  à  peine  à  défricher  quel- 
ques petites  terres,  quelques  cabanes  Sauvages  dres- 
sées dans  les  environs,  formoient  toute  la  peuplade. 
La  Sœur  parcouroit  seule  chaque  jour  presque  toutes 
çes  différentes  maisons,  pour  y  fane  partout  les  fonc- 
tions d'un  véritable  Apôtre*  Elle  se  reproduisoit 
en  quelque  façon  elle-même,  et  on  êtoit  toujours  sur  de 
la  trouver  partout  où  ii  y  avoit  quelque  bien  à  faire. 
Elle  se  pré  toit  à  tout;  visiter  et  servir  les  malades,  conso- 
ler les  affligés,  instruire  les  ignorans,  blanchir  le  liège  et 
racommoder  gratuitement  les  hardes  des  pauvres  et  des 
soldats,  ensevelir  les  morts,  et  se  dépouiller  elle-même 
des  choses  les  plus  nécessaires  en  faveur  des  nécessiteux, 
étaient  ses  occupations  ordinaire».  On  raconte  à  ce  sujet 
un  trait  qu'on  peut  appeller  d'une  charité  héroïque  ; 
mais  qui  dans  la  réalité  renferme  l'exercice  d'un  grand 
nombre  d'autres  ve*  tus.    Le  voici. 

Nous  avons  remarqué  ailleurs,  qu'au  temps  de  son  em- 
barquement, Mr.  le  Coq  lui  avoit  fait  piésent  d'un  lit 
pour  son  passage  :  ii  consistait  en  une  paillasse,  un  ma- 
telas, deux  couvertures  et  un  ereiller.  C'était  trop  pour 
elle,  elle  ne  voulut  pas  s'en  servir,  et  ob  peut  dire  que 
c'était  pour  elle  un  fardeau  insupportable  d'avoir  quelque 
chose  en  propre  dontelle  croyoit  pouvoir  se  passer.  Elle 
eut  bientôt  occasion  de  se  défaire  de  fcon  lit  L'hiver 
«toit  rude  ;  un  pauvre  soldat  transi  de  froid,  mais  qui  ne 
s'attendoit  pas  sans  doute,  qu'elle  se  prive* oit  eile-n  ê:  e 
élu  nécessaire  pour  le  soulager,  vint  pour  reclamer  sa 
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charité,  et  lai  dire  qu'il  n'avoit  pas  sur  quoi  se  coucher 
pour  se  garantir  durant  la  nuit  de  la  rigeur  de  la  saison. 
Elle  ne  balance  pas  un  instant  :    elle  va  quérir  son  ma- 
telas et  le  lui  donne.  Peu  de  temps  après,  un  second  ins- 
truit de  ce  qu'il  appelloit  la  bonne  fortune  de  son  ca- 
marade, va  trouver  la  Sœur  pour  lui  exposer  sa  misère  ; 
celui-ci  eut  la  paillasse.    Deux  autres,  sans  savoir  que 
la  Sœur  se  dépouilloit  elle-même  pour  faire  la  charité, 
s'étant  présentés  à  elle  pour  implorer  son  secours,  elle 
leur  donna  les  deux  couvertures.    Personne,  dit-on,  ne 
se  présenta  peur  avoir  l'oreiller,  meuble   encore  inutile 
pour  elle  ;  car  elle  savoit  se  passer  de  tout  :  et  un  oreiller 
de  paille,  ou  de  bois,  étoit  également  utile  à  son  usage. 
Ainsi  dépouillée,    elle  se  faisoit  un  plaisir  de  coucher  à 
pîatte  terre,  ou  sur  h  plancher,  qui  étoit  son  lit  le  plus 
ordinaire,  malgré  la  rigeur  de  la  saison  ;  elle  se  trouvoit 
bien  dédommagée,  lorsqu'elle  pouvoit  en  quelque  façon 
soulager  les  autres  ren  un  mot,  elle  étoit  à  l'égard  de  tous 
dans  cette  nouvelle  ville,  comme  mie  mère  commune, 
l'œil  de  l'aveugle,  le  pied  du  boiteux,  la  consolation  de 
l'affligé,  le  soutien  du  foible  et  de  l'indigent  ;  se  faisant, 
comme  l'Apôtre,  toute  à  tous,  pour  les  gagner  tous  à 
Jésus  Christ.   Mais  parmi  tant  de  bonnes  œuvres,  son  at- 
trait particulier  étoit  toujours  d'instruire  les  personnes 
de  son  sexe,  Frar  çoises  et  Sauvages  ;  elle  avoit  soin  de 
toutes  avec  une  égaie  attention  ;  et  comme  aile  n'avoit 
point  encore  d'école  publique  où  elle  pût  les  assembler 
toutes,  elle  les  suiveu  saiio  cesse  de  maison  en  maison, 
pour  les  instruire  de  tous  les  principaux  devoirs  de  la 
Religion,  et  leur  inspirer  des  sentirmns  d'amour  et  de 
dévotion  envers  i*augug;e  Marie,  à  laquelle  elte  était 
très  spécialement  dévouée  elle-même.    C'est  ainsi  que, 
digne  coopérauice  de  Mr.  de  ^iaison^euve,  pendant 
que  celui-ci  érigeoit  à  Marie  une   ville  matérielle,  eîie 
lui  érigeoit  un  empire  spirituel  dans  le  jeeut  des  fidèles  : 
mais  comme  ce  nouvel  établissement  croissait  tous  les 
jours,  en  étendue  pour  le  terrain  qu'elle  avoit  à  parcourir, 
et  en  nombre  d  s  sujets  quelle  avoit  à  instruire,  elle  se 
trouva  bientôt  hors  d'état  de  souiemir,  Unue  seuie,ua  ira- 
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vail,  qui  sans  être  aude*?!2S  de  son  courage,  ètoit  de  beau- 
coup audessus  de  Bas  forces.  C'est  ce  qui  donna  occasion 
aux  événemeïîs  que  bous  avons  à  raconter  dans  la  mite 
de  cette  histoire. 


LA  VIE 


DE  LA 

SŒUR  BOURGEOIS. 

TROISIEME  PARTIE, 

Où  il  est  traité  de  l'établissement  des  Sœurs 
de  la  Congrégation  Notre-Dame, 

A  VILLE-MARIE. 

Il  y  avoit  quatre  ans  que  la  Sœur  Bourgeois  étoit  à 
Ville-Marie,  occupée  à  la  pratique  de  toutes  les  vertus  et 
bonnes  œuvres  dont  nous  venons  de  parler*  lorsque  pres- 
sée par  l'ardeur  de  son  zèle,  et  réfléchissant  un  jour  sur 
les  moyens  qu'elle  pourroit  employer  pour  procurer  ,plus 
efficacement  la  gloire  dô  Dieu*  et  pour  faire  honorer 
Marie  d'un  culte  plus  parfait,  elle  se  sentit  vivement 
inspirée  de  faire  bâtir  une  chapelle  en  l'honneur  de  la 
mère  de  Dieu,  dans  laquelle  elle  se  proposoit  d'assembler 
de  temps  en  temps  les  jeunes  filles,  après  lesquelles  elles 
couroit,  pour  ainsi  dire,  sans  cesse,  de  maison  en  maison, 
pour  leg  instruire  et  leur  inspirer  le  goût  delà  piété  en- 
vers la  très  Sainte  Vierge  et  leur  en  insinuer  les  pratiques. 
Docile  au  mouvement  de  la  grâce,  et  bien  instiuite  elle- 
même  des  règles  de  la  dépend&cce  chrétienne,  elle  n'eut 
rien  de  plus  pressé  que  (f  alle>  communiquer  son  dessein 
au  Révérend  père  Pijart,  Jésuite,  son  Directeur,  et  l'uni* 
que  Prêtre  qui  desservoit  alors  la  petite  paroisse  de 
Ville-Marie.  La  ëœurn'avoit  aucune  ressource  humaine 
pour  commeucer  cet  ouvrage  :  le  Père  pour  l'éprouver, 
lui*  en  représenta  et  lui  en  exagéra  même  toutes  les  dif- 
ficultés :  mais  témoin  et  surpris  de  son  zèle  et  de  sa  fer- 
meté, il  ne  douta  pas  que  ce  ne  fut  l'œuvre  de  Di*u,  et 
il  approuva  son  dessein»    11  n'en  fallut  pas  d'avantage  à 
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la  Sœur  pour  la  mettre  en  mouvement,  Dès  lors  elle  com- 
mença à  se  flatter  du  succès  d'une  entreprise  qu'elle  ne 
faisoit  que  pour  la  gloire  de  Dieu,  et  dans  laquelle  il  lui 
paroissoit  qu'elleavoit  l'approbation  de  Dieu  même,  puis» 
qu'elfe  pou  voit  agir  sous  les  auspices  de  l'obéissance. 
Dans  cette  confiance  elle  alla  sur  le  champ  trouver  Mr. 
de  Maison-neuve  pour  lui  faire  confidence  de  son  projet 
et  obtenir  de  lui  un  té£ràîu  propre  à  l'exécution.  Elle 
n'eut  pas  de  peine  à  obtenir  de  ce  grand  serviteur  de  Marie, 
tout  ce  qu'elle  lui  demandoit;  e'êtoit  le  prendre  par  î 'en- 
droit le  plus  «ensible  de  son  cœur,  que  de  lui  parler  de 
dévotion  envers  la  très  Sainte  Vierge*  Il  connoissoit  la 
ferveur  de  lu  Sœur  ;  et  il  lui  donna  toute  liberté  decfaoi- 
sir  l'endroit  et  telle  étendue  ds  terrain  qu'elle  jugeroit  à 
propos.  Elle  se  fixa  à  l'endroit  où  est  aujourd'hui  l'E- 
glise de  Boa-secours,  qui  étoit  environ  à  400  pas  de  la 
ville,  selon  l'étendue  de  l'enceinte  qu'elle  avoit  alors  ;  et 
pour  la  quantité  de  terrain  dont  elle  croyoit  avoir  besoin, 
elle  se  borna  à  un  espace  de  40  pieds  de  long  sur  30  de' 
large,  qu'elle  jugea  suffisant  pour  remplir  le  projet  qu'elle 
avoit  alors.  Ayant  donc  ainsi,  formé  le  plan  de  sa  bâtisse, 
elle  6'intrigue  de  toute  part,  et  partout  elle  trouve  des 
cœurs  bien  disposés  à  se  prêter  à  la  bonne  œuvre.  Les 
uns  apportent  du  bois,  les  autres  charrient  de  la  pierre, 
ceux»ci  travaillent  de  leur  métier,  ceux-là  servent  de  ma- 
nœuvres, plusieurs  y  contribuent  de  leur  bourse  et  donnent 
de  l'argent  :  dans  peu  de  jours  les  fondemens  sont  creusés 
et  remplis,  et  déjà  en  état  de  recevoir  un  vaste  bâtiment 
de  charpente  qu'on  se  proposoit  d'élever  pardessus,  et 
auquel  on  travailloit  sans  relâche. 

Tout  sembloit  réussir  au  parfait  :  mais  la  Sœur  n'ea 
étoit  pas  encore  jusqu'où  elle  s'étolt  flattée  ;  c'étoh  l'œuvre 
de  Dieu,  il  lui  fallait  des  contradictions  pour  la  rendre 
plus  parfaite  ;  et  elle  dut  être  d'autant  plus  sensible  aux 
épreuves  que  Dieu  lui  ménageoit  à  cette  occasion, 
qu'elleg  lui  arrivèrent  d'une  part  à  laquelle,  ce  semble, 
elle  de  voit  le  moins  s'attendre. 

Il  n'y  avoit  point  encore  alors  d'Evêque  à  Québec,  et 
Mr.  L'abbé  de  Quélus,  premier  Supérieur  du  Séminaire 
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de  St.  Sulpice  à  Montréal,  arriva  de  France  précisé-» 
ment  cette  même  année,  avec  la  qualité  de  Grand-Vicaire 
de  Monseigneur  l'Archevêque  de  Rouen.,  au  nom  duque 
toute  la  jurisdiction  spirituel^  du  Canada  avoit  été 
exercée  jusqu'alors,  Mr.de  Quélus  n'avoit  jamais  eu 
occasion  de  connoître  la  Sœur  B  urgeois  ;  c'étoit  le  pre* 
œier  Sulpicten,  et  pour  îa  première  fois,  qu'il  airivoit  en 
Canada,  avec  trois  autres  Prêtres  de  la  même  compagnie, 
pour  commencer  à  former  un  Séminaire  à  Ville-Marie. 
Surpris  de  voir  une  nile,  dont  l'humilité  cachoit  îa  vertu 
et  les  talens,  et  qui  dans  sa  simplicité  étoit  à  la  tèta 
d'une  entreprise  de  Religion,  pour  laquelle  elle  n'avoit 
autorité  que  d'un  particulier  subalterne,  et  dont  il  ne  con* 
noisoit  pas  encore,  lui-riême  tous  le*  avantages,  il  tiéfen- 
dit  de  continuer  Fouvrage.  Docile  à  la  voix  ti,n  Supérieur, 
«île  en  demeura  là  sans  réplique,  quoiqu'elle  prévît  fort 
bien  ce  qui  arriva  en  effet,  que  tous  les  bois  qu'elle  avoit 
ramassés  à  grands  frais,  et  avec  beauceup  de  peine,  et 
qui,  pour  la  plus  grande  partie,  étoient  déjà  prêts  à  être 
empk^és,  demeureraient  à  pure  perte,  et  ternberoieut  en 
pouriture.  La  prudence  humaine  auront  regardé  cet 
événement  comme  un  très  grand  malheur  ;  la  Sœur 
Bourgeois  elle-même,  quelque  obéissante  qu'elle  fût  ne 
^ut  s'empêcher  d'en  gémir  en  secret  :  mais  entre  les  mains 
de  Dieu  qui  sait  tirer  le  bien  du  mal,  il  devint  la  source 
et  l'ocassion  d'un  beaucoup  plus  grand  bien.  Car  cet? 
ouvrage  non  seulement,  comme  nous  le  verrons  bientôt,  en 
devint  beaucoup  plus  parfaiten  lui-même,  puisque  au  lieu 
d'une  Chapelle  de  bois  que  la  Sœur  se  proposoit9  on  en 
cm  une  de  pierre  :  mais  encore  on  eut  la  communauté 
touie  ent  ière  des  Sœurs  de  la  Congrégation  dans  le  Cana- 
da, à  laquelle  il  paroit  que  l'événement  dont  nous  parlons 
donna  l'ocasion  prochaine  etimmédiatte. 

Il  ne  paroit  pas  en  éÏÏet  qu'avant  ce  temps-là,  la  Sœur 
Bourgeois  eut  pense  à  former  une  communauté  si  impor- 
tante :  mais  se  voyant  alors  fustrée  de  l'espérance  qu  elle 
&voit  eue,  que  par  le  moyen  de  sa  Chapelle,  elle  pourroit 
suffire  à  l'instruction  nécessaire  aux  jeunes  personnes  deson 
sexe  dar/s  une  ville  qui  n'étoit  pas  encore  extrêmement 
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peuplée  ;  et  sentant  qu'il  lui  étoit  impossible  d'en  soutenir 
l'ouvrage  toute  seule;  elle  pensa  à  s'associer  des  compa- 
gnes  de  bonne  volonté,  pour  partager  le  travaii  avec  elle. 
Pleine  de  cette  idée  et  n'en  trouvant  pas  sur  les  lieux,  dans 
un  pays  naissant  et  où  il  n'y  avoit  point  eu  jusqu'alors 
d'instruction  assez  solide  pour  former  de  bonnes  maîtres- 
ses, elle  prit  le  parti  d'en  aller  chercher  dans  l'ancienne 
France.  Elle  connoissoit  dans  la  ville  de  Troyes,  sa 
patrie,  plusieurs  filles  vertueuses,  du  nombre  de  celles 
que  Mr,  Jandret,  son  ancien  Directeur,  avoit  enti  épris 
autrefois  d'assembler  en  communauté  pour  un  institut 
&  peu- près  semblable  à  celui  dont  elle  se  proposoit  vrai- 
semblablement de  faire  revivre  le  projet»  qui  n'avo;t  pas 
réussi  la  première  fois,  par  ce  que  le  Seigneur  avoit  des 
desseins  plus  étendus  pour  sa  gloire,  et  qu'il  avoit  destiné 
la  Sœur  Bourgeois  pour  les  exécuter,  et  pour  être  la 
Bière  et  la  première  pierre  de  cet  établissement  :  aussi  ne 
se  reposa-t-elle  sur  personne  que  sur  elle-même,  pour  aller 
inviter  ses  anciennes  compagnes  à  venir  prendre  part  à  la 
moisson  abondante  qui  s'ouvroit  sous  ses  pas  dans  le  Ca- 
nada. 

On  vit  bien  que  cette  démarche,  qui  selon  les  règles 
d'une  prudence  ordinaire,  auroit  pu  être  regardée 
comme  téméraire,  lui  étoit  inspirée  de  Dieu.  Quelle 
apparence  en  effet  pour  une  fille  seule,  mas  bien  et  sans 
crédit,  d'entreprendre  de  traverser  et  repasser  les  mers*, 
pour  aller  engager  plusieurs  autres  personnes  d'un  sexe 
timide  à  imiter  cette  sage  folie,  et  à  renoncer  à  toutes 
choses,  pour  venir  se  sacrifier  dans  un  pa\s  étranger,  qui 
dans  leur  idée,  et  même  souvent  alors  dans  la  réalité, 
dévoroit  ses  habitans  par  les  guejres  continuelles  qu'un  y 
avoit  avec  les  Sauvages,  dont  plusieurs  habitans  de  l'isîe 
même  de  Montréal,  et  jusque  dans  leurs  propres  maisons, 
devenoient  souvent  ia  victime  ?  mais  la  Sœur  Bourgeois 
pleine  de  l'esprit  saint  qui  l'anime^'écoute  que  son  zMe.Teis 
avoient  été  les  Apôtres  et  les  hommes  Àpos^oijquéç  qui 
dans  la  suite  ont  marché  sur  leurs  traces.  Elle  ^art  avec 
on  pressentiment  qu'elle  réussira;  et  ;  &w  cem-êue  avec 
eue  vue  distincte  et  prw;bêtique  de  >u  ce  qu;  lut  arri- 
vera.   C'est  ainsi  au  edtoitjs  qu'on  pVut  h  conjecturer  par 
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l'assurance  positive  qu'elle  donna,avant  son  départ, à  une 
personne  en  qui  elle  avoir,  beaucoup  de  confiance,  que 
son  voyage  ne  seroit  que  pour  un  an;  ce  qui  arriva  si 
exactement  à  la  lettre  qu'étant  partie  de  Montréal  au 
mois  de  Septembre  1658,  elle  y  revint  en  effet  Tannée 
suivante  avec  de9  compagnes,  jour  pour  jour  au  même 
temps  qu'elle  en  étoit  partie. 

S'il  avoit  fallu  à  la  Sœur  Bourgeois  du  zèle  et  dm 
ccurage  pour  entreprendre  le  voyage  de  France»  il  n'ea 
fallu  pas  moins  à  celles  qui  se  déterminèrent  à  la  suivre  ea 
Canada.  De  quelle  surprise  en  effet  ne  doit-on  pas  être 
«aisi,  îorsq*dron  voit  des  filles,  qui  auroient  pu  vivre 
tranquilles  dans  les  exercices  de  la  piété  chrétienne  au 
centre  de  leurs  familles,  s'arracher  courageusement  à 
leurs  proches  et  à  leur  patrie,  pour  s'attacher  à  une  fille 
qui  n'a  rien  que  sa  confiance  en  Dieu,  et  qui  ne  promet 
pour  l'avenir  que  des  humiliations,  des  peines  et  des  tra- 
vaux, à  celles  qui  se  mettront  à  sa  suite  f  Telles  furent  les 
compagnes  que  la  Sœur  Bourgeois  s'associa  en  France, 
pour  les  conduire  à  Ville-Marie;  dignes  coopératrices 
du  grand  ouvrage  que  l'illustre  fondatrice  avoit  entre- 
pris, et  qui  annonçaient  par  avance  tout  le  succès  qu'on 
devoît  en  attendre  pour  la  sanctification  de  plusieurs:  car 
lorsqu'on  commence  par  des  démarches  d'un  tel  éclat, 
que  ne  doit-on  pas  espérer  du  degré  de  perfection  auquel 
on  aura  le  bonheur  de  conduire  l'ouvrage  ?  Il  y  en  eut 
quatre  principalement  dont  la  Sœur  Bourgeois  fit  la  con« 
quête  dans  ce  premier  voyage  ;  (nous  la  verrons  encore 
dans  la  suite  courir  à  de  nouvelles  recrues  avec  un  sem- 
blable succès),  Les  noms  de  ces  premières  héroïnes  chré~ 
tiennes  méritent  d'être  transmis  à  la  postérité:  ce  furent 
les  Demoiselles Crolo,  Raisin,  Anne  Hyoux,et  Châtel;  car 
on  ne  les  appelloit  pas  encore  du  nom  de  Sœurs,  qui  n# 
leur  fut  donné  que  quelques  années  après,  lorsqu'elles 
furent  autorisées  par  lettres  patentes  à  former  une  com- 
munauté ;  ce  qui  arriva  en  I67I. 

Laissons  ici  parler  la  Sœur  Bourgeois  dans  les  mémoires 
qu'elle  nous  a  laissés.  En  1Ô58,  dit~elle5  cinq  ans  après 
ma  première  arrivée  à  Montréal,  je  me  sentis  pressée  dt 

G 


74  LA  VIE  DE  LA  SŒUR 

repasser  en  France,  pour  aller  chercher  du  secours, 
Mdlîe  Mance  qui  s'étoit  cassé  un  bras,  qui  lui  avoit  été 
mal  remis,  (et  un  peu  aussi  pour  les  affaires  de  son  hôpi- 
tal,) fut  obligée  de  repasser  en  France  pour  s'y  faire 
traiter.  Comme  elle  avoit  besoin  c'une  personne  pour 
lui  tenir  compagnie  et  la  soulager  dans  son  voyage,  je 
nf  offris  pour  cela,  quoique  ma  principale  Intention  fût 
d'aller  à  Troyes,  pour  avoir  quelques  filles  capables  de 
m'aider  à  faire  mes  écoles. 

Mdlle.  Mance  accepta  mes  services  avec  bien  de  la  joie. 
Nous  partîmes  de  Montréal  le  propre  jour  de  St.  Michel, 
29  Septembre,  l658:rsais  avant  de  ui'embarquer,  comme 
j'étois  chargée  du  soin  de  la  Sacristie  de  la  Paroisse,  je 
m'adres«ai  à  Mr.  Galinier,  Prêtre  du  Séminaire,  qui  y 
faisoitalors  les  fonctions  curiaîes,  pour  le  prier  de  vouloir 
bien  me  conserver  cette  place  pour  après  mon  retour  ;  ce 
«|u'il  voulut  bien  me  promettre,  pourvu,  me  dit-il,  que 
vous  ne  soyez  pas  absente  pour  plus  d'une  année  ;  ce  que 
je  ne  croyais  d'abord  lui  promettre  qu'en  badinant.  Nous 
verrons  ci*après  comment  je  tins  parole. 

Le  navire  dans  lequel  nous  fûmes  obligées  de  nous  em- 
barquer à  Québec,  n'avoit  que  six  hommes  d'équipage, 
tous  Protestans.  (Car  il  étoit  permis  alors  à  ceux  de 
cette  Religion,  de  commercer  en  Canada.)  Il  n'y  avoit 
donc  que  Mdjie.  Mance  et  moi  qui  fussions  Catholiques. 
INous  ne  sortions  presque  pas  de  la  chambre  aux  canons, 
©u  la  Sainte  Barbe,  où  l'on  nous  avoit  logées.  Nous  y. 
faisions  tranquillement  noô  prières  et  nos  autres  exercices 
de  pieté.  Pour  eux,  ils  chant  oient  quelquefois  leurs 
prières:  mais  nous  n'y  assistions  jamais,  et  Mdlle.  Mance 
leur  ayant  même  fait  quelques  représentations,  ils  ces- 
sèrent entièrement  leur  chant,  et  ne  manquèrent  jamais 
d'avoir  pour  nous  tous  leségaids  convenables. 

Nous  débarquâmes  à  la  Rochelle  vers  les  fêtes  de  Noël; 
Mdlle.  Mance  de  voit  aller  à  la  Flèche,  où  elle  avoit  à  faire, 
pour  traiter  avec  les  hospitalières  de  cette  ville,  dont 
elle  se  proposoit  d'emmener  à  son  retour  quelques  RelU 
jgieuses  pour  le  service  de  l'Hôpital  qu'elle  avoit  déjà 
pOHuaencé  d'établir  à  Ville-Marie,   De  mon  côté  je  fus 
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Bien  aise  de  l'accompagner  dans  ce  voyage,  pour  avoir  la 
consolation  de  voir  Mr.  delà  Dauversière,ce  grand  dévot 
de  la  très  Ste.  Vierge,  et  ce  grand  protecteur  de  rétablis- 
sement de  Tile  de  Montréal,  qui  étoit  Lieutenant  Général 
de  la  jurisdiction  Royalè  de  la  Flèche,  et  qui  y  demeu- 
roit. 

Nous  n'arrivâmes  à  la  Flèche  qu'aux  Rois  de  \659» 
Nohs  y  demeurâmes  peu  de  jours,  et  de  là  nous  partîmes, 
toujours  ensemble,  pour  nous  rendre  à  Paris»  Je  lui  étois 
nécessaire,  et  elle  fais  ut  toutes  les  dépenses  du  voyage.  A 
Paris,  nous  fûmes  loger  chez  une  de  ses  Sœurs  qu'elle 
avoit  dans  cette  ville.  Il  n'y  avoitque  deux  ans  que 
Mr.  Ollier,  premier  Supérieur  et  Instituteur  du  Sémi- 
naire de  St.  Sulpiceà  Paris,  étoit  mort.  Mdlle.  Mance 
avoit  confiance  en  ses  mérites  ;  elle  demanda  la  permis- 
sion d'aller  l'invoquer  sur  son  tombeau,  et  je  voulus  y 
aller  avec  elle:  mais  noirs  fûmes  refusées  pour  la  première 
feis,  et  on  nous  renvoya  au  Dimanche  suivant.  Nous 
ne  manquâmes  pas  de  nous  y  rendre,et  j'eus  la  consolati- 
on d'honorer  sur  son  tombeau  ce  grand  serviteur  de  Dieu 
et  de  voir  cette  belle  Chapelle. 

Mdlle.  Mance  feu  encore  plus  heureuse  que  moi  ;  car 
elle  y  retrouva  la  santé,  et  un  commencement  d'usage 
de  son  bras  droit  dont  elle  avoit  été  estropiée  depuis  long- 
temps. J 'a vois  des  affaires  qui  ro'appeiioieni  à  Troyes, 
et  je  la  laissai  à  Paris  continuer  sa  neuvaine  tout  seule  : 
mais  peu  de  jours  après,  je  reçus  une  de  ses  lettres,  écrite 
de  sa  propre  main  ;  par  laquelle  elle  me  marquoit  qu'elle 
étoit  entièrement  guérie,  par  les  mérites  de  Mr.  Ollier. 
Un  médecin  à  qui  je  montrai  cette  lettre,  en  lui  racontant 
la  manière  dont  le  bras  avoit  été  cassé,  m'assura  qu'elle 
n'avoit  pu  être  guérie  que  par  un  miracle. 

En  arrivant  à  Troyes,jefus  loger  chez  les  Religieuses 
de  la  Congrégation,  qui  me  reçurent  avec  de  grandes 
marques  de  bonté  et  de  charité  ;  et  leur  ayant  fait  part 
de  mon  dessein,  qui  étoit  d'emmener  avec  moi  quelques 
filles  capables  de  m'aider  dans  les  travaux  de  mon  emploi 
de  maîtresee  d'école,  et  que  je  serois  charmée  qu'il  y  en 
eût  quelquesunes  d'un  tempérament  robuste,  pour  nous 
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soulager  dans  nos  soins  domestiques,  mon  projet  fut  uni- 
versellement approuvé  :  mais  tout  le  monde  aussi  sentit 
la  difficulté  de  l'exécution,  qui  ne  pouvoit  réussir  que  par 
un  secours  particulier  de  la  Providence.  Je  l'espérais  ce 
secours,  et  je  ne  fus  pas  trompée  dans  ma  confiance  ;  car 
il  ne  me  manqua  jamais  dans  le  besoin. 

D'abord  que  le  motif  de  mon  voyage  fut  connu  dans  la 
ville  de  Troyes,  il  se  présenta  trois  de  nies  anciennes 
compagnes,  qui  furent  ma  Sr.  Crojo,  ma  Si.  Cbâtel,  et 
ma  Sr.  Raisin,    La  première  avait  déjà  eu  envie  de  ve- 
nir avec  moi  dès  mon  premier    voyage.    Mr.  XJhâteî, 
père  de  la  seconde,  et  qui  etoit  Notaire  Apostolique,  en- 
tendoit  les  affaires.  A  la  première  proposition  que  je  lui  fis 
de  consentir  au  départ  de  sa  fille,  il  me  demanda  comment 
sîous  vivrions  dans  ce  pays  ;je  lui  fis  voirie  contract  de 
la  maison  eu  étëble  que  Mr.  de  Maison- neuve  m'avoit 
cédée  à  Montréal.    Hé  bien,  me  répondit  il,  voilà  donc 
déjà  une  étable,que  vous  avez  pour  vous  loger;  mais  pour 
îe  reste  que  ferez  vous  r  Je  lui  répondis  ;  nous  travaille* 
rons,  et  je  promets  à  celles  qui  viendront  avec  moi,  du 
pain  et  du  potage  ;  c'est  tout  ce  qu'il  nous  faut.  Cette 
réponse  lui  tira  les  larmes  des  yeux.  Il  ai  moi  t  sa  fTlle;mais 
il  aimoit  encore  plus  sa  Religion,  et  ayant  consulté  des 
personnes  vertueuses,  on  lui  conseilla  da  ne  pas  mettre 
empêchement  à  l'œuvre  de  Dieu,  et  abx  bons  desseins  de 
sa  fille,  en  sorte  qu'il  donna  son  conssntement  à  tout,  il 
eut  même  le  courage  de  faire  passer  clans  son  étude,  et 
en  sa  présence,  le  contract,  par  lequel  il  abandonnoit  sa 
fille  à  la  prudence  delà  Sœur  Bourgeois  ;  et  on  passa 
aussi  en  même  temps  dans  son  étude,  un  contract  sem- 
blable pour  la  Sœur  Crolo.    11  est  dommage  que  ces 
nièces  ne  se  trouvent  plus  dans  les  archives  de  la  Çumt 
munauté. 

Cependant  la  Sœur  Bourgeois,  quelque  pauvre  qu'elle 
fut,  ne  voulut  recevoir  aucun  argent,  ni  des  uns,  ni  des 
autres.  Mais  Mr.  Châtel,  avant  de  laisser  partir  sa 
fille,  voulut  absolument  lui  faire  ranger  un  coffre  pour  ses 
Lardes  et  une  cassette  pour  son  linge  ;  et  il  l'obligea  de 
recevoir,  ou  plutôt  il  fit   coudre  dans  fies  habits  150 
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livres,  et  un  écu  d'or,  ce  qui  faisoit  en  tout  environ  la 
somme  de  200  livres,  en  lui  faisant  défense  expresse 
cfeii  parler  à  qui  que  ce  fût.  Il  y  ajouta  encore  plu- 
sieurs lettres  de  crédit,  adressées  à  des  personnes  ie  sa 
connoissance  dans  plusieurs  endroits  par  où  sa  fille  de- 
voit  passer  ;  afin,  disoit-il,  que  si  elle  vouioit  revenir  à 
Troyes,  elle  eût  de  quoi  fournir  à  ses  besoins  dans  le 
Toyage, 

Quant  à  la  Sœur  Raisin,  pour  avoir  le  consentement 
de  son  père,  il  falloit  aller  à  Paris,  où  ce  Mr.  demeuroit 
alors.  Cependant  comme  la  Sœur  Bourgeois  et  ses  deux 
premières  compagnes  étoient  sur  le  point  de  partir  de 
Troyes,  M dile.  Raisin  voulut  absolument  êîre  de  la  partie, 
dans  l'espérance  qu'elle  obtiendroit  aisément  ce  consente- 
ment ;  et  elle  se  mit  en  route  avec  les  autres. 

Frappé  du  zèle  et  du  courage  de  ces  héroïnes  chré- 
tiennes, un  jeune  homme  étudiant  à  Troyes  forma  le  des- 
sein de  se  donner  aussi  entièrèment  à  Dieu,  et  de  se  con- 
sacrer à  l'emploi  de  faire  des  écoles  aux  jeunes  garçons 
en  Canada,  II  nous  suivoit  de  loin  dans  nos  voyages,  et 
il  prenoit  ses  gîtes  auprès  des  nôtres,  jusqu'à  ce  qu'on 
fut  arrivé  an  lieu  de  l'embarquement.  Il  fut  malade  dans 
le  vaisseau  d'un  flux  de  sang,  et  ne  se  rétablit  jamais 
bien  en  Canada,  où  il  mourut  dans  la  maison  des  Sœurs, 
deux  ans  après  son  arrivée  en  Canada.  Il  se  faisoit  ap- 
peller  Frère  Louis:  ilétoit  cependant  bien  différent 
d'un  autre  frère  Louis,  qui  fut  dans  la  suite  frère  Charon 
à  Montréal,  qui  avoit  aussi  eu  en  France  quelque  rela- 
tion avec  la  Sœur  Bourgeois,  et  dont  nous  aurons  occa- 
sions de  parler  ailleurs* 

Quant  à  nous,  dit  la  Sœur  Bourgeois  en  nous  faisant  la 
description  de  son  voyage  de  Troyes  à  Paris  avec  ses 
trois  premières  compagnes,  nons  avions  36  Ueues  à  faire 
avec  bien  peu  d'équipage  ;  nous  louâmes  une  charrette  : 
mais  à  peine  avions-nous  fait  une  lieue  que  la  charrette 
fut  arrêtée  :  car  il  n'étoit  pas  permis  à  un  particulier, 
nous  disoit-on,  de  nous  conduire  en  voiture  au  préjudice 
des  voitures  publiques.  Il  nous  fallut  retourner  à  Troyes, 
eù  Mr.  Cbâtel  obtint  au  charretier  la  permission  de  con- 
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tifiuef  son  voyage  :  mais  comme  dans  le  cours  de  notre 
route  il  se  trouva  un  Dimanche,  nous  priâmes  le  charre- 
tier de  s'arrêter  dans  quelque  paroisse,  pour  nous  laisser 
le  temps  d'eatendre  la  Ste.  Messe  ;  *e  qu'il  nous  refusa 
très  dêsobligeaaiment  :  mais  comme  nous  passions  devant 
«me  Eglise,  une  des  roues  de  la  charrette  se  cassa,  et 
pendant  le  temps  qu'il  lui  fallut  mettre  pour  la  faire  ra- 
commoder,  nous  eûmes  celui  de  contenter  notre  dévotion 
à  loisir. 

Arrivées  à  Paris,  Mr.  Raisin  refusa  à  sa  fille  la  permis- 
sion de  partir  pour  le  Canada  ;  il  ne  voulut  pas  même 
d'abord  la  voir,  ni  qu'elle  eût  îa  hardiesse  de  se  présen- 
ter devant  lui  :  mais  enfin  par  sa  persévérance  et  par 
l'intercession  de  quelques  amis  de  son  père,  elle  obtint 
son  congé,  et  l'on  passa  son  contract  semblable  à  celui 
des  autres.  Mr.  Raisin  vouloit  même  absolument  lui 
donner  au  moins  mille  livres  pou*  son  vo)Tage  La  Sœur 
Bourgeois  ne  voulut  pas  les  recevoir:  mais  cependant- pour 
ne  pas  tout  à  fait  le  désobliger,  elle  accepta  cent  écus,  eo 
iui  disant  qu'elle  n'avoit  pas  besoin  de  plus  :  mais  ce  M  r. 
voulut  absolument  dar;s  la  suite  payer  chaque  année  à  la 
communauté  des  8œurs,  une  rente  viagère  de  85  lïv.  pour 
r'intérêtdes  700liv.  quela  Sœur  Bourgeois  n'avoit  pas  vou- 
lu recevoir;  et  après  la  mort  de  cet  honnête  honime^  dit  la. 
Sœur,  scn  fih  qui  é  toit  Avocat  au  Parleirent,  nous  a  con- 
tinué la  même  rente,eten  a  ajouté  uneautie  de  300 iiv.  aa 
capital  de  COOOliv.  pour  lesquelles  il  a  fait  une  fondation  de 
3  Messes  qui  s'acquittent  encore  tous  les  ans  dans  notre 
Eglise,  les  22,23, tt24  Avril. 

Mr.  Blordei,  poursuit  îa  Sœur  dans  sa  relation,  me 
donna  aussi  une  de  ses  nièces,  pour  la  conduire  à  Mon» 
tréal  ;  et  elle  fut  depuis  la  Sœur  Hyoux,  la  première  quit 
ait  été  reçue  de  communauté  à  Montréal  en  16^9,  sous 
le  nom  de  Ste.  Claire.  Il  se  joignit  encore  à  nous  plu- 
sieurs autres  filles,  au  ito&bre  de  18,  dont  quatre  étoient 
pour  Québec,  et  le  r-  ste  pour  Montréal. 

Avec  tout  cet  équipage,  nous  nous  mîmes  en  route  de 
Paris  pour  la  Rochelle  ;  nous  avions  pris  pour  cela  plu- 
sieurs charettes  qui  furent  arrêtées  comme  la  première 
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fois  à  une  demie  lieue  de  Paris,  où  nous  fûmes  toutes 
obligées  de  retourner  à  pied  ;  mais  là  on  nous  fournit 
d'autres  voitures,  qui  nous  conduisirent  assez  heureuse» 
ment  jusqu'à  la  Rochelle  II  y  avoit  assez  long-temp* 
que  je  n'avois  pas  revu  Mddle.  Mance  ;  nous  la  trou- 
vâmes là,  qui  attendoit  rembarquement,  avec  trois  Re- 
ligieuses qu'elle  tmvnenoit  avec  elle,  pour  l'établissement 
de  son  Hôpital  à  Montréal, 

Lorsqu'il  fut  question  de  nous  embarquer,  voici  une 
nouvelle  épreuve  ;  nouvel  embarras ■.  J'avois  pensé  qu? 
mes  Sœurs  et  moi,  nous  serions  embarquées  gratuite- 
ment» C'étoit  l'intention  de  Mr.  de  Maison-neuve  : 
mais  comme  nous  n'avions  point  de  billet  de  sa  part,  ie 
Commandant  du  navire  ne  l'entendoit  pas  de  même. 
Pn  nous  demandoit  absolument  pour  chacune  au  moins 
37-5  livres  et  nos  provisions;  cependant  nous  n'avions 
point  d'  ;igent  :  on  fut  sur  le  point  de  nous  laisser  sur 
la  grève*  11  me  vint  enfin  en  pensée  de  tirer  uae  double 
lettre  de  chaàige  sur  Mr.  Raisin,  qui  avoit  eu  tant  de 
bonté  pour  nous,  et  elle  foi  acceptée. 

Nous  voilà  donc  toutes  embarquées  dans  le  même  na- 
vire, dont  le  Commandait,  malgré  la 'difficulté  qu'il 
nous  avoit  fatfo,  étoit  un  très  hoor  ète  homme»  Le  ta* 
timent  étoit  grand  et  commode:  mais  il  avoit  servi 
d'hôpital  de  guerre,et  il  étoit  empesté..  Cependant  nous 
étions  un  très  gr^nd  nombre  de  passagers  ;  car  outre 
nos  Sœurs,  les  Religieuses  et  les  dix-huit  filles,  dont 
nous  avons  parlé,  il  y  avoit  encore  s#ht  familles  entières 
pour  rétablissement  de  Montréal*  Mais  au  moins,  à 
cette  fois,  nous  eûmes  la  consolât- on  d'avoir  avec  nous 
deux  Prêtres  de  Si  Sulpice,  Mr.  le  Maître,  et  Mr  Vig- 
naî,  quivenoiant  pour  le  Séminaire -de  Montréal, 

C'est  ce  Mr,  le  Maître,  qui  peu  d'années  ap;ès,  fut 
massacré  par  les  Sauvages  et  eut  la  tête  tranchée  le 
jour  même  de  la  décollation  de  St.  Jean  Baptiste,  09 
Août  i660,  et  dont  on  raconta,  qu3  sa  figure  demeura 
tellement  empreinte  dans  le  mouchoir  où  les  Sauvages 
l*avoient  enveloppée,  qu'elle  fut  reconnue,  dans  le 
pays  des  Iroqucis,  par  quelques  François  qui  y  étoieut 
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prisonniers  des  Sauvages.  On  cite  entr'autres,  pour 
témoins  de  cet  événement,  Mr.  Guiliory,  et  le  nommé 
Lavigne,  qui  firent  tous  leurs  efforts  pour  tâcher  de  ra- 
cheter ce  mouchoir  :  mais  les  Sauvages  ne  voulurent 
jamais  le  leur  céder,  disant  qu'ils  en  vouloient  faire  un 
éiandard  de  guérie. 

.  Pour  nous,  bien  nous  en  prit  d'avoir  ces  Prêtres  avec 
nous  dans  notre  traversée:  car  la  peste  se  mit  dans  le  vais- 
seau. Mdîle.  M  an  ce  et  ses  Religieuses  en  furent  attaquées, 
aussi  bien  que  plusieurs  euires  filles.  Il  y  mourut  sept 
à  huit  personnes,  et  il  en  serait  mort  bien  d'avantage, 
sans  les  précautions  de  Mr.  le  Maître,  qui  les  faisoit 
ensevelir  sut  le  champ,  et  qui  avoit  soin  qu'on  jettât 
subitement  dans  la  mer  tout  ce  qui  avoit  servi  ou  touché 
à  ceux  qui  étaient  morts. 

Il  arriva  à  cette  occasion  qu'il  y  avoit  dans  le  navire 
une  petite  fille  à  la  mamelle,  dont  la  mère  venoit  de 
mourir  de  la  maladie  contagieuse,  dent  le  père  et 
l'enfant  même  étoient  actuellement  malades.  On  n'es- 
pêroit  plus  rien  pour  la  vie  de  cet  enfant  ;  personne  ne 
vouloit  s'en  charger,  de  crainte  d'attraper  le  mal,  et  il 
y  en  avoit  même  quelquesuns  qui  parloient  de  la  jetter 
dans  2a  mer  ;  cela  me  faisoit  pitié,  et  quoique  un  peu 
contre  l'avis  de  toute  notre  bande,  qui  étoient  toutes 
malades,  je  la  demandai  pour  en  avoir  soin,  et  elle  me 
fut  accordée. 

Quand  nous  fûmes  arrivés  à  Québec,  je  fus  loger avee 
toutes  nos  filles,  au  magazin  de  Mrs.  de  la  Compagnie 
de  Montréal  ;  et  comme  cet  enfant,  par  ses  cris  et  par 
l'horreur  naturelle  que  plusieurs  en  avoient,  incommo- 
doit  beaucoup  toute  notre  bande,  et  que  j'étois  chargée 
de  vaquer  à  plusieurs  affaires  à  Québec,  je  fus  obligea 
de  remettre  cette  petite  fille  entre  les  mains  de  son  père, 
qui  se  poitoit  bien  mieux  alors,  afin  qu'il  en  eût  soin 
jusqu'à  notre  départ  pour  Montréal,  en  l'assurant  que  je 
la  reprendrais  alors.  On  étoit  à  la  fin  de  Septembre;  il 
faisoit  grand  froid  à  Québec  ;  les  hommes  de  l'équipage 
pour  se  chauffer  ptndant  la  nuit,  avoient  allumé  un 
grand  feu,  dans  l'endroit  où  ils  s'étoient  cabanes*  Cet 
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homme  chargé  de  cet  enfant,  la  coucha  auprès  du  feu  ; 
mais  un  peu  trop  près  ;  car  elle  eut  le  dos  considérable* 
ment  bruîê.  Nouvel  embarras  pour  moi,  qui  me  trouvai 
dans  la  nêcessi?é  de  la  panser,  quoique  je  n'eusse  ni  les 
linges,  ni  les  remèdes  nécessaires-  pour  cela  ;  ers  sorte 
que  pendant  tout  le  voyage  de  Québec  à  Montréal,  cela 
m'occasionna  beaucoup  de  peine  et  de  chagrin.  Cepen- 
dant lorsque  nous  f&mes  à  Montréal^  la  petite  se  portoit 
bien.  Comme  elle  avoit  été  sevrée  trop  jeune,  je  crus 
devoir  la  remettre  en  nourrice  :  mais  e\h  mourut  peu  de 
temps  ap  ès.  On  pensa  que  e'éioit  le  changement  da 
nourriture  et  de  l'avoir  remise  au  lait,  qui  avoit  occa- 
sionné sa  mort  :  et  j'en  eus  bien  du  chagrin. 

Nous  voilà  donc  de  retour  à  Montréal,  le  propre  jour 
de  la  fête  de  St.  Michel  29  Septembre,  justement  jour 
pour  jour,  heure  pour  heure,  une  année  entière^  après  que 
Mdlle.  Mance  et  moi  en  étions  parties.  Le  Seigneur 
m'ayaut  par  là  mis  en  état  d'accomplir  ce  que  j'avôis  es- 
péré et  en  quelque  façon  promis  à  Mr  Galinier,  qui  de 
son  coté,  à  mon  arrivés,  me  rendit  avec  plaisir  le  soin 
de  la  Sacristie,  et  de  toute  ce  qui  en  dépendoit  relative- 
ment à  mon  sexe  et  à  mon  état. 

C'est  au  rétour  de  ce  voyage,  que  la  Sœur  fut  obligée 
de  se  retirer  avec  ses  compagnes,  dans  cette  étable  dont 
il  a  été  parlé  ailleurs,  et  que  Mr.  de  Maison-neuve  lui 
avoit  donnée  l'année  d'auparavant,  pour  y  tenir  ses  écoles. 
Voici  la  description  qu'elle  nous  en  fait  elle-même,. 

C'étoit,  dit-elle,  un  bâtiment  de  pierre,  d'environ  25 
pieds  en  quarré,  qui  avoit  été  longtemps  la  retraite  de 
plusieurs  animaux  de  toute  espèce.  J'y  fis  faire  une  che- 
minée et  autres  réparations  nécessaires  pour  la  propreté, 
et  pour  y  loger  les  enfans  qu'on  nous  donneront,  et  pour  y 
tenir  les  écoîes.  Quant  à  nous,  comme  il  y  avoit  au- 
dessus,  une  espèce  de  colombier  ou  de  grenier,  où  l'on 
avoit  jusqu'alors  élevé  des  pigeons,  j'en  fis  notre  dortoir, 
et  notre  chambre  de  communauté,  quoiqu'on  ne  pouvoit  y 
monter  que  par  une  échelle  extérieure,  ce  qui  nous  étoit 
très  incommode. 

On  commença  dès  lors,  à  recevoir  quelques  filles  peu- 
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sionnaires  et  externes.  Il  paroit  qu'une  des  première* 
fut  Marie  Barbier  qui  fut  dans  la  suite,  (sprès  la  Sœur 
Bourgeois)  première  Supérieure  de  la  Congrégation,  sous 
le  nom  de  la  Sœur  l'Assomption.  Ce  fut  au  moins  la 
piemière  fille  de  Montréal  qui  se  consacra  au  service  d« 
Dieu  dans  Ja  communauté. 

La  première  entrée  des  écoles  se  fît  le  jour  de  Stev 
Catherine,  25  Novembre  de  cette  même  année,  et  la  pre- 
mière assemblée  deJa  Congrégation  des  filles  séculières 
pensionnaires  et  externes,  se  tint  le  jour  de  la  Visitation 
Notre-Dame,  2  Juillet  de  Tannée  suivante,  et  ces  jours, 
depuis  ce  temps-là,  ont  toujours  été  remarquable  dans  la 
Congrégation. 

Cependant  peu  de  temps  après,  le  nombre  des  pension- 
naires et  des  écolières  croissant  considérablement,  on  se 
trouva  trop  étroitement  logé,  et  l'on  fut  obligé  d'acheter 
d'un  nommé  St.  Ange,  une  petite  maison  voisine  :  mais 
la  Scëur  Bourgeois,  dont  le  zèle  ardent  ne  dîsoit  jamais 
c'est  assez,  et  qui  non  contente  du  soin  de  la  communauté 
naissante,  se  prêtoit  avec  empressement  à  toute  sorte  de 
fcormes  œuvres,  entreprît  dans  ce  temps-là  une  autre  sor- 
te d'ouvrage,  qui  n'étoit  pas  sans  doute,  du  goût  de  tout  le 
monde  et  qui  fut,  peu  de  temps  après,  pour  elle  une  source 
de  quelques  chagrins.  Voici  le  fait  comme  elle  le  reconte* 
elle-même. 

Dans  le  voypge  avec  Mdlle.  Mance,  outre  les  fille* 
qui  étoient  pour  notre  communauté  nous  en  avions  ame- 
né plusieurs  autres  qui  étoient  Miles  du  Rai,  tirées  des 
hôpitaux  de  France,  bien  élevées  dans  leur  principe  et 
destinées  à  être  éubîies  dans  ce  pavs,  pour  la  population 
de  la  colonie.  Quelques  années  après  et  pendant  que 
nous  étions  à  faire  réparer  la  petite  maison  que  nous 
avions  achetée  de  St  Ange,  il  arriva  encore  à  Montréal, 
pour  la  même  fin,  une  nouvelle  recrue  de  dix  sept  à  dix 
huit  filles.  Comme  elles  étoient  destinées  à  devenir  dans 
peu  des  mères  de  familles,  je  pensai  qu'il  étoit  à  propos 
de  les  assembler  toutes  en  lieu  de  sûreté,  et  que  la  maison 
de  la  Ste*  Vierge  devoit  être  ouverte  à  toutes  les  filles. 
Pleine  de  cette  pen&êe,sans  avoir  trop  consulté  nos  Sœurs, 
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je  courus  au  bord  de  l'eau  au  devant  de'ces  filles,  pour  les 
èramener  dans  notre  maison,  qui  se  trouva  trop  petite 
pour  les  loger:  il  fallut  donc  les  conduire  dans  la  petite 
maison  d*  St.  Ange, où  je  fus  obligée  de  demeurer  quelque 
temps  avec  elles,  pour  donner  à  toutes  les  instructions 
nécessaires. 

Depuis  long-temps  les  Sœurs  demandoient  à  être  mieux 
logées,  et  qu'on  fît  bâtir  sur  la  hauteur,  à  l'endroit  où 
est  à  présent  la  communauté.  La  Sœur  Bourgeois  par 
esprit  de  pauvreté,  de  mortification,  et  d'humilité  s'y 
étoit  toujours  opposée  :  mais  frappée  par  l'événement 
que  nous  venons  de  raconter,  et  pour  tranquilliser  ses 
Sœurs,  elle  donna  enfin,  pour  cette  bâtisse  un  consente- 
ment dont  elle  se  repentit  long-temps  ;  parce  que,  disoit* 
elle  toujours,  elle  y  a  voit  consenti  sans  avoir  consulté' 
Dieu,  ni  même  (à  ce  qu'elle  croyoit)  le  Supérieur.  Il 
paroit  qu'elle  ne  se  pardonna  jamais  cette  prétendue  faute, 
a  laquelle  elle  avoit  coutume  ^attribuer  tous  les  accidens 
qui  arrivoient  dans  la  communauté.  Nous  verrons  ail* 
leurs  <jue  ce  fut  la  première  origine  de  ses  grandes  peines 
d'esprit. 

Nous  avons  déjà  marqué  que  la  Sœur^Bourgeois  et  ses 
compagnes  arrivèrent  à  Ville-Marie  au  mois  de  Septem- 
bre 1659,  et  l'on  vit  aussi  cette  année  pour  U  première 
fois,  un  Evêque  en  Canada.  Ce  fut  Monseigneur  Fran- 
çois de  Laval  de  Montmoreuci,  connu  auparavant  sous 
le  nom  d'Abbé  de  Montigni.  Il  avoit  été  Archidiacre 
d'Evreux  ;  et  c'est  lui  qui  en  partant  de  France  pour  le 
Canada,  résigna  ce  bénéfice  au  vertueux  et  fameux  Mr# 
Henri  Marie  Boudon,  Auteur  de  plusieurs  livres  de  piété, 
qui  avoit  été  son  précepteur.  Monseigneur  de  Laval 
venoit  d'être  désigné  par  le  Roi  pour  être  le  premier  r 
E\êque  de  Québec  :  mais  comme  cette  Eglise  n'avoit 
pas  encore  été  érigée  en  Diocèse  par  le  Souverain  Pontife, 
ce  Prélat  ne  put  y  venir  d'abord  qu'en  qualité  de  Vicaira 
Apostolique,  sacré  sous  le  titre  d'Evêque  de  Pétrêe.  Mr, 
ëeQuêlus  qui  gouvernoit  alors  l'Eglise  de  Canada  sous 
l'autorité  de  Monseigneur  FArchevêque  de  Rouen,  n'en- 
treprit pas  de  lui  disputer  sa  junadicûon  :  mais  il  prit  le 
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parti  de  repasser  eu  France  avec  Mr.  d'Allet  son  Secre* 
taire,  pour  aller  rendre  compte  à  cet  Archevêque  de  ce 
qui  se  passoit  en  Canada*  Pour  lui,  il  n'y  revint  pas  d'a- 
vantage, et  il  mourut  à  Pans  au  Séminaire  de  St.  ^ui« 
pice,  en  lôSO. 

Monseigneur  de  Laval  àvoit  eu  occasion  de  conncîire 
la  Sœur  Bourgeois,  dans  le  voyage  qu'elle  venoit  de  faire 
en  France,  et  ils  arrivoient  dans  le>  même  temps.  Il 
avoit  conçu  pour  elle  une  estime  toute  particulière,  et  il 
lui  avoit  déjà  permis  de  former  dans  le  Diocèse,  avec  ses 
compagnes,  tels  établissemens  qu'elles  jugeroient  à  pro- 
pos :  mais  il  étoit  arrêté  dans  les  desseins  de  la  divine 
Providence,  qu'à  l'imitation  du  Sauveur  du  monde,  l'ins- 
titut de  la  Sœur  Bourgeois  prendrait  naissance  dans  une 
pauvre  étable.    En  arrivant  à  Ville- Marie  avec  ses  com- 
pagnes, comme  autrefois  Marie  et  Joseph  à  Bethléem, 
il  ne  leur  fut  pas  possible  de  trouver  un  autre  logement. 
Quelque  affectionné  que  fut  Mr.  de  Maison-neuve  à  la 
Sœur,  dont  il  honorait  singulièrement  la  vertu,   et  qu'il 
avoit  logée  autrefois,  lorsqu'elle  étoit  seule,  dans  sa 
propre  (maison,    H  se    trouva    dans   ce  moment  si 
accablé  par  mm  grande  multitude  d'autres  François, 
qui  arrivoient  en  même  temps  pour  grossir  sa  ^petite, 
colonie,  que  ne  pouvant  procurer  à  tous  un  logement 
suffisant,  il  ne  put  offrir  à  la  Sœur  Bourgeois  e!  à  ses 
compagnes  qu'une  espèce  d'étable,  qu'il  avoit  encore  à . 
sa  disposition.    Plus  contentes  que  si  elles  eussent  été 
logées  dans  un  palais,  sans  doute  qu'elles  firent  à  cette 
occasion  des  réflexions  bien  consolantes  et  bien  sancti- 
fiantes.   Elles  approprièrent  l'endroit,  du  mieux  qu'il 
leur  fut  possible,  et  l'ornèrent  dans  leur  pauvreté  d'une 
façon  décente,  capable  d'inspirer  l'amour  de  ces  deux 
vertus,  et  aux  plus  délicats  et  aux  plus  orgueuilleux,  La 
Providence  y  pourvut,  ptndant  quelque  temps,  à  leurs 
plus  pressans  besoins;  et  avec  l'agrément  de  Mr#  Gabriel 
Souart,  qui  venoit  de  remplacer  Mr.  de  Quélus  dans  le 
gouvernement  du  Séminaire,  et  de  Mr,  Perrot  qui  faisoit 
à  Ville-Marie  les  fonctions  curiales,  elles  commencèrent 
à  ouvrir  leurs  écoles,  et  à  s'occuper  de  toute  sorte  d'ouvra- 
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gesetde  soins  pour  le  service  du  prochain,  se  faisant  tou- 
tes à  tous,  à  l'exemple  de  l'Apôtre,  pour  les  gagner  tous  à 
Jesus-Christ. 

En  faisant  la  visite  de  la  Chapelle  qu'avant  son  départ 
pour  France,  elle  avoit  entrepris  de  faire  bâtir,  la  Sœur 
Bourgeois  eut  le  chagrin  de  voir  de  ses  yeux  ce  qu'elle 
avoit  prévu.  La  plus  grande-partie  du  bois  qu'elle  avait 
laissé,  étoit  dissipée,  ou  en  perdition.  Elle  en  fit  recueil- 
lir les  débns  ;  et  sur  les  fondemens  qui  subsistaient,  elle 
en  fit  ériger  une  espèce  d'appentis,  qui  selon  son  ancien 
projet,  devoit  servir  de  classe  et  de  Chapelle  pour  les 
jeunes  filles  qu'on  pourroit  y  assembler, en  attendant  qu'u 
fût  possible  de  faire  quelque  chose  de  mieux. 

La  piété  et  la  ferveur  des  nouvelles  maîtresses  atti- 
raient de  toute  part  des  filles  à  leurs  écoles;  la  maison 
croissoit  à  vue  d'œii  :  mais  on  manquoit  de  logement  pour 
vaquer  à  la  prière  et  à  l'instruction  :  la  Chapelle  et 
Tétable  changée  en  une  maison  propre  et  dévote,  n'y 
sursoient  pas.  Pressée  par  son  zèle  et  soutenue  par  sa 
confiance  en  Dieu,  la  Sœur  Bourgeois  entreprit  alors  da 
faire  un  bâtiment  proportionné  à  ses  vues,  et  capable  de 
loger  une  communauté  toute  entière.  Elle  n'avoit  ni 
ter  rein*  ni  argent;  la  Providence  y  pourvut  ;  car  premiè- 
rement Mr.  de  Maison-neuve  qui  par  la  dévotion  tendre 
^u'il  avoit  en  la  très  Ste.  Vierge,  entroit  toujours  volon- 
tiers dans  toutes  les  bonnes  œuvres  que  proposoit  la  Sœur 
Bourgeoisie  fit  un  plaisir  de  lui  .céder  en  cette  occasion,!» 
propriété  de  l'emplacement  sur  lequel  Us  Soeurs  logeoient 
alors,  et  qui  lui  appartenoit.  11  y  joignit  encore  50 
perches  de  terrain  attenant,  et  faisant  partie  du  dit  em- 
placement, avec  cette  clause  expresse  seulement  qu'en 
cas  que  la  Congrégation  vîr«t  ci-après,  se  bâtir,  ou  faire 
sa  demeure  dans  un  lieu  plus  commode  pour  leurs  fonc- 
tions, les  dites  50  perches ..reviendroient  alors  à  l'Hôpi- 
tal qui  en  étoit  voisin.  L'acte  est  du  mois  de  Février,  1Ô58. 

Mr.  Gabriel  Souart  Supérieur  du  Séminaire,  y  ajouta 
un  autre  terrein  comigu  de  pareille  étendue,  et  ce  fut  sur 
cet  emplacement  situé  dans  le  môme  lieu  où  est  encore 
aujourd'hui  la  maison  des  Sœurs,  qu'elle  entreprit  de 

il 
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bâtir  le  logement  qu'elle  se  proposait  Les  Sœurs  dans 
la  suite  acquirent  plusieurs  autres  emplacemens,  surtout 
des  Religieuses  hospitalières  en  1685,  pour  compléter 
leur  encos,  tel  qu'elles  îe  possèdent,  aujourd'hui. 

La  Sœur  Bourgeois  fit  aussi  queiq '..es  acquisitions  de 
terres  aux  environs  de  la  ville  qtuifufént  beaucoup  aug- 
mentées dans  la  suite  ;  et  elle  obtint  ensuite  des  lettres 
patentes,  comme  nous  le  dirons  en  sim  lieu. 

Le  plan  du  'bâtiment  étant  donné,  on  se  mit  en  œuvre 
pour  l'exécuter;  tout  le  monde  à  VuU-Marie  commen- 
çait à  sentir  îes  avantages  d'un  tel  établissement,  et 
chacun  s'empressa  d'y  travailler  de  son  mieux.  Jamais 
la  Providence  ne  se  déclara  d'une  façon  plus  sensible,  et 
plus  capable  de  faire  connoître  que  c'étoit  Dieu  même  qui 
inspiroit  cet  ouvrage.  La  Sœur  en  même  temps,  for» 
moit  de  nouveaux  projets,  dont  nous  allons  faire  le 
détail. 

La  bâtisse  de  cette  maison,  fut  d'abord  divisée  en  deux 
corps  de  logis,  dont  l'un  étoit  destiné  au  logement  des 
Scears  et  à  leurs  exercices  réguliers  ;  et  l'autre  en  même 
temps  pour  tenir  h  s  écoles  et  loger  les  pensionnaires 
qu'elles  se  proposaient  de  recevoir  dans  le  besoin*  Ces 
lâtimens  n'étoient  pas  encore  achevés,  que  la  Sœur 
Bourgeois  faisant  réflexion,  que  pour  rendre  cet  établis- 
sement solide,  iî  étoit  nécessaire  qu'il  fût  autorisé  par 
des  lettres  patentes  du  Roi,  elle  prit  le  parti  de  mettre 
tout  en  œuvra  pour  les  obtenir.  Et  pour  cela  que  de 
démarches  sages  et  prudentes,  mais  souvent  pénibles  et 
humiliantes,  et  d'autant  plus  contraires  à  son  ^caractère, 
qu'elles l'exposoient  à  une  grande  dissipation.  D'abord  il 
fut  question  de  se  ménager  l'approbation  des  puissances 
qui  gcuvernoierit  le  pays,  c'en  à-aire  de  TEvêque,  du 
Cîénéral  et  de  l'intendant. 

Elle  descendit  à  Québec  pour  y  présenter  ses  requêtes; 
Je  bien  et  l'utilité  de  son  établissement  étoient  sensibles  : 
£lle  n'eut  pas  de  peine  à  le  leur  faire  goûter. 

Mr.  Souart  Supérieur  du  Séminaire,  et  Mr*  Perrot 
Curé,  y  joignirent  volontiers  leurs  certificats.  Les  habi- 
ïans  de  Ville-Marie  connoissoient  totts  la  vertu  et  les 
talents  de  la  Sœur  Bourgeois,  quelque  sois  quelle  prît 
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de  les  cacher,  sous  les  dehors  d'ûpe  bymilftè  profonde. 
Ils  sentoient  le  besoin  que  la  ville  avoit  d'un  pareil  secours 
pour  l'éducation  des  je  unes  filles  ;  tous  ceux  qui  jusqu'a- 
lors avaient  voulu  donner  une  éducation  distinguée  à 
leurs  enfans,  ayant  été  obligés  de  les  envoyer  chez  les 
I)ames  Ursuîines  à  Québec.  On  comroençoit  à  faire 
l'expérience  de  la  manière  honnête  et  chrétienne  avec  la* 
quelle  ia  Sœur  Bourgeois  et  ses  compagnes  élevaient  ?es 
jeunes  personnnes,  et  des  bons  principes  qu'elles  leur 
donuoient.  Il  se  fil  une  assemblée  as  Séminaire  où  tous 
L-s  paroissiens  convoqués,  donnèrent  unanimement  leurs 
siiîrages,  et  dressèrent  uue  humble  supplique  à  sa  Maj ;jg- 
té  pour  en  obtenh  le  succès  de  cet  établissement  ;  et  ih 
remirent  entre  les  mains  de  la  Sœur  cette  requête  et  un 
extrait  signe  dfe  leur,  délibération. 

Munie  de  toutes  ces  pièces,  et  encore  plus  de  sa  con- 
fiance en  la  bonté  de  Dieu, -et  en  la  protection  de  Marie 
pour  une  entreprise  qui  intéressoit  uniquen-jent  Ici  gloire 
du  fils  et  de  la  mère  ;  sans  s'arrêier  aux  longueurs  et 
aux  détours  ordinaires  des  négociions  oui  se  font  par 
lettres  dans  les  affaires  de  cette  nature,  elle  ne  s'en  rap- 
porte  qîfà  elle-même  pour  l'exécuton  ;  et  sans  craindre 
ni  les  périls,  ni  les  incommodités  de  la  mer.  qu'elle  a  voit 
dâjà  éprouvés  plusieurs  fois,  elle  s'embarque  de  nais  veau,, 
en  l'automne  de  \6?09  pour  aller  une  seconde  fois  en 
France,  y  solliciter  parelle-mérn-e,  la  protection  et  les 
secours  dont  elle  vsit  qu'elle  aura  besoin.  Quel  specta-. 
cle  de  voir  une  pauvre  ùUe  sans  appui,  traverser  toute 
seule  de  vastes  mers,  peur  aller,  dans  un  appareil  sim- 
ple et  modeste,  traiter  à  la  cour  d'un  des  plus  grands 
«llois  (Louis  XIV.)  pour  les  intérêts  de  Dieu  et  de  la 
Religion.  Aussi  si  l'entreprise  est  singulière,  le  succès 
n'en  deit  pas  être  surprenant  ;  il  fut  heureux  au-delà,  de 
imite  espérance  :  cependant  le  voyage  fut  un  peu  long,  et 
3a  Sœur  ne  put  revenir  qu'après  deux  ans  de  soins  et  de 
fatigues,  dont  elle  fut  abondamment  dédommagée  par  les 
avantages  que  nous  allons  décrire, 

Arrivée  à  Paris,  son  premier  et  principal  soin  fut 
d'aller  à  l'Eglise  de  Notre-Dame,  comme  pour  re«ou- 
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velîer  à  la  très  Sainte  Vierge  l'ancienne  consécration 
que  lui  avoient  faite  dans  cette  même  Eglise  en  1640,  les 
premiers  associes  de  la  Compagnie  de  Montréal,  qui 
î'avoient  reconnue  solennellement  pour  reine  etmaîiresse 
de  toute  File,  et  qui  en  avoient  dédié  la  capitale  en  son  nom 
et  sous  ses  auspices.  Après  l'avoir  suppliée  de  ne  pas  aban- 
donner son  héritage, surtout  pour  le  spirituel  et  pour  l'éduca- 
tion des  Vierges  Chrétiennes,  qu'elle  se  proposoit  de  prépa- 
rerâ  sasuite,  elle  se  mit  en  œuvre  pour  y  coopérer  de  son 
mieux.  Elle  avoit  eu  occasion  avant  de  partir  de  France 
pour  la  première  fois  avec  Mr.  de  Maison-neuve,  de  faire 
connoissance  avec  plusieurs  de  ces  anciens  associés,  tous 
gens  d'une  distinction  singulière,  et  d'une  piété  exem- 
plaire, pour  ne  pas  dire  d'une  sainteté  connue,et  dont  quel- 
ques uns  d'entr'eux,  par  les  rapports  qu'ils  conservoient 
encore  avec  iacour  et  le  cîédit  qu'ils  y  avoîent,  pou  voient 
lui  être  d'une  grande  utilité  pour  y  faire  passer,  et  y  ap- 
puyer ses  requêtes.  Ils  n'a  voient  pas  oublié  la  Sœur,  ils 
avoient  des"  reccmmendations  en  sa  faveur,  ils  savoiect 
tout  le  bien  qu'elle  êtoit  capable  de  faire  ;  ils  se  rirent  un 
devoir  et  un  plaisir  de  lui  rendre  service.  Le  Roi  fut 
ir  fermé,  et  parut  disposé  à  écouter  favorablement  la 
requête.  11  y  avoit  déjà  plus  de  sis  mois  que  l'affaire 
traînoit  en  longueur,  et  il  ne  paroissèit  pas  encore  d8 
réponse  piêcise.  Le  Roi  étoit  à  Durikerque  au  mois  de 
Mai  167 1  ;  la  Sœur  y  courut  pour  faire  solliciter  sa  Ma- 
jesté avec  de  nouvelles  instances  ;  et  c'est  de  .là,  que  le 
Rci  lui  fit  expédier  les  lettres  patentes  dont  nous  don- 
ne*, ons  ici  l'extrait,  cette  pièce  renfermant  des  idées 
claires  et  piécise s  de  l'origine,  du  progrès,  de  la  fin,  et  de 
la  dignité  de  cet  institut.    En  voici  les  propres  paroles. 

"Louis,  par  la  grâce  de  Dieu,  Roi  de  France  et  de  Na- 
t6  varre,  à  tous  présens  et  à  venir,  salut.  Notre  bien  ai- 
rt  mée  Marguerite  Bourgeois  originaire  de  notre  ville  de 
(i  Troyesen  Champagne, nous  a  très  humblement  fait  expo» 
"  ser. qu'il  y  a  long-temps  qu'il  a  pîuà  Dieu  de  lui  inspirer 
M  le  déûr  de  l'avancement  de  la  foi  Catholique  par  la 
"  bonne  instruction  des  personnes  de  son  sexe,  tant  des 
"  Sauvages  qr.e  des  François  naturels  retirés  en  la  Nou- 
"  velle   France,    où  elle  s'est  pour  ce  sujet,  retirée 
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M  dès  Tannée  165$.  s'y  étant  établie  dan:  l'isle  de  Mon- 
"  tréal,  avec  quelques  autres  filles  virantes  en  corn  mu- 
(i  té,  où  elle  a  fait  l'exercice  de  ttï^nressa  d'école  en 
"  montrant  gratuitement  aux  jeunes  filles  tous  les  métiers 
*É  qui  les  rendent  capables  de  gagner  Uur  vie,  et  avec 
"  un  si  heureux,  progrès,  par  les  grâces  continuelles  de 
"  la  Providence  divine,  que  ladite  exposante  ni  ses  &g- 
a  sodées  ne  sont  aucunement  à  charge  au  dit  pays,  aya£t 
"  fait  bâtir  à  leurs  dépens,  dans  la  dite  île  de  Montréal, 
"  deux  corps  de  logis  propres  k  leurs  .desseins,   et  fait 
"  défricher  plusieurs  concessions  de  terres,   Kâtir  une 
*'  maitérie  garnie  de  toiî!es  les  choses   nécessaires;  le- 
"  quel  établissement  pin  si  fiit,  a  depuk  été  approuvé, 
"  tant  par  Î2  Sieur  Eyêqao  de  Pétée,  Vicaire  Àposto- 
"  îique  audit  pays,  par  le  Sieur  de  Courcelles  notre 
Ci  Lieutenant  Général  en  Canada,  et  le  SieurTalua,  In- 
Ci  tendant  de  Justice,  Police  et  Finances  au  dit  paya, 
"  que  par  un  résultat  d'asstmblée  des  habitans  d'icelui; 
u  au  moyen  de  quoi  la  dite  exposante  a  été  conseillée, 
"  pour  le  bien  général  de  la  dite  île,  de  nous  venir  re- 
"  quérir  de  lui  accorder  nos  lettres  de  confirmation  c.j 
"  dit  établissement,  sous  le  titre  de  la  Congrégation 
"  Notre-Dame,   sous  la  jurisdictiôn  de  l'ordinaire,  et 
"  toutes  expéditions  sur  ce  nécessaires.     A  ces  causes^ 
'*  de  l'avis  de  notre  Conseil,  qui  a  vu  les  ditss  approba- 
*'  tions  et  résultats  ci-attacbés,3ous  le  contre  sceî  de  noirs 
u  Chancelerie^  et  voulant  contribuer  de  notre  part,  comme 
u  nous  ferons  toujours  autant  qu'il  nous  sera  possible, 
"  aux  bonnes  intentions  de  la  dite  exposante  et  .ses  as- 
u  sociées  et  de  celles  qui  leur  succéderont  au  dit  éta~ 
"  blissernsnt,  en  leur  'donnant  moyen  de  l'étendre  etfor- 
"  tîHer  dar»s  tous  les  lieux  où  il  sera  jygé  plus  à  propos, 
"  pour  la  gloire  de  Dien  et  le  bien  du  dit  pays;  de  notre 
"  certaine  science,*  grâce  spéciale,   pleine  puissance* 
"  propre  mouvement  et  autorité  royale  ;   nous  avons  ap» 
prouvé,  confirmé  et  autorisé.;  approuvons,  confirmons 
66  et  autorisons  par  ces  présente*  signées  de  notre  main, 
li  l'établissement  de  la  dite  Congrégation  Notre  Dame, 
u  dans  la  dite  île  de  Montréal,  en  la  Nouvelle  Franee? 
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"  pour  l'instruction  des  jeunes  filles  en  la  pieté,  pour 
"  les  rendre  capables  de  la  pratique  et  exercice  des  vertus 
"  Chrétiennes  et  Morales,  selon  leur  état  ;  et  celles  qui 
"  leur  succéderont  en  la  dite  communauté  selon  leur 
"  institut,  sous  lajurisdiction  de  l'ordinaire,  sans  qu'elles 
u  y  puissent  être  troublées  sous  quelque  prétexte  que  Cie 
"  soit.  Si  donnons  en  mandement  à  nos  améz  et  féaux, 
M  les  gens  tenant  notre  Cour  de  Parlement  à  Paris,  et 
"  autres  nos  officiers  dans  le  dit  pays  de  la  Nouvelle 
*•  France  qu'il  appartiendra,  que  les  présentes,  nos  lettres 
**  de  confirmation  et  établissement,  ils  feront  régistrer, 
"  et  de  leur  contenu  user  la  dite  exposante  et  ses  asso- 
"  ciêes,  et  celles  qui  leur  succéderont,  pleinement,  paî- 
"  siblement  et  perpétuellement,  cessant  et  faisant  cesser 
€(  tout  trouble  et  empêchement;  car  tel  est  notre  bon 
"  plaisir  :  et  afin  que  ce  soit  chose  ferme  et  stable  à  tou- 

jours?  nous  y  avons  fait  mettre  notre  scel.  Donné  à 
4i  Dunkerque,  au  mois  de  Mai  Tan  16*71?  et  de  notre 
"  règne  le  "28.  signé,  Louis." 

Munie  de  cette  pièce  et  suffisamment  autorisée,  la 
Sœur  Bourgeois  donna  tous  ses  soins  à  chercher  encore 
des  compagnes  assez  généreuses  pour  se  mettre  à  sa 
suite,  par  un  dépouillement  parfait  de  toutes  choses, 
pour  abandonner;  et  pays,  et  famille,  par  une  sépara- 
lion  sans  retour,  à  travers  de  vastes  mers,  qui  dévoient 
les  livrer  pour  toujours  comme  à  la  discrétion  des  nations 
Sauvages  et  cruelles;  car  telle  étoit  l'idée  qu'on  avoit 
en  France  (et  trop  véritable  alors)  d'une  pareille  mission  : 
niais  cette  considération  qui  paroi troit  d'abord  devoir  le 
plus  rebuter  la  nature,  étoit  le  principal  attra;t  qui  lui 
attacha  un  grand  nombre  de  filles  capables  parleur  ver- 
tu et  parleurs  talens  de  soutenir  et  perfectionner  l'en- 
treprise, et  dignes  de  partager  les  travaux,  la  gloire  et 
les  succès  de  la  fondatrice. 

Il  faudroit  pouvoir  la  suivre  dans  les  démarches  quelle 
jit  dans  différentes  villes  du  Royaume,  mais  surtout  à 
Troyes  et  à  Paris,  pour  former  sa  recrue  ;  nous  la  ver- 
rions souvent  à  pied,  quelques  fois  chargée  du  paquet  de 
ses  pauvres  faardes,  ou  dans  des  voitures  publiques, 
oujours  plus  désagréables  pour  elle^  que  les  chemins 
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les  plus  rudes  et  les  plus  fatiguans,  à  cause  des  compa- 
gnies indiscrètes  et  libertines  qu'on  y  rencontre  souvent, 
quoique  par  un  extérieur  simple  et  modeste,  et  par  des 
discours  toujours  pleins  d'une  onction  et  d'un  zèle  apos- 
tolique, et  par  mille  pratiques  et  industries  édifiantes, 
elle  fût  bien  capable  d'en  imposer  même  aux  plus  liber- 
tins, et  de  faire  de  ses  voyages,  qui  auroient  été  si  péril- 
leux peur  une  vertu©  commune,  comme  autant  de  mis- 
sions utiles  au  prochain  et  sanctifiantes  pour  elle-même» 
Pendant  que  par  un  esprit  de  pauvreté,  d'humilité,  et 
de  mortification,  (car  elle  possédoit  toutes  les  vertus 
dans  un  degré  éminent)  elle  se  refusoit  tout  à  «Ile-même, 
^eîîe  étoit  libérale  et  généreuse  comme  à  l'excès,  lo*s 
qu'il  étoit  question  de  la  gloire  de  Dieu  et  de  1<î  charité  ; 
mais  pour  son  propre  usage,  elle  étoit  parfaitement  pau- 
vre, et  ne  possédoit  rien  ;  et  le  fruit  de  ses  travaux  étoit 
plutôt  un  fonds  pour  les  pauvres  que  pour  ses  propres 
besoins;  aussi  la  Providence  ne  lui  manq^oit-elle jamais 
dans  ses  pressants  besoins.  On  a  su  d'elle-  même,  à 
cette  occasion  que  marchant  un  jour  à  pied  dans  les 
rues  de  Pans,  dépourvue  pour  ce  moine  in,  d'un  secours 
qui  lui  paroissoit  nécessaire,  elle  entendit  un  cavalier  qui 
courroit  api  ès  elle,  et  qui  l'ayant  atteint,  lui  demanda 
^i  elle  connoîssoit  une  fille  venue  du  Canada,  nommée 
Marguerite  Bourgeois  ;  et  lui  ayant  répondu  que  c'étoit 
elle-même,  il  voulut  lui  remettre  en  mai»  une  tomme 
assez  considérable,  qu'elle  refusoit  absolument  de  rece- 
voir, ne  sachant  pas  le  motif  d*un  événement  si  extraor- 
dinaire ;  mais  elle  fut  bientôt  rassurée,  lorsqu'elle  ap- 
prit de  lui  que  c'étoit  un  remboursement  d'uïte  chanté 
qu'elle  Iuiavoit  faite  dans  son  besoin  à  Ville-Marie,  et 
qu'il  étoit  en  état  dans  ce  moment  de  reconnoître  sa  gé- 
nérosité et  de  lui  rendre  service. 

En  parcourant  ainsi,  à  l'exemple  du  Sauveur  du  monde, 
non  pas  les  villes  et  les  hameaux,  mais  les  azilss  les 
plus  renommés  dt  la  piété  dans  des  vilUs  qui  lui  étoient 
connues  ;  le  Seigneur  y  prévenoit  ses  pas  par  l'onction 
de  sa  grâce,  et  lui  pré  par  oit  des  coeurs  fidèles,  en  sorte 
quelle  eut  bientôt  formé  une  compagnie  de  filles,  qui 
quoique  pour  la  plus  part  issues  de  maisons  assez  disiin« 


LA  VIE  DE  LA  SŒUR 


guêes  voulurent  toutes,  en  entrant  dans  cette  nouvelle 
association,  «t en  quittant  leurs  familles,  travailler  à  en 
.perdre  le  nom  et  h  mémoire,  et  n'être  plus  connues 
que  par  celui  de  leur  baptême.  Pratique  d'humilité  et 
de  Religion  tfui  à  é;é  imité?  dans  îa  suite,  et  qui  s'observe 
encore,  eu  m&iéi  substance,  dans  toute  la  Congréga- 
Ltioîijcïà  hfe  Ailles  qu'en  admet  ne  sont  remues  que  sous  un 
ncm  'h  Rvîi|-;io»$  &ou»  ia  protection  d'un  Saint  ou  de 
qi/.iriqu*  rxustère.  Celles  qui  comme  n« èrent  alors  à  se 
consacre*  au  Seigneur  furent  a1.!  nombre -de  «ix,sç4VGirf  les 
Sœurs  H:zat»eth,  Gène v ih\ e ,  Constantin,  Durant,  Ma* 
nas-n?  .  t  iVl^r&uente. 

•  '  n«;  âi  joie  et  accompagnée  de  toute  sa  nouvelle  et 
pv ete mq -"-ête,  la  Sœur  court  se  prosterner  aux  pieds 
de  -  o.  I ;--que  pour  lui  orTrh  ces  prémices  de%es  courses 
apo.  i)  iqtief*  Partir  /jonveau  trait  ce  providence  Mon- 
r  le  lé  La  rai,  éioiî  neore  au  Séminaire  des 
ni  '•.■■s  étrangères  à  Paris,  non  plus  en  qualité  seule- 
îïj- •  t  f^Aêq  e  $e  Pé.ïrée.  Vi-  aire  Apostolique  en  Cafté* 
c  •ir-mm«_iî  \%.:t  é'*é  n^qu^loïs:  mais  en  qaaîité  de 
p  ^ni; 'Evoque  de  Québec  ;  car  c'est  en  cette  année 
1i/'7t\  (a  riîinc  affaire  de  réfection  de  l'Eglise  de 
Qut:-<ï<  eii  ;E  •  'ê-  -hè  Ti  lui  aire .  relevant  immédiatement  <lu 
St.  Sîège  q  vur  tramée longtemps .fut  etmn  r.erminée. 
Le  Pîélai  i«  u  a' ei;  approuva  Ws  travaux  de  la  Sœar,  Il 
la  combla,  elle  et  ses  nouvelle*  -  niîrs,  des  pL*  amples 
bé*  êdicti»ms,  et  reçut  lui-même  -ems  premiers  engage- 
rue  n«,  et  ce  fut  peut-être  de  mn  côté  le-  premier  exercice 
qu'il  fit  de  son  autorité,  en  quahié  d'Evêqu*  Titulaire  de 
Québec.  Sans  mettre  de  bornes  à  ses  faveurs^  il  leur 
donna  de  nouveau  um  permission  générale  de  tenii  ieurs 
écoles,  et  de  former  des  éiahlissemens  dans  tous  les  en- 
droits d*.  son  diocèse  qu'elles  jugeroient  à  propos. 

Tout  rêusûssoit  à  la  Sœur  Bourgeois,  et  Ton  attribuent 
avec  raîèon  tous  ces  succès;  et  bien  d'autres  que  nous  dé- 
velopperons dans  la  suite,  à  la  protection  spéciale  de  la 
triés  £*e.  Vierge.  En  effet  elle  a  voit  une  confiance  sans 
borne  en  cette  bonne  mère,  et  elle  se  faisoit  un  devoir 
essentiel  de  dépendre  d'elle  en  toutes  choses  ;  et  pour 
inspirer  celte -confiance  à  se*  filles,  et  la  perpétuer  dans 
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son  institut,  elle  voulut  que  dans  toutes  leurs  maisons, 
leurs  meubles  et  leurs  personnes  portassent  le  nom  et  les 
livrées  de  Marie,  comme  un  caractère  ineffaçable. 

îl  paroissoit  que  la  Sœur  B'avoit  plus  rien  à  désirer 
dans  l'ancienne  France,  et  elle-même,  en  jugoient  de  la 
sorte,  et  pençoit  sérieusement  à  revenir  en  Canada.  Ac- 
compagnée de  sa  nouvelle  troupe  de  Vierges  qui  la  sui- 
voient  à  l'odeui  de  ses  vertus,  elle  se  piéparoit  prochai- 
nement à  partir  ;  mais  en  attendant  la  saison  et  le  mo- 
ment propre  pour  l'embarquement,  elle  jugea  qu'il  étoit 
de  son  devoir  d'aller  prendre  congé  des  personnes  décon- 
sidération qui  l'avoient  si  utilement  servie  dans  ta  pour- 
suite de  ses  lettres  patentes.  Car  avec  toute  son  humi- 
Kté,  elle  étoit  sensible  plus  que  personne  aux  devoirs  de 
la reconnoissance,  et  elle  n'ignoroit  pas  les  bienséances 
que  la  charité  approuve,  et  que  la  Religion  ne  condamne 
pas.  Son  attrait,  par  une  conformité  de  vertu,  ou  plutôt 
la  divine  Providence,  la  conduisit  principalement  chez 
Mr.  Pierre  Chevrier,  Baron  de  Fancamp,  Prêtre,  l'un  des 
principaux  et  premiers  propriétaires  de  i'ile  de  Montréal, 
résidant  poœr  lors  à  Paris.  C'étoit-là,  s'il  est  permis  de 
parler  ainsi,  que  la,  Ste.  Vierge  attendoit  la  Sœur  Bour- 
geois, pour  lui  accorder  une  faveur,  peut-être  plus  pré- 
cieuse, et  au  moins  plus  utile  à  plusieurs,  que  celles 
qu'elle  en  avoit  reçues  jusqu'alors.    Voici  le  fait.  ' 

Mr.  de  Fancamp  étoit  dépositaire,  depuis  quelques 
jours,  d'une  petite  statue  miraculeuse  de  la  très  Ste. 
Vierge,  qu'avoient  mise  entre  ses  mains.  Mi  s.  Denis  le 
Prêtre,  Prêtre,  et  Louis  le  Prêtre,  Seigneur  de  Fleury, 
son  frère.  L'un  et  l'autre  étoient  du  nombre  des  anciens 
associés  de  la  Compagnie  de  Montréal,  également  dis- 
tingués par  leur  naissance  et  par  leur  tendre  dévetio» 
envers  la  très  Ste.  Vierge.  Ils  avoient  tiré  cette  statue 
du  trésor  de  Reliques,  qui  étoit  dans  la  ChapelU  de  leur 
Château,  où  elle  etoit  spécialement  honorée  et  très  pré- 
cieusement conservée  depuis  plus  d'un  siècle.  Leur  in- 
tention étoit,  qu'elle  seroit  envoyée  à  Ville-Marie,  où 
ils  souhaitoient  qu'on  fît  bâtir  une  Chapelle  *»  son  hon- 
neur, dans  laquelle  ils  espéroient  qu'elle  seroit  pleinement, 
et  plus  parfaitement  honorée  que  partout  ailleurs,  Ville* 
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Marie,  et  même  File  ent  ère  d?  Mor-tréal.  étant  plus 
spécialement  consacrée  à  Marie  que  peut-cire  au- un 
autre  endroit  du  monde. 

En  attendant  une  occasion  favoî able  ç.*cur  fa:<re  passer 
cette  statue  à  Ville -Marie,  Mr.  de  Faneur  p  en  avoit 
éprouvé  la  vertu  par  un  nouveau  miracle  vperé  tu  sa  pro- 
pre personne.  11  r>*y  avoit  que  deux  juùrs  qu'il  Pavoit 
reçue,  et  ?1  tomba  dangereusement  malade  d'une  fluxion 
de  poitrine  inflammatoire,  qu'on  estimoit  devoir  l'empor- 
ter en  peu  de  jours.  Mais  il  en  fut  parfam  mer  t  délivré, 
dèsls  moment  qu'ayant  invoqué  Marie  devant  cette  imagg, 
il  lui  eut  demandé,  avec  une  simplicité  pleine  de  con- 
fiance, que  puisqu'elle  devoit  partir  peur  une  ville  qui 
lui  éto;t  si  spécialement  consacrée,  et  où  elle  ferousans 
doute  paraître  les  largesses  de  ses  miséricordes,  il  espéroit 
qu'elle  ne  voudroit  pas  laisser  malade  en  France  le  plut 
humble  de  ses  clients,  qui  se  gîorifloit  d'avoir  contribué 
plus  que  personne  à  mettre  sous  sa  protection,  et  à  faire 
porter  son  nom  à  cette  nouvelle  ville  du  Canada.  Que 
si  elle  vouloit  le  guérir  avant  son  départ,  il  publierait 
partout  ses  bontés,  et  proeureroit  de  tout  so»  pouvoir  le 
bâtiment  de  sa  chapelle,  et  que  pour  la  commencer  il  lui 
ofFroii  et  vouoit  30  pistoîes.  11  n'eut  pas  plutôt  prononcé 
ce  vœu,  que  le  voilà  guéri.  C'est  dans  ces  circonstances 
que  la  Sœur  Bourgeois  arriva  chez  ki,  le 30  Avril  î6jQ. 
Mr.  de  Fancarap  sensible,  plus  que  jamais,  à  ce  nouveau 
trait  de  Providence,  ne  tarda  pas  à  exécuter  son  vœu. 
Sur  le  champ  il  mit  entre  les  mains  de  la  Sœur,  et  la 
statuent  la  somme  qu'il  avoit  vouée, avec  le  récit  et  cer» 
tiflcat  autentique  du  miracle  qui  venoit  d'arriver*  Une 
pouvoit  jamais  mieux  placer  sa  confiance.  Plus  een- 
tente  de  ce  trésor,  que  si  elle  avoit  possédé  l'univers  en- 
tier, elle  partit  de  Paris  pour  venir  s'embarquer  avec  ses 
filles  qui  i'attendoient  à  la  Rochelle.  Elles  âvoienfc 
toutes  dans  cette  Relique,  dequoi  se  i assurer  contre  les 
pénis  de  laa\er  ;  et  sans  doute  que  dans  plus  d'une  occa- 
sion,dont  nous  n'avons  pas  les  détails,  elle  ne  fu  t  pas  inutile*»*' 
Quoiqu'ilen  soit,  elles  arrivèrent  heureusement  à  Québec 
le  13  du  'mois  d'Août  de  cettt  même  anr :6e.  Elle  en- 
voya sur  le  champ  à  Ville- Marie  ses  compagues,  qui  soa- 
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piroient  depuis  l  *r/t  temqs  aprè3  le  t^rrae  de  leur  pêléri- 
nag-%  et  à  qui  le  se  !  nom  de.  ?a  nouvelle  ville  insp;roit  à 
chaque  histarat  de  nouveaux  moovemens  da  zèle  et  de 
ferveur.  Fou  elle  elle  for  obligée  de  rester  encore  quel- 
que teints  à  Q  ^o^c.  li  étoit  question  d'y  faire  enré  »is- 
tt-r  au  Conseil  Supérieur  s  es  lettres  patentes,  afin  de  se 
mettre  en  règle  ^ute  p<u  t,  et  pouvoir  librement  les 
mettre  en'  exécuiL-n,  à  u  première  «occasion  que  la  Provi- 
dence en  fêroiÉ  naître.  Aueotiva  à  tout  dans  sa  sim- 
jriîcitê, elle  n/oublia  pas  cette  formalité  nécessaire»  Elle 
p  Oïjfnta  sa  requête,  q  ri  fut  favorabl  m?nt  ?eçue,  et  qui 
fut  bientôt  su;  ne$e  l'acte  d'enregistrement,  en  date  du 
17  Octobre  ^pi "ès  q'.vvt  elle  partit  sur  le  champ  pôur 

se  ren  Ire  à  V*itle~èl&r|e:,  où  l'empressement  de  se  rejoindre 
à  ses  filles  et  les  intérêt? de  la  gloire  de  Dieu  l'appel- 
loîent  depuis  long-temps. 

Glorieuse  du  Saint  Dépôt  de  la  statue  dont,  elle  étoit 
honoré*,  en  arrivant  à  Ville-Marie,  elle  fut  en  rendre 
compte  à  Mr.  Gabriel  Souart,  Supérieur  du  Séminaire, 
et  à  Mr.  Fer  rot,  Curé  de  la  Paroisse,  qui  se  rirent  un 
plaisir  et  un  devoir  de  l'autoriser  à7  exposer  cette  imagô 
à  la  vénération  publique.  Elle  la  déposa  dans  le  petit 
appentis  de  bois,  en  forme  de  Chapelle,  qu'elle  avoit 
fait  ériger  au  retour  de  son  premier  voyage  de  France, 
en  attendant  qu'on  pût  la  placer  plus  honorablement, 
dans  une  Chapelle  plus  vaste,  qui  seroit  bâtie  en  pierre, 
et  décemment  ornée»  Cette  Chapelle,  (selon  les  vues  de 
Ja  Sœur,  et  en  exécution  des  intentions  des  Messieurs 
le  Prêire,  et  de  Fancamp,  et  autres  personnes  de  piété 
de  Paueienne  France,  qui  a  voient  fait  quelques  dons  à  ce 
sujet,)  devoit  servir  de  terme  et  de  station  aux  proces- 
sions ordinaires  de  la  paroisse,  et  aux  petits  péîérinages 
de  piété  des  personnes  dévotes  à  la  très  Sainte  Vierge, 
qui  voudroient  aller  l'honorer,  et  réclamer  son  secours 
dans 'leurs  besoins» 

Bien  informée  de  Fintention  et  de  l'approbation  des 
Supérieurs,  malgré  les  chagrins  et  humiliations  qu'elle 
avoit  déjà  éprouvés  à  ce  sujet,  elle  mit  tout  en  mouve- 
ment pour  l'exécution  de  ce  nouveau  projet  :  mais  avant 
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de  commencer  l'ouvrage,  et  pour  faire  les  choses  avec  îa 
solemnité  convenable,  Mr.Souart  fit  ordonner  une  pro- 
cession solemneîle,  pour  le  29  Juin,  \6?S,  jour  de  la 
fête  des  Apôtres  St.  Pierre  et  StPauL  Elle  se  fit  avec 
un  grand  concours  de  peuple,  à  Tisane  de  Vêpres  ;  ce 
Mr,  en  exécution  des  règles  de  l'Eglise,  planta  ce 
jourJà  une  croix  à  l'endroit  désigné  pour  l'autel  de  la 
nouvelle  Chapelle  ;  et  le  lendemain,  jour  de  la  com- 
mémoration de  St.  Paul,  qui  cette  année  était  un  Di- 
manche, on  fit  une  pareille  procession  pour  aller  poser  la 
première  pierre  dans  le  milieu  du  rond  point.  Mr.  Souart 
fit  encore  cette  cérémonie,  an  nom  et  comme  Procu- 
reur de  Mr.  de  Fancamp,  la  direction  du  reste  de 
l'ouvrage  fut  abandonnée  au  zèle  et  aux  soins  de  la 
Sœur  Bourgeois  ;  et  au  moyen  des  sommes  dont  elle 
«toit  déjà  dépositaire  du  côté  de  la  France,  des  quêtes  en 
argent,matériaux,  et  journées,  qu'elle  obtint  dans  la  ville 
et  des  deux  mille  quatre  cents  livres,  qu'elle  et  ses  filles 
contribuèrent  de  leur  propre  fonds,  et  des  travaux  infa- 
tigables qu'elles  firent  pour  en  orner  l'intérieur,  on  vit 
bientôt,  s'élever  une  Chapelle  assez  vaste  pour  répondre 
aux  vues  qu'on  s'étoit  proposées.  Quoique  alors  toute 
la  ville,  depuis  quelque  temps,  fut  occupée  à  la  bâtisse 
de  l'Eglise  Parossiale  qu'on  venoit  d'entreprendre,  la  nou- 
velle Chapelle  fut  bien  plutôt  finie,  et  en  état  de  fixer 
la  dévotion  des  peuples.  Ce  fut  en  effet  la  première 
Eglise  bâtie  en  pierre  dans  toute  l'ile  de  Montréal, 
Elle  fut  érigée  sous  le  titre  de  Notre-Dame  de  Bon-se- 
cours, qu'elle  commençoit  à  porter  alors  ;et  on  choisit 
pour  sa  principale  fête,  celle  de  l'Assomption  de  la  très 
St.  Vierge.  Elle  fut  bénite,  et  on  y  célébra  solemnelle- 
ment  la  Messe  pour  la  première  fois,  le  jour  de  cette  fête 

L'ouvrage  ainsi  achevé,  la  Sœur  Bourgeois,  dans 
l'espérance  de  procurer  par  là  un  honneur  plus  étendu  à 
Marie,  présenta  une  requête  à  Mr.  le  Curé  et  Marguilliers 
de  la  Paroisse,  pour  les  prier  d'accepter  et  mettre  sous 
leur  conduite  ce  nouveau  monument  de  piété,  pour  la 
faire  servir  à  la  dévotion  publique,  et  être  à  perpétuité 
une  annexe  de  leur  Paroisse.   JLa  donnation  fut  acceptée 


MARGUERITE  BOURGEOIS.    (h.  97 

avec  joie  et  reconnoissance,  et  confirmée  dans  la  suite  par 
ordonnance  de    Monseigneur  de  Laval,  en  datte  du  6* 
Novembre,  1678.     Puis  par  une  nouvelle  délibération 
en  datte  du  î 7  Janvier,  1700,  la  Fabrique  trouva  bon 
d'accorder  aux  Sœurs  leur  sépulture  gratuite,  et  un  plein 
et  libre  usage  pour  leurs  exercices  de  piété,  dans  la  Cha- 
pelle de  l'Enfant  Jésus;  ce  qui  leur  fut  confirmé  par  un 
acte  autentique  et  irrévocable,  approuvé  par  Monseigneur 
de  St.  Vallier,  second  Evêque  de  Québec,  dans  le  cours 
d'une  de  ses  visites  pastorales,  en  datte  du  2  Avril,  1 719- 
Çttte  Chapelle  de  Bon-secours  avoit  ainsi  subsisté  de- 
puis son  érection  ;  elle  avoit  même  servi  pendant  quel- 
ques années,  d'Eglise  coaventuelle  aux    Religieuses  hos- 
pitalières de  -l'Hôtel  dieu  St  Joseph,  lorsqû'en  1734, 
leur  couvent  et  leur  hôpital  ayant  été  entièrement  brûlés, 
elles  furent  obligées  de  se  réfugier  avec  leurs  malades,  dans 
des  maisons  voisines  de  cette  Eglise,  jusqu'à  leur  réta- 
blissement, qui  ne  fut  fini  que  trois  ou  quatre  années  après* 
Nous  apprenons  aussi  par  un  écrit  de  la  Sœur  Bourgeois, 
que  les  Religieuses  de  l'HôteWieu,  avoient  déjàsouffeit 
un  autre  incendie  de  leur  couvent,  en  l6g5  ;  mais  que  leur 
Hôpital  ayant  été  conservé  alors,  elles  se  retirèrent  dans 
la  communauté  des  Sœurs,  d'où  elles  continuèrent  à  ser- 
vir leurs  malades,  et  qu'édifiées  de  leurs  vertus  réciproques, 
les  deux  communautés,  lorsque  le  couvent  fut  rétabli,  ne  se 
séparèrent  qu'à  regret,  et  après  avoir  fait  entr'elîes  une  so* 
ciété  et  union  de  charité  et  de  prières,conçue  en  ces  termes: 
l'Hôpital  et  la   Congrégation,   par  un  effet  de  la  Pro- 
vidence, étant   aujourd'hui  dans  uns  même  maison  ; 
toutes  ensemble,   nous  voulons  bien  faire  une  aîlianca 
fpirituelle  entre  nous,   afin  d'attirer  la  bénédiction  de 
Dieu  sur  les  emplois  de  nos  instituts,  que  Dieu  par  sa 
miséricorde  nous  a  confiés,  peur  le  soulagement  des  ma- 
lades et  l'instruction  des  filles»    Nous  confiant  donc  en 
sa  divine  bonté,  nous  ne  voulons  toutes  être  qu'un  cœur 
et  qu'une  âme,  nous  faisant  participer  les  unes  les  autres, 
au  peu  de  bien  que  Dieu  voudra  faire  par  nous.  Nous 
espérons,  par  cette  même  grâce,  éloigner  de  nous,  tout 
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ce  qui  pourroit  tant  soit  peu,  refroidir  cette  union,  nots* 
supportant  dansîes  peines  que  nous  pourrons  ressentir, 
et  dans  les  sujets  que  nous  pourrions  avoir  de  ne  pas  per- 
sévérer dans  cette  union.  Nous  implorons  le  secours  de 
ia  très  Ste.  Vierge,  afin  qu'elle  soit  notre  protectrice,  et 
qu'elle  nous  obtienne  la  grâce  d'être  fidèles  jusqu'à  la 
mort,  et  que  si  par  maîheur  nous  venions  à  y  manquer, 
nous  nous  relevions  pronxptement,  par  le  secours  de  cette 
snême  grâce.  Au  nom  du,  Père?  et  du  Fils,  et  du  Saint 
Esprit.    Ainsi  soit-il. 

Depuis  ce  temps,  la  Chapelle  de  Boo  secours,  ayant 
été  réduite  en  cendres  elle-même,  dans  un  incendie  d'une 
partie  de  la  ville  qui  arriva  en  Î754.  ;  et  la  guerre  entre 
la  France  et  l'Angleterre  étant  survenue  en  même 
temps,  on  ne  fut  pas  à  même  d'en  entreprendre  le  réta- 
blissement, qu'on  négligea  aussi  peut  être  un  peu  trop  ; 
en  sorte  que  la  prise  de  Vilie^Marie,  qui  Yen  suivit  quel- 
que temps  après,  en  1760,  le  propre  joui  de  la  Nativité 
<de  Marie,  put  être  regardée,  par  quelquesuns,  comme 
une  juste  punition,  ou  des  désordres  publics,  ou  de  quel» 
que  négligence  en  ce  peint. 

Réduits  ensuite  sous  la  domination  du  Roi  d'Angle- 
terre, Prince  protestant,  les  temps  et  les  circonstances  ne 
paroissoient  pas  favorables  pour  entreprendre  cet  ouvra- 
ge, et  on  en  demeura  là  jusqu'en  1771.  On  se  repentit 
alors  de  son  inaction  ;  on  se  reprocha  sa  timidité  ;  on 
attribua  à  cette  négligence  une  infinité  de  calamités  et 
de  malheurs  qui  se  auccédoient  les  uns  aux  autres.  La 
Trille  en  bien  peu  ds  temps  essuya  <Umx  autres  grands 
incendies  ;  le  premier  au  18  Mai  1765,  qui  dans  l'es- 
pace de  quatre  heure  s, consuma  plus  de  100  maisons;  l'em»- 
brasement  étoit  si  violent,  que  la  flamme  portée  hors 
«3e  l'enceinte  de  la  ville,  se  communiqua  à  l'Hôpital 
Général,  qui  fut  réduit  en  cendres.  Le  second  arriva  le 
t%  Avril  1768;  et  dar.s  celui  ci,  outre  plus  de  80 
maisons  des  plus  considérables,  l'Eglise  et  la  Commu- 
Bautédes  Sœurs  de  la  Congrégation;,  et  la  Chapelle  de 
Notre-Dame  des  Vict*)ircs,bâtie  sur  leur  terrain  en  171  !, 
et  dont  les  ruines  réparées  servent  aujour  d'hui  pour  les 
écoles  des  filles,  furent  pareilkmeut  consumées.  On 
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éprouva  aussi  plusieurs  autres  misères  ;  mais  celle  qui 
effraya  le  plus,  fut  la  demande  que  firent  quelques  officiers 
du  Roi  du  terrain  de  Bon* secours  ;  triste  alternative, 
qui  paroissoit  plus  que  toute  autre  chose,  annoncer  la 
colère  drj  Ciel. 

On  prit  donc  sérieusement  alors  le  parti  de  chercher  à 
réparer  sa  faute.  Il  se  fit  une  assemblée  de  la  Paroisse 
de  Montréal,  en  datte  du  23,  Juin  1771  >  clans  laquelle 
il  (ut  décidé  qu'on  travailleront  ineessament  au  rétablisse* 
niant  de  cette  Chapelle,  On  nomma  des  sindics  pour 
tirer  les  plans  nécessaires,  et  pour  présidera  l'ouvrage. 
Dans  moins  de  huit  jours,  tous  les  préparatifs  furent  faits 
et  les  fo n démens  creusés,  et  les  29  et  30  du  même  mois3 
précisément  à  pareils  jours  qu'environ  cent  ans  aupara- 
vant, on  a  voit  planté  la  Croix  et  Léni  la  première  pierre 
pour  la  première  bâtisse -de.  Bon-secours,  en  renou^eîla 
pareille  cérémonie  pour  son  rétablissement,  avec  un 
empressement,  un  concours  et  une  splendeur  dignes  de 
l'admiration  des  siècles  à  venir.  Toute  la  Paroisse  as- 
semblée alla  processionnel  le  ment  assister  à  la  bénédiction 
des  principales  pierres  qui  fin  eut  posées,  ce  jour  -là  par 
les  personnes  les  plus  distinguées  de  tous  les  états  de  la 
viJle. 

La  première  par  Mr.  Etienne  Montgollier,  Vicaire 
Général  du  Diocèse,  Supérieur  du  Séminaire  de  Ville-- 
ûJarie,  et  Curé  de  la  Paroisse,  fut'  posée  dans  le  milieu 
du  tierspoint  ou  Sanctuaire,  avec  cette  inscription  : 
Dca  ommpotenti  maximo...  et  beatœ  Mariœ  éuxiUatHci  sub  ti~ 
tulo  A&sumptionis.  C'est-à-dire  ;  Celte  Eglise  est 
dédiée  au  grand  Dieu  tout  puissant,  et  à  la  bienheureux 
Marie  à  Bon-secours*  so-us  le  litre  de  sa  glorieuse  As- 
somption. 

Lasecor.de  par  Mr.  Louis  Joîlivet,  Prêtre  faisant 
les  fonctions  curiaks  en  la  dite  Paroisse.  Cette  pierre 
fut  mise  sous,  le  seplideja.  grande  porte  d'entrée;  et  à 
l'inscription  ci-dessus,  on  avoii  ajouté  ce  qui  suit:  cette 
Eglise  avoit  été  Lâiie.il  y  a  près  de  cent  ans,  par  les  soins 
de  la  vénérable  §wm  Marquerite  Bourgeois,  fondatrice 
des  Sœurs  de  la  Congrégation  en  cette  ville:  mais  ayant 
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été  brûlée  en  1754,  les  citoyens  de  Ville-Marie,  de  tout 
temps  très  attaches  au  culte  de  la  très  Ste.  Vierge, 
commencent  aujourd'hui,  30  Juin,  1771?  à  poser  la  pre- 
mière pierre  pour  son  rétablissement,  à  pareil  jour 
qu'autre  fois,  mais  dans  un  bien  plus  vaste  dessein. 

Les  autres  pierres  furent  posées,  chacune  sous  les  dirle- 
rens  angles  de  l'édifice,  par  Mrs.  Roch  St.  Ours,  Ecuisr, 
Sieur-de  Chalion";  Luc  de  Chapt,  Ecuier,  Sieur  de  Lacorne; 
François  Marie  Picoté,  Ecuier,  Sieur  de  Bellêtre;  tous 
Chevaliers  de  Tordre  Royal  et  Militaire  de  St.  Louis: 
par  Joseph  Dominique  Lt moine,  Ecuier,  Sieur  de  Lon- 
gueuil  et  de  Soulanges  ;  par  Mrs.  Ignace  Bourassa  La- 
ronde,  Marguillier  eu  Charge,  Pierre  Gamelin,  Jacques 
Porlier,  Jacques  Lemoine  des  Pins,  Etienne  Auge,  Tho- 
mas Dufy  Desaulniers,  tous  des  principaux  bourgeois,  et 
anciens  Marguiîliers  de  cette  Paroisse,  et  Ton  mit  sous 
chaque  pierre,  gravé  sur  autant  da  plaques  de  plomb,  le 
&cm  et  les  qualités  de  ceux  qui  les  posoient.. 

On  eut  bientôt  élevé  sur  de  pareils  fondemens  un  édi- 
fice vaste  et  magnifique,  tel  qu'où  levait  aujourd'hui. 
Tout  le  monde  travaiiioît,  tout,  le  monde  se  faisait  un 
cevoir  de  fournir  à  la  dépense.  La  Sœur  Bourgeois  et 
gis  filles  avoient  presque  tout  fait  à  la  première  fois  :  ici 
elles  se  rirent  un  devoir  de  ne  se  laisser  vaincre  par  per- 
sonne en  témoignages  de  Religion  et  de  générosité  ;  elle 
fournirent  des  premières,  pour  leur  part  plus  de  ô'OOli*. 
par  des  mémoires  de  travaux  qu'elles  avoient  faits  pour 
le  service  de  la  Paroisse,  dont  elles  donnèrent  gratuite- 
ment les  quittances,  et  dont  le  produit  fut  employé  à  la 
bonne  œuvre.  L'ouvrage  fut  poussé  avec  tant  de  dili- 
gence ei  de  zèle,  que  tout  fut  entièrement  fini,  en  l'es- 
pace de  moins  de  deux  ans,  en  sorte  que  deux  ans  après, 
à  pareil  jour  de  ea  fondation,  le  39  Juin,  1773,-  on  fit 
solemneilement  la  bénédiction  de  cette  Eglise,  aux  ac- 
clamations de  tout  le  peuple,  et  on  recommença  à  y  dire 
2  a  Messe. 

En  arrivant  à  Ville-Marie  en  167%,  H  Sœur  Bour- 
geois ne  s'étoit  pas  contentée  d'employer  une  partie  de  ses 
fonds  et  de  ses  soins  à  la  bâtisse  de  la  Chapelle  de  Notre- 
Dame  de  Bon-secours  ;  Içs  bâtimens  qu'avant  son  départ 


M  A R G  UERITE  BOURGEOIS. 


101 


pour  France,  elle  avoit  entrepris  et  presque  finis  pour 
les  besoins  de  m  communauté,  se  trouvèrent  à  son  ar- 
rivée, entièrement -achevés  ;  elle  y  logea  avec  ses  an- 
ciennes et  nouvelles  filles,  Elie  pensa  sérieusement  alors 
à  donner  quelque  forme  régulière  à  sa  communauté.  Sa 
nouvelle  recrue  avoit  déjà  abtenu  à  Paris  l'approbation 
de  Mr.  de  Laval,  premier  Evêque  de  Québec,  qui  avoit 
reçu  les  prémices  de  leurs  engagemens;  elle  n*eut  rien 
de  plus  pressé  que  de  chercher  les  moyens  de  procurer 
le  même  avantage  à  celles  qui  les  av oient  précédées,  et 
^ui  trav&illoient  déjà  à  Ville-Marie,  depuis  plus  de  12 
ans.  Elle  écrivit  donc  pour  ce  snjet  a  Mr..  de  Dernières, 
Grand  Archidiacre  de  Québec,et  l'un  de's  Grands  Vicaires 
que  Monseigneur  de  Lavai,  en  partant  pour  France,  où 
il  éîoit  encore,  avoit  laissés  en  sa  place.  Nous  avons  îa 
réponse  de  ce  Mr.  en  datte  du  4  Novembre,  l6f4>.  Elle 
est  conçue  en  ces  termes, 

"  Ma  chère  Sœur,  j'ai  reçu  votre  lettre  où  vous  me 
u  demandez  s'il  est  à  propos  de  recevoir  maintenant  en 
<tc  votre a  Congrégation  les  filles  qui  vous  étoient  venues 
<s  de  France,  ou  a?il  faudra  attendre  Je  retour  de  Mon- 
<$  seigneur.  Quoique  l'un  et  l'autre  se  puisse  faire,  je 
"  pense  néanmoins  qu'il  sera  plus  à  propos  de  différer  jus- 
u  qu'à  son  arrivée.  Comme  il  m'a  écrit  de  vous  et  de 
"  votre  Congrégation,  pour  laquelle  il  témoigne  bien 
u  de  l'affection,  il  sera  bon  que  lui-même  règle  toutes 
"  choses  et  qu'il  vous  fasse  connaître  ses  intentions. 
V  J'espère  que  le  tout  réussira  pour  la  gloire  de  Dieu,  le 
i(  biendes  ames  et  votre  consolation  ;  j'y  contribuerai  de 
u  .m'a-parten  tout  ce  qui  me  sera  possible.  Je  salue  vos 
"  chères  filles,  et  me  recommande  à  leurs  prières  et  aux 
U  vôtres*'  Monseigneur  de  Laval  étant en  effet  '-revenu 
l'année  d'après  ;  toutes  les  Sœurs  furent  mises  sur  un 
même  niveau  et  commencèrent  alors  à  porter  un  , habit 
uniforme,  qui  fut  le  même,  quant  à  sa  forme,  que  celui 
qus  portoient  alors  ordinairement  les  personnes  les  plus 
modestes  d'une  condition  médiocre  :  mais  quant  à  îa 
couleur,  elle  voulut  qu'elle  fyt  entièrement  noire,  avec  du 
linge  d'une  toile  blanche  et  propre,  mais  très  commune  : 

I  3 
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îe  tout  tel  que  la  Sœur  Bourgeois  l'avoit  porté  dans  soa 
commencement,  et  que  toutes  les  Sœurs  de  la  Çofigrç 
gation  le  portent  encore  aujourd'hui. 

Suivons  encore  la  Sœur  Bourgeois  dans  ses  mémoires, 
En  1  70,  dit- elle,  il  me  prit  eavie  de  faire  un  second 
voyage  en  France  je  ne  savois  pas  trop  pourquoi  je  l'en- 
treprenois:  mais  depuis  long-terapf,  je  me  sentais  inspi- 
rée à  cela.  J'uvoiv  quelques  peinas  d'esprit,  et  j'espérois 
nu  moins  d'y  trouver  du  soulagement^  par  îe  moyen  de 
Monseigneur  de  Laval,  Evêque  de  pêtrée  alors,  Vicaire 
Apostolique,  et  chargé  de  la  conduite  du  Canada,  où  ii 
n'y  avoit  point  encore  d'Evêque  Titulaire.  J'avois  grande 
confiance  en  lui  ;  et  il  étoit  alors  à  Paris  logé  au  Sémi* 
Caire  des  Missions  étrangères  J'espérois  aussi  qu'il  me 
donneroit  les  lumières  nécessaires  pour  le  geuv^rrement 
de  la  communauté  de  nos  Sœurs,  On  me  dit  qu'il  fau- 
droit  demander  au  Roi  des  lettres  patentes,  et  lâcher  de 
ramener  avec  moi  encore  quelques  filles.  Pour  tout  cela, 
j'obtins  le  consentement  de  nos  Sœurs,  et  me  munis  de 
plusieurs  bons  certificats,  surtout  des  Mrs.  des  Sémi- 
naires de  Québec  et  de  Montréal,  et  de  Mr.  Perrot,  Gou- 
verneur de  Montréal,  et  successeur  de  Mr.  de  Maison- 
neuve  dans  ce  gouvernement.  J'eus  aussi  une  lettre  de 
recommandation  de  Mr.  Perrot,  Curé  de  Montréal,  qui 
étoit  Parisien*  et  qui  me  recommandait  à  sa  famille. 

Munie  de  tout  cet  attirail,  je  partis  de  Montiéal,  en 
compagnie  avec  Mr  de  Fé^êlon  qui  me  donna  passage 
dans  son  bateau,  et  qui  devoit  aussi  repasser  en  France, 
dans  le  même  bâtiment  où  je  devois  m'embarquer  ;  la 
Père  Frémi,  Jésuite,  devoit  aussi  s'embarquer  avec 
nous. 

En  arrivant  à  Québec,  m'étant  trouvée  un  peu  indis- 
posée, je  fus  obligée  de  rester  quelques  jours  à  l'hôpital. 
Comme  je  ne  me  portais  pas  bien,  et  qu'on  devoit  s'em- 
barquer dans  peu  de  jours,  je  priai  Mr.  de  Fénélon,  de 
permettre  à  son  domestique,  de  se  charger  de  faire  em- 
barquer unejboîte  (  ù  étoient  mes  papiers,  mes  petites 
bardes,  et  ma  couverte  :  c'étoit  tout  mon  équipage  Le 
maître  consentit  à  ma  demande  ;  mais  son  domestique, 
qu'il  en  avoit  chargé  lui-même,  m'tullia.    Au  jour 
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marque  pour  Rembarquement,  je  me  trouvai  en  assez 
bonne  santé  et  j'êtois  allée  au  salut  du  St,  Sacrement 
aux  jésuites.  Comme  nous  en  revenions,  on  cria  subi- 
tement à  rembarquement  et  le  domestique  m'ayant  assi> 
ré  que  tout  étoit  prêt,  je  m'embarquai  sans  autre  pré- 
caution :  mais  quand  je  fus  dans  le  navire,  je  voulus 
chercher  ma  boîte  ;  et  elle  ne  se  trouva  pas»  Mr  de  Fê- 
uélon  rit  tGut  son  possible  pour  obtenir  le  temps  d'aller 
chercher  cette  boîte  à  Québec;  mais  il  ne  put  pas  l'ob- 
tenir :  tout  ce  que  je  pu>  Caire  (car  le  navire  êtoit  iéjà 
prêt  à  mettre  à  la  voile)  ce  fat  <d7évrire  à  la  hâte,  un 
mot  à  Mr  Dupuis,  Major  de  la  Garnison  de  Montréal, 
que  je  si  vois  être  alors  à  Québec,  pmr  le  pner  de  s'in- 
former  de  ma  boîte  ;  et  que  si  elle  se  trou?oit,  il  eût  la 
bonté  de  m'envayer,  par  quelque  autre  navire?  ce  qu'il 
jugeroit  pouvoir  me  servir  en  France,  et  surtout  mes 
papiers  ;  que  pour  le  reste,  je  le  priois  de  renvoyer  le 
tout  à  nos  Sœurs  à  Montréal:  ce  qu'il  fit  avec  pîai-ir  ; 
et  en  effet  bientôt  après  mon  arrivée  à  Paris,  j'y  reçuà 
ces  papiers,  comme  on  le  verra  en  son  lieu. 

Me  voilà  donc  embarquée, s&E s  meubles,  sans  hardes, 
sans  provisions,  et  sans  avoir  seulement  dix  sols  en  ma 
disposition,  et  seule  de  mon  sexe  :  mais  il  y  avoit  dans 
le  navire  deux  bons  Pjêtre  ,qui  faisoient  ma  sûreté  et  ma 
consolation.  Je  m'arrange  donc  sur  un  sac  d'éioupe  et 
un  rouleau  de  cordes,  qui  étaient  sur  le  peut  ;çe  tut 
ma  chambre  et  mon  lit  pendant  toute  la  traversée.  Eïle 
ne  fut  pas  bien  longue;  dans  31  jours,  nous  arrivons  à  la 
Rochelle. 

Je  u'avois  point  eu  de  linge  pour  changer  sur  le  navire: 
mais  j'avois  un  morceau  de  grosse  toile  qui  m'avoit  été 
donné  pour  me  faire  une  paillass*  ;j'en  fis  une  chemise  ; 
encore  ayant  oublié  de  la  prendre  avec  moi  en  débarquant, 
elle  se  trouva  perdue. 

Sans  bardes  et  sans  argent  à  la  Rochelle,  pays  incon- 
nu pour  moi,  et  à  plus  de  cent  lieues  d*»  Paris,  je  me  trou- 
vois  furt  embarrassée  ;  il  est  vrai  qu'étant  à  Québec, 
avec  mes  Sœurs,  au  temps  de  mon  premier  voyage, 
nous  avions  fait  quelque  petits  ouvrages  pom  un  des 
Prêtresdu  Séminaire  de  cette  vil!e,qui  m'en  avoit  offert  la 
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p^ement  :  mais  comme  je  croyois  avoir  quelque  chose 
dans  mon  coffre,  et  que  je  ne  savois  pas  à  quoi  ce  quil  me 
cîevoit,pGuvoi-t  monter,  je  Pavois  refusé^n  lui  disant  que  je 
serois  plus  flattée  quil  nie  fit  toucher  cet  argent  à  Paris, 
où  je  pourri  isen  a\oir  fescfte. 

Il  est  vrai  encore,  qu  1  y  avoiî  quelque  temps  que 
j'avoïs  prêté  envi  cor.  1$2  livres  à  un  jeune  homme 
à  Montréal,  qui  m'en  avoirt  fait  son  billet  payable  à 
•P2.ris.e1  qee  j'avois  envoyé  ce  -billet  à  Vr,  Bloirdel,  notre 
Commissionnaire  à  Paâs,  •  pour  *ecevou  cette  somme  : 
mais  Mr.  Blonde!  et  nt  mort  depuisce  temps-là,  je  ne 
savois  où  retrouver, ce  bi)kt,et  en  attendant,  je  n'en  étois 
pas 'moin*  ans  argent  et  sans  ressource. 

Mr.  de  Fénélon  qp  son  côté  n'étok  pas  trop  en  argent, 
il  me  ûi  cependant  prêter  50  liv.  ûmt  û  me  falloit 
donner  plus  de  la  mo  itié  au  cocher,  pour  avoir  une 
place  dans  m  voiture  ;  et  trouver  sur  le  reste?  de  qooi 
vivre  et  m'-  vheier  des  bardes  nécessaires.  Mr  de 
Fésélon,  le  Père  '  Frémy,  etiin-utre  Prêtre  qui  se  joi- 
gnit à  eux  dans  le  carosse,  m'y  procurèrent  une  place  à 
Éieîîletîr  marché  ;  et  à  leur  considération,  j 'étois  aussi  à 
mu  Kk-ur  marché  dans  les  auberges,  ou  je  mangeois  toute 
seule.  Ils  me  pressèrent  souvent  de  manger  avec  eux; 
mais  je  les  ai  toujours  refusés. 

Je  ne  sortois  du  carosse  que  pour  passer  la  nuit  à 
l'auberge  ;  j'achetois  quelque  petite  chose  pour  mon 
souper  ;  je  réservois  les  restes  pour  mon  dinerdu  lende- 
main, qae  je  mangeois  seule  dans  le  carosse,  lorsque  les 
autres  sortoient  pour  aller  diner.  Nous  noua  levions  de 
grand  matin,  pour  ne  pas  retarder  le  voyage:  car  ces 
Mrs  ne  manqtoient  jamais  de  dire  la  Messe  chaque 
jour  avant  de  partir,  et  j'avois  la  consolation  de  lesenten* 
dre  toutes  les  trois. 

C'est  avec  ces  secours  que  la  Sœur,  dans  ce  voyage* 
se  rendit  à  Paris.  En  arrivant  dans  cette  grande  ville, 
elle  porte  ses  premiers  pas  à  l'Eglise  de  Notre-Dame, 
pour  y  renouveiier  sa  Consécration  à  Bien,  et  à  la  très 
Si  Vierge  :  et  de  là  elle  se  rend  tout  ce  suite  au  Sémi- 
naire des  missionséirangères,  pfctir  y  recevoir  la  bénédic- 
tion de  Monseigneur  de  Laval  §oa  Evêque,  et  lui  ren- 
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dre  compte  des  projets  de  son  voyage.:  mais  elle  ne 
crut  pas  devoir  lui  ffdire  alors  la  même  confidence  de 
son  besoin  et  de  ses  misères.  Le  Prélat  la  reçut  avec 
bonté,  et  approuva  ses  desseins  ;  mais  comme  il  étoit 
bien  tard  il  fut  obligé  de  la  congédier,  et  elle  se  retira  d'au- 
près de  lui  presque  morte  de  faim  et  de  fatigue,  pour  aller 
passer  la  nuit  chez  une  pauvre  femme  au  quartier  de  St. 
Sulpice. 

Le  lendemain  de  grand  matin  elle  fut  à  l'Eglise,  pour  y 
faire  ses  dévêtions  ;  et  comme  on  portoit  ensuite  le  St. 
Sacrement  à  un  malade,  elle  suivit  cette  procession,  qui 
la  conduisit  à  la  porte  ûa  Séminaire.  Cfest«là  que  la  Pro- 
vidence commença  à  se  déclarer  en  sa  faveur  :  car 
comme  elia  commençoit  à  paroître  à  cette  porte,  ell& 
entendu  un  Prêtre  qui  disoit  à  un  de  ses  confrères  ;  je 
Viens  de  recevoir  une  lettre  de  Canada,  par  laquelle  om 
me  marque  de  donner  cent  livres  à  une  personne  que  je  ne 
eonnois  pas  ;  elle  se  nomme  Marguerite  Bourgeois,  C'est 
fiîoniîom,dit  -eIie  sur  le  cfearnp;  mais  sicet  argent  est  à  moi, 
je  ne  sais  pas  d'eù  il  me  peut  venir.  Ce  Mr  Jui  ayant 
nommé  la.pers  >nne  qui  lui  a  voit  écrit,  elle  vit  que  c'étoit  ce 
Piètre  du  Séminaire  de  Québec,  qui  n'ayant  pas  pu  la 
payer  avant  son  embarquement,  s'étoit  chargé  de  lui  fai- 
re tenir  cette  somme  à  Paris  ;  l'argent  lui  fut  compté, 
et  elle  en  laissa  sur  le  champ  la  moitié  entre  les  mains 
de  Mr.  de  Fénêlon,  pour  le  remboursement  des  50  livres 
qu'il  lui  avoit  fait  prêter  à 'la  Rochelle  peur  faire  son 
voyage.  Elle  adora  la  Providence,  et  comprit  en  même 
temps  par  cet  événement  que  ses  papiers  de  Canada 
pourroient  bien  être  arrivés  par  un  autre  navire.  En 
tefTet  ils  lui  furent  remis  quelques  momens  après. 

Elle  n'étoit  pas  au  bout  de  ses  heureuses  aventures; 
car  ayant  ouvert  sa  cassette  et  en  ayant  retiré  toutes 
les  lettres  de  recomrnendati^n  dont  elle  étoit  munie  ;  elle 
en  laissa  quelques  unes.au  Séminaire;  ets  étant  informée 
de  la  demeure  des  païens  de  Mr.  Perroî,  et  de  celle  de 
Mr.  de  Maison-neuve  pour  qui  elle  avoit  aussi  des  lettres, 
elle  court  pour  les  leur  porter.  Ce  fut  d'abord  chez  Mr. 
Perrot  qu'elle  se  rendit.'  L*éiat  pauvre  et  défait  où  elle 
se  treuvoit  alors,  nè  les  prévenoit  pas  beaucoup  en  sa  fa- 
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veur,  et  ils  la  reçurent  d'abord  très  indifféremment  : 
ffiais  lorsqu'on  eut  fait  îa  lecture  des  lettres  qu'elle  por- 
toit,  et  dont  elle  ignorait  elle-même  le  contenu,  on  corn- 
menp  à  penser  biep  différemment  sur  son  compte.  Mr. 
Fer  ot,  Curé  de  Montréal,  mandoit  à  sa  famille  à  Paris, 
de  la  recevoir  du  mieux  qu'il  leur  seroit  possible,  et 
mieux  qu'ils  ne  le  recevroient  lui  même  h  il  paroissoiî  en 
personne,  parce  qu'elle  étoit  universellement  regardée  ea 
ce  pays,  comme  une  peiite  bainte*  On  l'invita  donc 
d'abord  à  diner  ;  ce  qu'elle  accepta  volontiers,  parce 
qu'elle  étoit  alors  dans  nn  très  grand  besoin  :  mais  les 
honneurs  qt/on  Soi  rendit,  et  les  attentions  qu'on  eut 
pour  elle,  pendant  tcut  le  repas,  s'accord  aient  bien  peu 
avec  sa  mortification  et  son  humilité,  et  elle  refusa  abso- 
lu  ment  d'accepter  un  logement  dans  cette  maison,  quel- 
ques instances  qu'on  pût  lui  en  faire. 

En  sortant  de  chez  Mr.  Perrot,  elle  se  rendit  ehez  "Mr. 
de  Maison-neuve,  son  ancien  protecteur  et  ami,  pour  qui 
elle  avoit  aussi  quelques  lettres  Ce  Mr.  logeoît  assez 
loin  de  là,  en  la  rue  des  Fossés  St  Victor,  près  Ses  Pères 
de  la  Doctrine  Chrétienne,  et  elle  n'y  arriva  que  fort 
tard.  On  ne  saurait,  exprimer  la  joie  que  ressentit  ce 
grand  serviteur  de  Dieu,  en  la  voyant.  11  court  à  sa 
rencontre,  Comme  par  un  nouveau  trait  de  Providence, 
peu  de  jours  avant  cette  entrevue,  il  avoit  fait  construire 
et  meubler  simplement,  à  la  façon  des  Sauvages  du  Ca- 
gada,  dans  un  coin  de  son  jardin,  une  petite  chambre 
on  cabane,  pour  loger,  disoit»il,  quelques  personne?,  qui 
pourraient  lui  venir  de  Montréal,  il  offrit  à  la  Sœur  Bour- 
gèois  cette  retraite,  qu'elle  accepta  avec  joie  et  recon- 
noissance,  etcù  elle  logea  dans  la  suite  pendant  tout  le 
temps  qu'elle  demeura  à  Pans.  Mr.  de  Maison-neuve 
se  ci  mrgsa  de  vuUer  lui  même  à  ses  propres  affaires  ;  et 
il  lui  rendit  de  très  importa?^  services,  dans  les  démar- 
ches qu'elle  eut  à  faire  pour  obtenir  ses  lettres  patentes. 

A  quelques  jours  de  là,  comme  il  s'entretenc-it  avec 
elle  dans  son  cabinet  des  affaires  de  "Ville- Marie  ;  ?l 
voulut  lui  faire  voir  quelques  papiers,  et  il  mit  par  h&zâfd 
la  main  sur  un  des  rayons  de  sa  Bibuotèqui*.  II  >  trouva 
le  billet  de  132  livres,  dont  il  aétc  parlé  ci-devant,  qu'elle 
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«voit  prêtées  à  un  jeune  horarae  à  Montréal,  et  dont 
nous  avons  dit  qu'elle  avoit  envoyé  le  billet  à  Mr.  Bloa- 
del  à  Paris,  pour  s'en  faire  payer.  Elit*  le  eroyoit  pardu 
depuis  la  mort  du  dit  Mr.  Blondel  ;  et  à  avoit  été  remis 
entre  les  mains  dâ  Mt  .de  Maison-neuve , 

Cependant  la  Sœur5  avec  son  billet,  n'en  paroissoit 
pas  plus  avancée  ;  car  elle  ne  sa  voit  où  prendre  c  jeune 
homme:  mais  il  se  présenta  de  iuwyiêi^a.  aya  u  suivi 
un  jour,  sans  la  concoure,  la  Sœur  Bourg'  ois  dans  une 
rue  pour  lui  mettre  entre  les  mania  cette  somoae,  comme :4 
nous  l'avons  déjà  raconte. 

Ici  les  mémoires  de  la  Sœur  Bourgeois  commencent  à 
manquer  entièrement  sur  le  détail  d^s  démarches  qu'elle 
fut  obligée  de  faire,  soit  pour  obtenir  ses  lettres  patentes, 
soit  à  l'occHsioa  de  la  statue  de  Nôtre-Dame  de  Bon-se- 
cours, qui  lui  fut  donnée  dans  ce  voyage,  soit  surtout  en 
l'enrôlement  de  ses  nouvelles  compagnes  ;  tous  événe- 
mens  qui  furent  l'objet,  et  les  suites  de  ce  grand  voyage, 
dont  nous  faisons  ici  la  description  :  mémoires  précieux 
qui  seraient  sans  doute  des  plus  curieux,  des  plus  tou- 
chants et 'des  plus  édifiants,  surtout  en  ce  qui  regarderoit 
la  manière  dont  elle  s'associa  six  nouvelles  compagnes, 
qu'elle  fut  obligée  de  rassembler  de  différentes  villes  et 
provinces,  pour  les  conduire  aux  pieds  de  Monseigneur 
de  Laval,  Evêque  de  Québec,  résidant  alors  au  Sémi- 
naire des  Missions  étrangères  à  Paris,  et  en  recevoir  la 
•-bénédiction,'  et  y  être  reçues  elles-mêmes,  par  ce  prélat, 
comme  les  premières  plantes  de  la  Congrégation  qui  se 
formoil,  et  y  être  aggrégêes  aux  3  premières  Mission- 
naires qui  lesavoient  précédées  en  Canada»  On  auroifc 
eu  occasion  de  considérer  dao3  le  détail  les  qualités  per- 
sonnelles et  les  démarches  généreuses  de  ces  ferventes 
Missionnaires:  mais  faute  de  nouveaux  mémoires,  nous 
sommes  obligés  de  nous  en  tenir  à  ce  que  nous  en  avons 
dit  ci-dessus  ;  après  quoi  nous  pouvous  reprendre  ses 
propres  mémoires  sur  les  avanture»  de  son  retour. 

Elle  avoit  fait  approuver  ses  six  nouvelles  compagnes 
par  Monseigneur  de  Lavai  ;  il  y  avoit  près  d^  deux  ans 
■qu'elle  étoit  en  France  ;  elle  pensa  donc  à  prendre  des 
«rrangemens  pour  retourner  à  Montréal.     Comme  elle 
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pouvoit  avoir  besoin,  dans  ce  voyage,  en  quelques  ae- 
cidens  imprévus,  des  services  de  quelque  homme  ro- 
buste, elle  s'associa  par  contract,  un  nommé  Louis  Frin, 
qu'elle  espêroit  aussi,  (car  tout  étoit  zèle  dans  ses  pro- 
jets) pouvoir  employer  à  Montréal  à  faire  des  écoles  aux 
garçons,  à  la  place  du  jeune  homme  qui  l'avoit  suivie 
dans  son  voyage  précédent,  et  qui  étoit  mort  à  Montréal, 
C'est  ce  Louis  Frin,  qui  fut  dans  la  suite,  frère  Charoa 
souè  le  nom  de  frère  Louis. 

Après  cette  dernière  acquisition,  il^ne  fut  plus  ques* 
tion  p  mr  la  Sœur$  que  de  penser  à  partir  avec  toute  sa 
truupe,  qui  étoit  composée  de  onze  filles,  parmi  les- 
quelles il  y  avoit  trois  de  ses  nièces.  De  ses  filles,  six 
au  moins  étoient  destinées  pour  sa  communauté,  et  a- 
voient  été  reçues,  comme  nous  l'avons  déjà  dit, par  Mgr.  de 
Laval;  les  autres  étoient  destinées  à  prendre  des  établis- 
se  mens  dans  le  pays,  et  à  servir  à  la  population  de  la 
colonie.  La  Sœur  Bourgeois  étoit  chargée  d'être  la  Supé- 
rieure de  toutes  et  de  les  conduire  jusqu'à  Ville-Marie. 

On  partit'de  Paris  immédiatement  après  Pâques,  et 
«n  prit  cette  fois  la  route  du  côté  de  la  Normandie,  ea 
descendant  en  barque  par  la  Seine,  j  ut  qu'à  Rouen.  On 
fut  obligé  de  séjourner  plus  d'un  mois  dans  cette  ville. 
On  n'étoit  pas  riche  ;  la  dépense  pour  tant  de  personnes, 
ne  pouvoit  pas  manquer  d'être  un  peu  grande  ;  on  se  vit 
bientôt  à  la  veille  de  marquer  de  tout.  Madeleine  Se- 
nécal  (c'est  le  nom  de  celle  de  ces  filles  qui  étoit  chargée 
du  soin  de  la  petite  bourse,)  dit  un  jour  à  la  Sœur  Bour- 
geois :  ma  Sœur,  nous  n'avons  plus  rien  que  pour  cette 
semaine;  que  ferons-nous  après?  vous  vous  défiez  bien 
de  la  Providence,  lui  répondit  froidement  la  Sœur  :  mais 
en  attendant  répliqua  l'autre,  en  badinant,  il  faut  pour- 
tant que  nous  dînions.  C'est  assez  ma  fille,  lui  dit  elle  : 
Dieu  y  pourvuira.  En  effet  la  Providence  ne  leur  man- 
qua pas;  car  avant  la  fin  de  la  semaine,  Louis  Frin,  que 
la  Sœur  Bourgeois^  en  partant  de  Paris,  y  avoit  laissé 
auprès  de  Mr.  de  Maison-neuve,  pour  terminer  quelques 
«affaires,  arriva  à  Rouen  ;  et  apporta  pour  chacune  de 
ces  filles,  le  mandat  pour  une  pension  de  200  livres,  et 
une  ration,  ou  rétribution  journalière  de  onze  sols  six  de? 


MARGUERITE  BOURGEOIS. 


109 


niers,  jusqu'à  leur  arrivée  à  Québec. 

On  ne  manqwoit  plus  de  rien  :  cependant  on  s'enEuyoit 
d'un  si  long  séjour  dans  une  ville  où  l'on  avoit  rien  à  faire 
qu'à  attendre  le  temps  et  une  occasion  favorable  pour 
rembarquement,  C'étoit  au  Havre-de-Grace,  port  de 
mer  dans  la  Normandie,,  à  18  lieues  de  Rouen  où  Ton  pré- 
paroit  le  navire  destiné  à  les  recevoir.  La  Sœur,  peur 
charmer  un  peu  leur  ennui,  les  fit  embarquer  à  Rouen 
dans  un  bateau,  pour  les  conduire  jusqu'au  havre,  où 
elles  seroient  témoins  par  elles-mêmes  des  travaux  conti- 
nuels qu'on  y  faisait  pour  armer  îe  vaisseau.  On  fut  obli* 
gé  de  demeurer  encore  plus  de  quinze  jours  dans  ce  port» 
et  pendant  ce  temps-là,  !a  Sœur  ne  cessoit  d'encourager 
ses  filles  eî  de  les  occuper  par  divers  exercices  de  piété. 

Un  jour  elle  leur  proposa  afin  d'obtenir  de  Dieu  ua 
temps  favorable  pour  leur  prompt  et  heureux  embarque- 
ment, de  faire  un  pèlerinage  à  Notre-Dame  des  Neigsg, 
(C'est  un  lieu  de  grande  dévotion  à  la  S  te.  Vierge,  à 
deux  bonnes  lieues  du  Havre-de-Grace*)  Il  fut  décidé 
qu'on  ferait  îe  voyage  à  pied  "et  à  jeun,  et  que  toutes  y 
communieraient,  trajet  écoit  long;  et  quoiqu'elles 

fussent  parties  de  très  grand  m  p.  tin,  elles  n'arrivèrent  au 
terme,  qu'un  peu  tard  dar. s  la  matinée^  en  sorte  que  de 
dsux  Prêtres  qui  résident  ordinairement  dans  ce  lieu,  (qui 
est  une  espèce  de  Monastère,)  pour  contenter  la  dévotion 
«tes  pèlerins  ;  l'un  avoit  déjà  dit  la. Sainte  Messe,  et 
l'autre,  malade  au  lit  depuis  plus  de  six  semaines,  n'étoit 
pas  en  état  delà  dire  :  mais  la  Sœur  ayant  raconté  au 
premier  la  promesse  qu'élis  avoit  faite  avec  toutes  ses  fiHes, 
celui-ci  fut  en  rendre  compte  à  son  confrère  qni  se  trouva 
à -ncore  à  jeun  et  sur  le  champ  en  état  de  se  lever  ;  ces 
deu&  Prêtres  se  rendent  ensemble  à  l'Eglise,  ils  confes- 
sant chacun  de  soo  côté,  toute  cette  troupe,  et  le  malade 
qoi  n'a  voit  pu  descendre  qu'a  l'aide  d'un  bâton,  dit  sans 
niccmmoditê  la  Messe,  où  elles  communièrent  toutes  ; 
et  deux  ou  trois  jours  après,  tout  étant  prêt,  et  les 
temps  étant  devenus  favorables,  PembarquemeBt  se  fit. 

.  r.  Jean  Bcpuste  le  lèvre,  Prêtre  destiné  ..pour  le. 
Séminaire  de  Moiilrca!,setrouvaà  temps  pour  s'ernbar* 
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querdarasce  navire^oùil  se  trouvait  en  tout  45  personne»: 
là,  on  leva  l'ancre  sous  les  auspices  de  Marie, 

C 'étoit  une  espèce  de  coiEmuiiautê  ambulante,  dont  îa 
Sœur  Bourgeois  étoit  comme  la  Supérieure.    Elle  faisoit 
faire  à  ses  tilles  de  fréquents  exercices  de  piété  devant  la 
Statue  de  Koïre-Dame  de  Bon-secours,  dont  elle  avoit 
fait  acquisition  dans  ce  voyage,    On  étoit  en  effet  à  la 
garde  de  Dieu  et  de  sa  tiès  S  te.  Mère  ;  car  quoiqu'il  y 
eût  guerre  alors  entre  la  France  et  l'Angleterre,  il 
n'y  avoitdans  notre  vaisseau,  dit  la  Sœur,  aucure  artillerie, 
ni  autre  défense  humaine;  cependant  il  paroit  que  le 
Seigneur  voulut  un  peu  éprouver  îa  foi  de  cette  innocente 
troupe;  car  à  peine  étoit-on  au  milieu  de  la  traversée,  que 
le  Capitaine  découvrit  quatre  navires   Anglois,  dont  il 
estimoit  le  moindre  de  36  pièces  de  Canon.    Sur  le 
champ  il  se  mit  à  ciier  :  ma  Sœur    Bourgeois,  nous 
sommes  perdus  :  mettez-vous  en  prières  avec  toutes  vos 
lillss  :  mais  la  plupart  de  ces  filles  éplorées,  n'en  ayoient 
pas  la  force.    Dans  leur  surpi  ise  et  leur  désolation,  en 
^'adressant  à  îa  Sœur  Bourgeois,  elles  disent  :  ma  Sœur, 
nous  allons  être  prises  ;  qu'allons-nous  devenir  ?  la  Sœui 
sans  s'émouvoir,  leur  dit  d'un  air  riant,  si  nous  sommes 
prises,  nous  irons  en  Angleterre,  ou  en  Hollande,  où  nous 
trouverons  Dieu  comme  partout  ailleurs.    Cet  air  de 
tranquillité  rassura  mut  le  monde.    On  se   mit  donc  en 
prières,  et  comme  ce  jour-là  étoit  un  Dîmancbes  le  Prêtre 
aie  laissa  pas  de  se  préparer  à  dire  la  Ste.  Messe,  quoi- 
qu'on vît  ces  vaisseaux  s'approcher  avec  un  bon  vent; 
mais  en  moins  de  deux  heures,  on  les  perdit  de  vue,  et 
en  finissant  la  Messe  on  chanta  le  Te  Deum,  et  on  ne 
douta  pas  que  ce  ne  fût  à  la  protection  de  Notre-Dame 
de  Bon-secours  qu'on  étoit  redevable  de  cette  délivrance. 

On  dit  que  le  Capitaine  du  navire,  charmé  delà  vertu 
de  la  Sœur  Bourgeois,  vouloit  absolument  la  faire  manger 
à  la  table  ;  mais  qu'elle  ne  voulut  jamais  y  consentir, 
il  ne  laisscit  pas  cependant  de  lui  envoyer  ordinairement 
ce  qu'il  avoit  de  meilleur;  mais  c'étoit  pour  elle  unique- 
ment une  ressource  de  charité  en  faveur  des  personnes  du 
vaisseau  qui  pouvoient  en  avoir  besoin.  On  ajoute  qu'elle 
avoit  toujours  désire  de  se  tî cuver  à  Québec  le  jour  de 
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l'Assomption, pour  pouvoir  y  débarquer  ce  jour-là  sa  Sta- 
tue de  la  Ste.  Vierge,  et  la  mettre  comme  en  possession 
d'un  pays  qui  lui  est  spécialement  consacré;  et  que  voyant 
même  (étant  encore  au  Havre-de-Grace,)  qu'on  différoit 
de  jour  en  jour  leur  embarquement,elle  avoit  suggéré  à  ses 
filles  de  faire  une  Neuv&ine  pour  demander  à  Dieu  cette 
grâce,  en  promettant  que  dans  ce  cas,  toutes,  après 
leur  arrivée,  entendroient  chacune  trois  Messes,  le  jour 
de  cette  fête  et  les  deux  suivans.  Leur  prière  fut  exau- 
cée ;  et  elles  turent  dans  le  cas  de  remplir  leur  engage- 
ment. La  traversée,  à  Ta  réserve  de  la  petite  ailar» 
me  dont  on  a  parlé,  fut  des  plus  courtes  et  des  plus 
heureuses.  Car  quoiqu'on  ne  iût  parti  du  havro'  4—  1- 
2  Juillet,  jour  de  la""vî»îit»tin»  Je  i«  très  ste.  Vierge,  oa 
*  Québec  le  13  du  mois  d'Août. 
Une  personne  imprudente,  à  son  arrivée,  vint  lui  an- 
noncer que  la  communauté  de  Montréal  étoit  en  déca- 
dence, et  que  la  maison  étoit  prête  à  tomber  :  à  quoi  elle 
répondit  simplement  :  Dieu  soit  bénit  ;  mais  celui  qui  la 
fera  tomber,  poura  bien  la  faire  relever,  quand  il  lui 
plaira.  En  effet  en  arrivant  à  Montréal  elle  trouva  la 
maison  dans  une  extrême  pauvreté.  Elle  n'en  fut  pas 
effrayée;  c'êtoit  son  attrait.  On  ne  put,  dit  on,  lui  pré- 
senter que  du  pain,  et  un  petit  morceau  de  lard  à  son  pré« 
mier  diner.  Cependant,  pleine  de  confiance,  elle  ne  lais-* 
sa  pas  de  charger  la  Sœur  Geneviève  du  soin  de  la  cui- 
sine, et  de  préparer  à  souper  pour  la  communauté.  Mais 
que  voulez-vous  que  je  prépare,  lui  dit  celle-ci  ?  je  ne 
vois  rien  dans  la  maison.  Pourquoi  vous  défier  ainsi  de 
la  Providence,  lui  répliqua  la  Sœur  ?  Allez  toujours  à 
votre  office.  En  effet  dès  cette  après  midi,  plusieurs 
personnes  vinrent  pour  la  visiter,  et  lui  apportèrent  en 
présent,  différentes  sortes  de  provisions,  en  sorte  qu$ 
dans  le  jour  même,  il  y  eut  abondance  de  tout* 
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QUATRIEME  PARTIE/ 

{)ù  il  est  traité  des  règles  de  la  Congrégation 
et  de  l'établissement  des  Missions. 

.^^PRES  avoir  formé  et  établi  sa  communauté  à 
Ville-Marie,  en  la  manière  que  nous  Favons  rapporté 
jusqu'ici,  après  l'avoir  pourvue  de  bâtimens  et  de  biens 
de  fonds,  suffisants  alors,  pour  l'exercice  de  ses  emplois, 
et  pour  l'entretenir  dans  l'état  de  pauvreté,  de  modestie, 
et  de  simplicité,  qu'elle  soubaitoit  y  devoir  être  toujours 
conservé,  après  l'avoir  fait  affermir  par  les  lettres  pa- 
tentes, les  plus  fortes  et  les  plus  avantageuses,  il  y  avoit 
encore  tro^s  choses  nécessaires  à  la  Sœur  Bourgeois  pour 
ia  perfection  de  son  institut  :  savoir,  assembler  un  plus 
grand  nombre  de  filles,  leur  donner  des  règles,  et  établir 
des  Missions.  C'est  à  quoi  nous  Talions  voir  travailler 
infatigablement  et  avec  succès» 

D'abord  il  ne  lui  fut  pas  difficile  d'a9sembler  des  Sœurs; 
il  s*en  présentoit  à  elle  de  toute  part,  attirées,  non  par 
des  intérêts  temporels,  ou  des  motifs  peu  épurés,  mais 
par  l'odeur  de  ses  vertus  et  de  eeiles  de  ses  premières 
compagnes.  Mais  de  son  coté,  bien  éloignée  de  recevoir 
indifféremment  toutes  celles  qui  se  prêsentoient,  insansi* 
ble  à  tous  les  avantages  d'une  naissance  illustre,  ausbi- 
blen  qu'à  l'abondance  et  à  l'éclat  des  ricbeses,  ou  même 
au  brillant  de  certains  taîens  naturels,  souvent  plus  dan- 
géreux  qu'utiles  ;  elle  n'avoit  égard  dans  la  réception  de 
ses  filles,  qu'à  la  bonté  de  leur  caractère,  et  à  la  solidité 
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de  leur  vertu  ;  ,  et  si  elle  n'exigeoit  pas  de  toutes,  en  les 
recevant7une  sublime  perfection  acquise,  elleexigeoitau- 
moius,  que  toutes  eussent  la  volonté  de  l'acquérir,  et 
qu'elles  en  fussent  capables.  Ecoutons-la  s'expliquer  elle* 
s  eme  dans  uo  écrit  qu'elle  a  laissé  à  ce  sujet.  Elle 
s'adresse  d'abord  à  la  très  Ste.  Vierge,  et  dans  sa  sim- 
plicité  elle  lui  dit  : 

"  Ma  bonne  m  ère  Je  ne  vous  demande  ni  biens,  ni  bon-" 
"  neurs,  ni  plaisirs  en  cette  vie  pour  notre  communauté  : 
"je  vous  prie  seulement  de  m'obtenir,  que  Dhu  y  soit 
w  bien  servi,  et  que  l'on  n'y  reçoive  point  de  ces  filles  qui 
"  sont  d'un  esprit  orgueuilleux  et  présomptueux  j  qui 
"  ont  le  cœur  dans  le  monde,  qui  sont  médisantes  ou 
"  railleuses,  et  qui  ne  s'étudient  pas  à  pratiquer  les  raaxi- 
"  mes  que  Seigneur,  votre  divin  fils,  nous  a  ensei* 

**  gnées,  qu'il  a  scélées  de  son  sang,  et  que  vous,ô  très 
"  Ste.  Vie  ge,  avez  observées  avec  tant  d'exactitude." 

Puis  ailleurs  adressant  la  paroi  à  celles  qui  se  présen- 
toient  pour  être  reçues,  elle  ajoute oui,  toute  fille  qui 
&i  demande  à  être  reçue  dans  cette  communauté,  doit  se 
"résoudre  à  quitter,  non  seulement  tous  les  pôncipeset 
"  maximes  du  monde  ;  mais  encore  à  se  quitter  elle» 
"  même,  à  rompre  son  humeur,  ses  méchantes  habitudes, 
"  et  ses  inclinations.  Elle  doit  se  délire  de  l'attacbe- 
"  ment  à  ses  parens,  à  ses  amies,  et  à  tout  ce  qui  peut  lui 
"  occuper  inutilement  l'esprit.  Je  lui  déclare,  qu'on 
""  pourra  l'employer  aux  offices  les  plus  bas,  et  les  plus 
"  contraires  à  son  inclination  :  la  mettre  en  mission 
"  avec  une  Sœur  qui  sera  chargée  de  la  contrarier  en  tout, 
"  de  la  faire  taire  pour  faire  parler  une  pttite  fille,  m 
M  un  mot  de  l'humilier  et  la  r.:ortifier  sans  aucun  mén.a- 
4<  gement.  Qu'elle  craigne,  quand  elle  sera  reçue, 
M  d'être  infidèle  à  Dieu,  à  qui  elle  se  sera  donnée; 
u  qu'elle  obéisse  promptement  en  toutes  choses,  aux 
*'  personnes  à  qui  eile  se  sera  soumise  ;  qu'elle  soit  phuvre 
'{  de  cœur  ;  que  ses  paroles,  ses  gestes,  sa  démarche,  ne 
"  sentent  pas  la  dissipatian,  ni  la  légèreté  :  mais  que  tout 
"  se  fasse  avec  modestk,  retenue,  et  dévotion  ;  qu'alla 
"'mortifie  ses  sens  ;  qu'elle  évits  les  entretiens  qui  m  se- 
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^M^t  pas  nécessaires,  et  qu'elle  iâche  de  marcher  i 6u« 
u  jours  en  la  présence  de  Dieu/' 

Telies  étoient  les  premières  leçons  qu'elle  donnoit  à 
*es  Postulantes  et  dont  elle  exigeoit  sévèrement  l'exécu* 
tiotn.  Cependant,  maigre  cette  exactitnd e,  dtatàt  elle  ne 
*e  départit  jamais,  elle  eut  bientôt  assemblé  une  nom- 
breuse communauté  de  filles  de  ce  Câfâefè^e.  L'on  vit 
entrer  dans  la  Congrégation,  dès  ce  premier  comnatiK  t- 
ment,  des  filles  de  tout  état  et  de  toute  condition  ;  nobles 
et  roturières,  riches  et  pauvs  es  ;  des  iilles  de  Brttrrgetrîs- 
de  Marchands,  d'Artisans,  d'ilatitans  ;  des  ^'^yâgesée.s 
mêmes,  La  charité  et  l'humilité  reûdolçnt  tout  égal,  et 
toutes  é Soient  également  reçues,  sa:  s  aucuns  distinctum. 
C'étoit  une  école  de  venu  et  de  éaM|e£é  à  Lqu-ile 
chacune,  vouloit  avoir  part,  et  où  toutes  venoient  pour 
se  former.  Les  familles  presque  entières  des  Le  moine, 
et  des  Charly  St  Auge,  la  céièbre  Merie  Barbier  de 
l'Assomption,  les  Sœr.rs  Denis,  Bnurbo,  Jousst-t,  &e.  on 
en  compte  plus  de  40  qu;  furent  reçues,  dans  l'espace  de 
moins  de  >0  ans, 

Nous  pourrions  ajouter  la  célèbre  Jeanne  Leber,  qui 
futdaiisld  suite  cette  finie  use  recluse,  dont  nous  aurons 
encore  occas  m  de  dhe  un  mot  dans  la  suite,  et  p  usn  urs 
autres,  qui  furent  des  plus  remarquables  par  leur  vertus 
dan3  ces  comme-cernens.  On  peut  remarquer  entre 
les  autres, iM,.ne Thérèse  Gannensagouacb,  fille  Jroquoise, 
■qui;  après  ..-avoir  exercé  pendant  treize  ans  1  office  de 
maîtresse  o'école  à  la  montagne;  mourut  en  odeur  de 
sainteté,  le  25  Novembre,  l6§5y  dans  cette  Mission,  où. 
l'on  voit  encore  aujourd'hui  on  épitaphe, 

Gannensagouacb  ne  fut  paà  la  seule  de  cette  nation 
qui  se  rendit  reeommaridabîe  par  sa  vertu  à  l'école  de  la 
Sœur  Bourgeois,  et  pour  qui  cette  illustre  fondatrice  pro- 
digua ses  soins,  ses  peines  et  ses  moyens.  Elle  avoit 
un  attrait  paitîculier  pour  cette  sorte  de  bonne  œuvre,  à 
laquelle  elle  s  etoit  livrée  dès  le  moment  de  son  arrivée 
en  Canada  et  qui  avoit  été  te  principal  raofif  qu'elle 
avoit  proposé  à  &<:»s  compagnes  de  France,  po«jr  le^.  atta- 
cher à  sa  suite,  eï  ?,es  déterminer  à  venir  en  Canada.  Elle 
leui  représenta  la  gloire  et  la  sente  de  travailler  au 
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salut  des  ânaes,  et  à  [  io»  des  Sauvages  infidèle», 

pour  les  conduire  à  la  ù  (  lenne*  en  sacrifiant  pour 
cela  jusqu'à  sa  propre  jrïëj  qu'on  y  risquoit  en  effet  cer- 
tainement alors.  File  n'&nX  pas  plutôt  le  premier  secours 
des  filles  qu'elle  avoit  innées  de  France,  en  165$, 
qu  elle  en  avoit  sacrifié  de  .x  à  cet  ouvrage,et  donné  par-là, 
commencement  à  la  pren  e  e  de  toutes  ses  Missions  à  la 
montagne,  près  de  'VilUe  -$  rie.  C'étoit  encore  alors 
un  voyage  d'aller  de  îa  ville  à  la  montagne  ;  on  ne  pou» 
voit  y  arriver  qu'à  travers  d'épaisses  forêts,  entrecoupées 
de  marais  et  de  savanes,  dar?s  lesquelles41  n'y  avoit  point 
encore  de  che; rïn  tracé,  Vr\  seul  Prêtrç  du  Séminaire  y 
êtoil  occupé  à  l'instruction  des  Sauvages;  et  les  deux 
Sœurs !. Missionnaires  y  furent  d'abord  logées  sous  des 
cabanes  d'éccree,  comme  la  plus  part  des  Sauvages, 
jusqu'à  ce  que  Mr.de  Beiniont,  qui  y  fut  aussi  envoyé 
Missionnaire  quelque  temps  apiés,  et  qui  devint  ensuite 
Supérieur  (de  Ville-Marie,y  cûj  fait  bâtir  en  pierre,et  à  ses 
dé;  is,en  692,  lefortttl  qu'on  le  voit  aujourd'hui,  sans  y 
ce  prendre  cependant  le  verger  et  les  jardins,  qui  n'ont 
été  faits  que  longtemps  &près.  Alors  les  Sœurs  Mis- 
sionnaires furent  logées  dans  la  petite  tour  que  l'on  trouve 
à  main  droite  en  entrant  dans  le  fort;  et  la  tour  qui  est 
de  l'autre  ^6  é  de  la  Chapelle,  servoit  d'école  et  de  bou- 
langerie. Les  Sauvages  de  cette  Mission  fuient  trans- 
portés dans  la  suite,  en  173  î,  après  la  mort  de  la  Sœur 
Bourgeois,  ^au  Sault-au-Récollet,  et  de-là  encore  en  1732, 
au  Lac  des  deux  montagnes.  La  Mission  des  Sœurs,  qui 
les  suivit  partout,  y  est  encore  aujourd'hui  au  grand  bien 
de  la  Religion,  et  au  grand  avantage  spirituel  des  Sau- 
vages, 

La  Sœur  Bourgeois  ne  cessa  jamais  d'entretenir  dans 
cette  mission  plusieurs  filles  Sauva  s,  pour  les  former  à 
la  vertu,  et  les  mettre  en  état  de  l'inspirer  à  leurs  compa- 
gnes. Elle  enentretenoit  pareillement  plusieurs  parmi  les 
p*nsionnaires  de  Ville-Marie,  dont  quelques  unes  (on  en 
cpmpte  aumoins  deux)s'étant  attachées  à  la  Congrégation, 
se  rendirent  dans  la  suite  très  utiles  dans  la  Mission, 
C'fcSt  en  considération  des  grands  biens  qui  en  revenoient 
à  l'état  et  à  la  Religion,  et  en  compensation  des  dépense» 
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que  la  Sœur  Bourgeois  et  sa  communauté  faisoient  pour 
cette  espèce  de  bonne  œuvre,  que  le  Roi  de  France*  en 
I676,  attribua  à  la  communauté  des  Sœurs,  sur  l'état 
de  son  domaine  en  Canada,  une  pension  de  deux  ou  trois 
avilie  livres,  régulièrement  payé®  depuis  ce  temps-là 
jusqu'en  l'année  lfôS.qu'elle  fut  entièrement  supprimée  à 
l'occasion  de  la  dernière  guerre.  Les  Sœurs  cependant 
ont  continué  à  leurs  frais,  dè  soutenir' cette  mission. 

Cependant  sa  communauté  étoit  déjà  passablement 
nombreuse,  et  grossissent  sensiblement  tous  les  jours  ;  et 
n'y  a  voit  encore  ni  règles,  ni  constitutions  fixes  et  cer- 
taines. L'institutrice  ItoH  elle-même,  à  la  vérité,  la 
règle  vivante,  et  an  modèle  ds  la  plos  sublime  perfection; 
mais  elle  se  dissinauloîtà  elle-même  son  propre  mérite; 
et  quoiqua  toutes  se  fissent  un  devoir  de  lui  obéir  et  de 
y^^^^;  «M* .n'A toi t_j^as__ègale ment  à  la  portée  de  toutes. 
On  vivoit  dans  ïa  prat>qÛ2""'âés  "piaa-  ointes  observances:' 
mais  ce  n'étoit  encore  que  comme  par  manière  -d'essai. 
Il  n'y  avoit  ni  vœux,  ni  engageniens'extérieurs  et  sen- 
sibles; on  n'étoit  uni,  que  par  les  liens  de  la  plus  pure 
charité,  du  gèle  pour  la' plus  grande  gloire  de  Dieu,  et  du 
désir  sincère  de  sa  propre  perfection.  Chacune  se  con- 
tentait de  faire  en  son  particulier,  à  Dieu  seul,  selon  l'avis 
et  le  conseil  de  son  Directeur,  les  vœux  ou  les  promesses 
dont  elle  se  sentoit  inspirés.  La  fondatrice  comprenoit 
sans  peine  que' des  coutume?  non  écrites,  ou  qui  ne  se* 
roient  pas  publiquement  et  juridiquement  autorisées  se- 
raient sujettes  à  de  grands  changemens,  capables  de  dé- 
figurer entièrement  un  institut,  et  qu'il  étoit  parconsé- 
queot  nécessaire  de  donner  au  sien*  un  corps  de  règles  et 
ds  constitutions  invariables.qui  pût  en  soutenir  la  ferveur, 
et  perpêtuer  la  bonne  œuvre.  Pleine  de  cette  idée,  que 
le  Ciel  lui  inspirait  sans  doute,  elle  descendit  à  Québec 
pour  aller  en  conférer  avec  Monseigneur  de  Laval,  Le 
prélat  n'eut  pas  çle -peine Ji  approuver  ce  dessein.  Il  con- 
seilla même  à  la  Sœur  de  passer  en  France,  pour  y  voir 
par  elle-même  ce  qui  se  pràtiquoit  dans  celles  de,s  plus 
ferventes  communautés,  qui  pou  voient  avoir  le  plus  de 
conformité  et  de  rapport  avec  son  institut, 

Rien  ne  coutoit  à  la  Sœur  Bourgeois  lorsqu'il  étoit 
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ùon  de  la  gloire  de  Dieu.  Assurée  par  la  bouche  même 
de  son  Evêque,  qu'il  étoit  à  propos  qu'elle  entreprît  ce 
voyage,  rien  ne  fut  plus  capable  de  l'arrêter.  Après 
avoir  informé  ses  Sœurs  de  ce  qui  se  passoit,  après  leur 
avoir  donné  les  ordres  et  les  avis  qu'elle  jugeoit  néces- 
saires pour  le  bor^  gouvernement  de  sa  maison  pendani 
son  absence,  elle  s'embarqua  de  nouveau  et  avec  cou- 
rage. Elle  alla  affronter  pour  la  troisième  fois,  les  fatigues, 
les  ennuis  et  les  périls  d'une  double  traversée.  Ce  voyage 
fut  encore  pour  un  an,  pendant  lequel,  comu&  une  abeille 
industrieuse,  à  l'exemple  du  grand  St.  Antoine,  elle  re- 
cueillit tout  ce  qu'il  y  avoit  de  mieux,  dans  différente» 
règles  qui  lui  furent  mises  en  main  par  des  personnes  de 
mérite  et  de  piété  qui  la  protégeoient.  Elle  prit  pour  le 
premier  et  principal  fondement  de  la  sienne,  celle  d* 
St.  Augustin,  interprétée  et  éciaircie  par  des  mavimeo 
et  des  constitutions  pi«i-«s  discrétion  et  de  prudence, 
tirées  pour  1«  pîuspart,  des  instructions  que  St.  Ambroi- 
se  et  plusieurs  autres  Pères  de  l'Eglise  ont  adressées  aux 
Vierges  Chrétiennes;  maximes  et  conseils  Evangéliques, 
et  tout  ce  que  le  bon  sens  prescrit  de  plus  juste  et  de  plus 
raisonnable. Aux  trois  vœux  ordinaires  de  pauvreté,  chas- 
teté, et  obéissance,  cette  règle  ajoute  celui  de  l'instruc- 
tion des  personnes  de  leur  sexe.  Elle  prescrit  l'amour  du 
silence  et  de  la  retraite,  la  cordialité  avec  ses  Sœurs, l'assi- 
duité au  travail,  à  la  lecture,  à  la  prière  et  à  la  fréquen* 
tation  des  Sacremens,  sous  la  direction  des  Ecclésiasti- 
ques, et  des  Pasteurs  des  Paroisses,avec  qui  elles  doivent 
partager  la  gloire  et  Se  mérite  de  l'instruction  et  de  l'édi- 
fication des  peuples.  Tel  avoit  été  autrefois  le  projet 
de  Mr.  Jandret. 

Tel  est  le  précis  de  la  règle  que  la  Sœur  Bourgeois, 
en  revenant  de  France,  rapportait  avec  elle,  pour  la  met- 
tre entre  les  mains  de  son  Evêque,  et  en  obtenir  l'appro- 
bation. Mais  pendant  son  séjour  en  France,  les  affaires  du 
gouvernement  spirituel  avoient  change  de  face  en  Canada, 
Il  n'y  avoit  plus  d'Evêque  dans  le  Pays»  La  même  année, 
et  dans  le  même  temps  que  la  Sœur  Bourgeois  revenoit* 
Monseigneur  de  Laval,  inquiet  de  ce  que  ses  infirmités 
ne  lui  permettoient  pas  de  s'acquitter  des  fonctions  de 
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scn  ministère  avec  tout  le  succès  qu'il  auroit  désire,  venoit 
de  repasser  lui-mênie  en  France, dans  le  dessein  d'y  don- 
ner la  démission  de  son  Evêcbé,  et  de  demander  un  Suc» 
cesseur,  Il  le  fit  avec  tant  d'instance,  que  malgré  l'estime 
qu'on  faisoit  à  Paris  de  son  mérite  et  de  sa  vertu,  sa  pro- 
position fut  acceptée;  et  le  Roi  nomma  pour  lui  succéder 
Monseigneur  Jean  Lacroix  de  St.  V&Uier,  qui  fut  le 
second  Evêque  de  Québec  ;  ensorte  que  la  Sœur,  arri- 
vant en  Canada,  ne  trouva  point  d'Evêque,  entre  les 
mains  de  qui  elle  pût  mettre  les  règles  qu'elle  avoit  ap* 
portéës.  Elle  prit  donc  le  parti  de  les  garder  en  sa  dispo- 
tion, et  de  les  faire  exécuter  par  provision  dans  sa  com- 
munauté, jusqu'au  retour  d'un  Evêque,  qui  n'arriva 
qu'environ  trois  ans  après. 

Nous  trouvons  peu  de  choses  sur  ce  dernier  voyage, 
dans  les  mémoires  de  la  Sœur:  voilà  tout  ce  qu'on  peut 
y  ajouter.  En  ifiSO,  Mde.  Perrot  (cetoit  la  femme  de 
Mr.  Perrot,  Gouverneur  de  Montréal,  qui  avoit  succédé 
dans  ce  Gouvernement  à  Mr.  de  Maison*neuve  ;  et  bien 
différent  de  Mr.  Perrot,  Prêtre,  qui  êtoit  alors  Curé  de 
Montréal,  et  dont  il  a  été  parlé  dans  l'histoire  du  voyage 
précédent)  Mde.  Perrot  donc,  eut  besoin  de  passer  en 
France  pour  sa  santé,  et  pour  bien  d'autres  affaires.  Je 
me  sentois  pressée  d'entreprendre  aussi  ce  voyage,  et 
avec  le  consentement  de  nos  Sœurs,  que  j'obtins  sous 
prétexte  d'aller  chercher  des  règles  pour  notre  commu- 
nauté, je  m'offris  à  cette  Dame  pour  l'accompagner,  et  je 
fus  acceptée.  Cependant  en  arrivant  à  la  Rochelle,  je 
quittai  Mde.  Perrot,  et  pour  me  rendre  à  Paris  à  bon 
marché,  je  louai  une  place  sur  les  charettes  des  rouliers. 

La  fatigue  de  ce  voyage  me  dérangea  de  telle  sorte, 
que  j'en  tombai- malade,  et  que  je  fus  obligée  en  arrivant 
d'aller  coucher  chez  Mdlle.  de  Belle-vue.  Le  lende- 
main, le  Frère  Louis^  qui  étoit  retourné  à  Paris,  ayant 
su  mon  arrivée,  et  que  j'étois  malade,  vint  me  chercher 
pour  m'emmener  en  sa  maison,  où  je  demeurai  quelques 
jours  :  mais  Mr.  de  ïurmenie  ayant  été  iafurmé  de  ce 
qui  se  passoit  à  mon  occasion,  m'envoya  aussitôt  une 
chaise  à  porteur,  avec  deux  bons  hommes,  pour  me  ttans- 
gor  ter  dans  sa  maison,  ou  il  m'a  voit  fait  préparer  une 


120 


LA  VIE  DE  LA  SŒUR, 


bonne  chambre,  où  je  fus  traitée  pendant  plus  de  quinze 
jour*  que  dura  encore  îaa  inaladie,eomme  si  j'eusse  été  sa 

propre  Sœur. 

Etant  ensuite  parfaitement  rétablie,  je  fus  loger  chez 
les  filles  de  la  Croix,  Rue  St.£,4uitoine  ;  (C'est  une 
Communauté  de  filles,  d'un  institut  presque  en  tout  sem- 
blable à  celui  que  la  Seeur  Bourgeois  se  proposait  d'éta- 
blir à  Montréal  et  dont  il  a  été  saris  deute  tiré  bien  des 
choses  pour  la  perfection  de  ses  règles.)  et  comme  peu  de 
jours  aprèsje  fus  informée  que  Mr.  l'Abbé  de  Montigny 
qui  fut  Monseigr.  de  St.  Valiier  étoitlogé  au  Sêmtnaire 
des  missions  étrangères  et  venoit  d'être  nommé  par  le 
Roi,  pour  remplacer  Monseigneur  de  Laval  en  ï'Evêcbé 
de  Québec,  dont  celui-ci  avoit  demandé  . sa  démission,  je 
fus  rendre  mes  devoirs  à  ce  nouveau  Prélat,  et  lui  deaiaa* 
der  sa  bénédiction. 

Monseigneur  de  St*  Valiier  n'approuva  pas  du  tout 
mes  démarches,  etruedit  nettement,  que  j'avois  mal  .fait 
d'entreprendre  ce  vuy ave, pour  aller  chercher  des  règles  et 
me  défendit  même  d'emmener  avec  moi,  en  mon  retour 
©a  Canada*  de  nouvelles  filles  pour  notre  Communauté, 

Cependant  comme  le  Prélat  ne  s'étoit  pas  plus  claire- 
ment expliqué  sur  le  détail  cieses  règles,  et  qu'elle  étoii 
déjà  munie  de  deux  différens  exemplaires,  savoir  premiè- 
rement de  celles  qu'elle  avoit  autrefois  reçues  de  Mr. 
Jandret  ;  et  en  second  lieu,  de  l'extrait  qu'elle  venoit  de 
prendre  da  celles  des  filles  de  la  Croix,  la  Sœur  Bour- 
geois ne  se  rebuta  pas  tout-à^fait  de  l'humiliation  qu'elle 
venoit  de  recevoir  ;  elle  crut  même  devoir  chercher  de 
nouveaux  moyens,  pour  tâcher  de  perfectionner  ce 
qu'elle  avoit  déjà  entre  les  mains. 

Occupée  de  cette  pensée,  en  sortant  de  chez  Morisgr. 
de  Sî,  Valiier,  elle  se  transporte  chez  les  filles  dites  de 
Miramion,  du  nom  de  Mde.  de  Miramion,  leur  fondatrice, 
qui  vivoit  encore  alors.  C'est  pareillement  une  commu- 
nauté de  filles  destinées  pour  l'instruction  des  jeunes 
personnes  de  leur  sexe,  étohlie  sur  la  Paroisse  de  St. 
Nicolas  du  Chardonet  à  Paris.  La  Seau r  Bourgeois  es- 
péroit  pouvoir  conférer  avec  cetUs-  illustre  fondatrice  au 
sujet  de  ses  règles,  et  profiter  de  ses  conseils,  pour  ajo.- 
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ter  ou  retrancher  ce  qu'elle  jugeroit  à  propos.  Ma'.s 
Mde.  de  Miramion  étant  informée  que  Meneur,  de  St. 
Vallier  pensoitdeson  côté  à  donner  lui-même  des,  règles 
à  la  Congrégation,  pour  ne  pas  déplaire  à  ce  prélat,  elle 
ne  voulut  prendre  aucune  connaissance  de  cette  affaire. 

En  attendant  le  moment  lù  sa  règle  se  roi  t  approuvée,!  % 
Sœur  Bourgeois  eut  une  crû*  bien  pesante  à  supporter.  L$ 
Seigneur  tjni.jusques-Ià  sembloit  l'avoir  toujours  protégés 
sensiblement  dans  toutes  ses  entreprises,  voulut  alors  ij, 
faire  passer  par  des  épreuves  bien  plus  sanctifiantes  peur 
elle,  que  toutes  les  peines  et  .œortiâc&iiGcg  volontaires 
dont  elle  se  ehargeoit  continuellement.  Au  ch«gria  de 
se  voir  arrêtée  dans  la  poursuite  de  l'approbation  de  sa 
rôgle3  (épreuve  qui  la  tint  encore  sur  la  Croix  pendant 
plusieurs  années  comme  nous  le  dirons  bientôt,)  presque 
au  moment  quelle  arrivait  de  France  pour  la  troisième 
fois,  elle  eut  la  cruel  spectacle  de  voir  périr  en  sa  présence 
presque  tout  le  fruit  de  ses  travaux  passes,  Le  feu 
avant  pris  à  la  maison  de  sa  commiu?.auié,  dans  la 
nuit  du  6  au  7  Déç&jiabre,  1683,  il  consuma  en  peu 
de  moment,  non  seulement  la  maison  entière,  niais 
encore  tous  les  pauvres  meuhlts  et  effets,  qui  y 
étaient.  L'embrasement  fut  si  soudain  et  si  violent, 
qu'il  s'en  fallut  peu  que  toutes  les  Soeurs  n'y  fassent  en- 
veloppées ;  et  deux  à'auir'elles,  tïès  b^na  sujets,  s  ça  voir, 
la  Sœur  Geneviève  du  Ros©y  qui  étoit  assistante,  et  îa 
Sœur  Marguerite  Soumillard,  qui  ê:oit  sa  propre  niêc-e, 
y  périrent  dans  les  flammes.  La  Sœur  Bourgeois"  sentie 
plus  que  personne,  tout  ce  qu'il  y  a^oit  de  triste  dans  ces: 
accident  ;  et  un  esprirt  moins  fort,  et  un  cœur  moins  sou- 
mis -que  1=8  sien,  y  auroieat  infailliblement  «scçomlé. 
Elle  regrettoit  surtout  la  perte  da  ses  Sœurs  non  pour  ïes 
liens  de  la  nature  ;  mais  par  rapport  -à  sa  communauté 
et  cela  avec  des  larmes  d'autant  plus  arriéres,  quelle  i/ai- 
tribuoità  elle-même  la  cause  de  cet  accident.  C'est5disoit- 
ells,  une  juste  punition  du  Ciel  de  la  faiblesse  que  j'ai  eue, 
lorsque  j?ai  consenti,  que  par  un  esprit  peu 'conforme  à  la. 
pauvreté,  humilité,  et  mortification,  dans  iesquelles  nous 
Avions  toujours  vivre,  oa  ait  bâti  cette  grande  maison, 
pour  nous  mettre  à  l'abri  de  quelques  légères  incommodité*, 
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que  nous  avions  à  supporter  dans  cotre  premier  logis  de 
rétable  qui  ik/us  avoit  été  donnée,  et  dont  nous  aurions  dû 
nous  contenter.    C'étoit  son  amour  pour  les  vertus  dont 
nous  venons  de  parler  qui  îa  faisoit  s'exprimer  de  la  sorte  ; 
car  dans  le  fond,  il  y  avoit  eu  une  Providence  sensible,  et 
à  bien  des  égards,  comme  miraculeuse,  dans  la  bâtisse  de 
la  maisoa  qu'on  venoit  de  perdre  :  et  bien  loin  d'être  trop 
magnifique  et  trop  grande,  elle  étëii  aïs  contraire  peu 
solide,  n'étant  encore  que  de  bois,  et  trop  petite  encore 
pour  y  faire  tout  le  bien  auquel  la  communauté  s'appii- 
quoit  sans  cessé.  Elle  s'apperçut  donc  aisément,  malgré 
tous  ses  sentiraens  d'humilité,  qu*i!  y  atloit  de  la  gloire 
de  Dieu  qu'elle  entreprît  de  réparer  toutés  choses.  Elle 
n'avoit  aucune  ressource  temporelle  :  maii  sous  le  boa 
plaisir  de  Dieu  et  la  protection  de  Marie,  rien  ne  lui 
paroissoit  difficile.    Les  obstacles  ne  gei  voient  qu'à  aug- 
menter sa  foi  et  à  relever  son  courage  ;  elle  espéroit  alors 
contre  toute  espérance,  et  tout  lui  réis*sissoit.    Elle  se 
détermina  donc  à  mettre  la  main  à  rœnvre,  et  plaçant 
plus  que  jamais  sa  confiance  en  Du  o  et  en  la  uès  Sts. 
Vierge,  à  qui  elle  avoit  son  recours  ordinaire,  comme  à 
sa  bonne  mère,  elle  ne  fut  pas  long- temps  sans  en  ressen- 
tir les  effets,    La  divine  Providence  suscita  des  per3on- 
r.es  charitables,  qui  lui  donnèrent  le  moyen  de  bâtir  en 
pierre  une  maison  encore  plue  gr  ande,  plus  solide  et  plus 
régulière  que  la  première,  tel  qu'etoit  avant  l'incendie  de 
I76S,  le  grand  corps  de  logis  qui  règne  sur  la  grande 
'  cour,  où  sont  encore   aujourd'hui  les  Sœurs,  après  la 
*  réparation  qui  en  a  été  faite.    Car  les  autres  bâtimens 
oat  été  ajoutés  après  coup,  et  nous  en  parlerons  bien- 
tôt; ^ 

La  Sceur  Bourgeois  étoit  encore  dans  le  fort  de  sa 
bâtisse,  lorsque  Monseigneur  de  St.  Vallier  ayant  été 
sacré  Evêque  à  Paris,  au  mois  de  Janvier,  l6*86\  de  la 
propre  main  de  Monseigutur  de  Laval,  son  prédécesseur, 
les  deux  Prélats  revinrent  cette  même  année  en  Canada  ; 
l'ancien  pour  y  finir  ses  j  urs  dans  la  pratique  des  plus 
sublimes  venus  d'une  vie  privée  dans  le  Séminaire  des 
Missions  étrangères  à  Québec.  Il  honora  toujours  la 
Sœur  Bourgeois  d'une  estime  et  d'une  protection  singulière, 
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et  il  mourut  en  Saint  comme  il  avoit  vécu^  le  6  Mai, 
1708.  Quant  à  Monseigneur  de  St.  Vailier  ,  il  se  donna 
tout  entier  aux  affaires  du  Diocèse*  Ce  fut  donc  entre 
les  mains  du  nouveau  préîat^que  la  Sœur  Bourgeois  remit 
l'exemplaire  de  ses  constitutions.  Il  estimoit  la  Sœur 
Bourgeois  et  toutes  ses  compagnes;  il  avoit  eu  occasion  de 
les  voir,  et  d'admirer  leur  vertu  et  leur  constance  au 
plus  fort  de  leur  calamité,  dans  un  voyage  '  qu'il  avoit 
fait  en  Canada  Tannée  précédente  en  qcuHté  de 
Grand  Vicaire  et  sous  le  titre  d'Abbé  de  Montigni,  pour 
venir  prendre  connoissance  du  pays,  avant  de  consentir  à 
son  sacre.  Il  ne  tarda  p'^s  de  donner  à  la  Congrégation 
des  marques  de  sa  confiance  et  de  son  estime,  dont  ^nous 
parlerons  bientôt,;  mais  quant  à  l'institut  et  aux  règles  de 
la  Sœur,  il  avoit  alors  d'autres  vues» 

A  juger  de  choses  selon  les  règles  d'une  prudence  ordi* 
naire,  il  avoit  vu  cette  communauté,  après  son  incendie, 
dans  un  état  à  ne  pouvoir  espêter  qu'elle  se  relevât  jamais; 
d'ailleurs,  pour  ne  pas  multipher  les  instituts  dans  son 
Diocèse,  le  prélat  avoit  déjà  formé  le  dessein,  d'unir  cette 
communauté  naissante  avec  les  Ur&ulines  de  Québec. 
Ces  Dames  firent  même  quelques  démarches  alors,  pour 
venir  s'établir  à  Ville-Marie,  et  on  conserve  encore  plu- 
sieurs, lettres  écrites  à  ce  sujet.  Mais  Mr.  d'Oîlier, 
Supérieur  du  Séminaire,  qui  eounoissoit  mieux  que  per- 
sonne tout  le  mérite  de  la  Sœur  Bourgeois,  et  tout  Je 
bien  qu'il  y  avoit  a  espérer  du  nouvel  institut,  ne  reçut 
pas  favorablement  leur  requête  ;  il  prit  même  la  liberté 
de  faire  ses  humbles, mais  fortes  représentations  au  prélat 
à  ce  sujet, 

La  Sœur  Bourgeois  de  son  côté  lui  représenta  avec 
beaucoup  de  force  et  de  respect,  que  le  bien  qu'elle  se 
proposait  de  faire  avec  ses  filles  dans  îe  Diocèse,  n'éitoit 
pas  compatible  avec  les  règles  d'un  autre  institut,  et  sur- 
tout d'une  communauté  cloîtrée  :  que  ce  seroit  détruire 
entièrement  !es  vues,  dont  elle  se  sentoit  inspirée,  et 
qu'elle  croyoit  venir  de  Dieu  même,  parce  qu'elles  avoieut 
déjà  été  approuvées  par  les  Supérieurs  légitimes,  et  que 
la  très  Ste.  Vierge,  à  qui  elle  et  toute  sa  Congrégation 
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àtoient  très  spécialement  consacrées,  avoit  souvent  donné 
des  îBa.-qiies  non  équivoques  que  cet  établissement  lui 
eloit  très  agréable;  qu'outre  les  vues  générales  de  l'ins- 
truction des  jf  unes  filles,  elle  en-avoit  de  particulières  pour 
la  perfection  et  le  salut  de  plusieurs  Vierges  Chrétiennes, 
qui,  sans  le  secours  de  cet  institut,  ne  trouver  oient  pas 
le  moyen  de  se  donner  entièrement  à  Dieu.  Car,  disoit- 
flle,  il  se  trouve  souvent  dans  toutes -les  conditions  du 
inonde,  des  filles  recommanda-blés  par  leur  vertu  et  par 
leurs  talens:  mais  qui  peu  favorisées  des  biens  de  la  for- 
tune,  et  faute  de  pouvoir  payer  une  dot  ififiàn  e^îge  ri- 
goureusement partout  eilleurs^'on'tpas  le  moyen  défaire 
\œu  de  pauvreté  i  que  son  intention  éîoit  d'ouvrir  à  ces 
f-orte  de  personnes  la  perte  de  la  Congrégation  ;  et  qu'elle 
■f&isnit  si  peu  de  cas  des  richesses,  qu'elle  iroit  prendre  &ur 
ses  épaules  (c'é  toit  sa  façon  de  s'exprimer)  une  fille  qui  n'ai 
yant pas  même  de  quoi  se  vêtir,  auroit  d'ailleurs  une  ' 
bonne  volonté,  et  une  vraie  vocation. 

Cependant,  quoique  te  fât  l'intention  de  la  Soeur  Bour- 
geois de  recevoir  gratuitement  les  Sœurs  dans  la  Congré- 
gation ,  iî  y  eut  dan&  la  suite  une  déclaration  du  Roi  qui 
les  oblîgeoit  à  exiger  une  dot  au  moins  ds  2000  livres; 
quoiqu'il  leur  ait  été  libre,  depuis  ce  temps-là,  de  se  re- 
lâcher sur  cet  article,  en  tout  ou  en  partie,  selon  leur' pru- 
dence, «t  eu  égard  aux  circonstances  du  tsraps  et  des 
personnes. 

Toutes  les  raisons  que  nous  venons  d'alléguer  parurent 
f'dïrd  quelque  impression  eur  l'esprit  de  Monseigneur  de 
St.  Val  lier  :  mais  le  prélat  avoit  alors  bien  -d'autres  af- 
faires sur  les  bras  :  il  étoit  principalement  occupé  de  la 
fondation  de  son  Hôpital  Général  à  Québec,  et  de  l'éta- 
blissement des  Ursuiines  aux  Trois-Rivières  qui  se  fit 
à-oeu  près  dans  le  même  temps.  11  ne  se  pressa  donc 
pas  d'approuver  les  constitutions  de  la  Sœur  Bourgeois, 
et  voulut  prendre  du  temps  pour  les  examiner  à  loisir,  et 
y  faire  les  ebangemens  qu'il  jugeroit  à  propos.  Mais  la 
Sœur,  qui  par  un  prêssentiment  intérieur  qui  ne 
la,  trompait  pas,  sentoit  que  le  Seigneur  approuvoit 
ses  travaux,  attendit  en  patience  les  momens  mar» 
qués  par  la  divine  Providence,   pour  en  avoir  l'appro* 
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batioo  des  faoumies.    Ils  arrivèrent  enfin  ces  morne  n  s  si 
çlesirês  :  niais  seulement  plusieurs  années  après  que  îa 
Sœur  Bourgeois  eut  apporté  ses  constitutions  de  France, 
et  moins  de  deux  ans  avant  sa  mort.    Car  elle  eut  la 
cousolation  de  voir  approuvé  et  solemnellernent  établi 
pour  toujours  dans  îa   Congrégation,  ce  qu'elle  y  avoit 
constamment  et  fidèlement  pratiqué,  au  moins  par  essai, 
et  comme  par  provision,  principalement  depuis  son  der- 
nier voyage' de-  France.    Cette  approbation  solerrmelle 
se  fit  par  iVK  ^igneur  de  St,  Valiier  le  24  Juin,  I608, 
dans  un  v%>$a]ge  qu'il  fit  exprès  cette  année  à  Ville-Marie, 
îa  Sœur  FAssompdoa  éta^t  alors- Supérieure.  C'êtoit 
en-  effet  autant  en  exécution  des  ;èglesj  pour  en  donner  le 
premier  exemple,  que  par  les  sentimens  de  sa  profonde 
pumjlitê,  que  des  Tannée  1693,  elle  s'étoit  démise  de  la 
supériorité,,    Cependant  avant  ces  évenemens  dont  nous 
parletons  après,  elle  a*? oit  formé  un  grand  nombre  (.l'éta- 
blisse me  os  dé  son  institut  dont  il  fsut  reprendre  le  récit. 

Noiis  avons  parle  ailleurs  de  rétablissement  de  la  Mis- 
sion de  la  montagnes    Ce  fut  îa  première,  mais  ce  ne  fut 
pas  la  seule,  que  la  Sœor  Bourgeois  forma  dès  les  com- 
cemens-de  son  institut.    Celles  de  Sa  Chine,  et  de  îa 
Pointe-aux-Trembies  de  Montréal,  îa  suivirent  de  près, 
Le  défrichement  dos  terres  de  ces  deux  côtés-  de  îa  ville, 
se  poussoit  insensiblement,  et  on  avoit  commencé  à  y 
établir  des  Paroisses  vers   Tannée  I67O.      La  Sœur 
Bourgeois  n'eut  pas  plutôt  reçue  îe  nouveau  renfort  des 
filles  qu'ell*  avoit  amenées  de  France,  qu'elle  chercha  à  les 
répandre  de  tous  côtés,  pour  procurer  plus  prompt*r£îent 
et  plus  éfôcacement  la  gloire  de  Dieo  et  le  salut  des 
âmes.    Elle  n'attendoit  pas  que  les  paroisses  fussent  en 
état  de  procurer  à  ses  filles  missionnaires  un  fonds  de 
subsistance  honnête  et  nécessaire  ;  il  lui  suffi  soit  qu'il  v 
eût  du  bien  à  faire.    L'esprit  de  zèls  et  «fobéisance  qui 
les  animoit,  et  la  mortification  et  la  pauvreté  d®m  elles 
faisoient  profession,leur  tenaient  lieu  de  tout.  Et  delà  vient 
qu'on  trouve  peu  de  contracts  qui  puissent  nous  donner 
des  époques  sures  de  leur  commencement; soit  parce  qu'en 
effet,  se  confiant  entièrement  à  la  Providence  et  à  la  bon* 
ne  foi  on  ne  fit  jamais  de  contracts,  ;  soit  parce  que  ceux 
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qu'on  fit,ne  furent  faits  qu'après  coupât  long-temps  après 
l'établissement  des  Missions,  qui  furent  mêose  quelque 
fois,  en  quelque  façon,  ambulantes,  les  Sœurs  se  prêtant, 
peur  un  temps,  dans  tous  les  endroits  où  il  y  avoit  quelque 
bien  à  faire.  Dans  les  Missions  qoi  ont  été  établies  après 
la  supériuîité  et  la  mortde  la  Sœiîr  Bourgeois,  les  Sœurs 
qui  lui  ont  succédé^niméesdu  mèmeesprit,ont  à  peu  près 
suivi  le  même  plan. 

Rien  n'est  plus  admirable  et  plus  édifiant  que  les  avis 
salutaires  qu'elle  donnoit  à  ees  filles  en  les  envoyant  en 
Mission  :  "pensez,  ma  chère,  que  dans  votre  Mission 
t%  vous  allez  ramasser  les  goûtes  du  sang  de  Jésus  Christ 
"  qui  se  perdent.  O  qu'une  Sœur  qu'on  envoie  en  Mis- 
"  sion  sera  contente,  si  elle  pense  qu'elle  y  va  par  Tordre 
**  de  Dieu  et  en  sa  compagnie,  si  elle  pense,  que  dans 
"  cet  emploi  elle  peut,  et  elle  doit  témoigner  sa  recon- 
"  noisance  à  celui  de  qui  elle  a  tout  reçu  !  O  qu'elle  ne 
u  trouvera  lien  de  difficile,  ni  de  fâcheux  !  elle  voudra 
"  au  contraire,  manquer  de  toutes  choses,  être  méprisée 
(i  de  tout  le  monde,  souffrir  toute  sorte  de  tourmens,  et 
u  mourir  même  dans  l'infamie'." 

Mais  la  Sœur  Bourgeois  ne  borna  par  son  zèle  à  l'é- 
tendue de  l'isle  de  Montréal,  qui  en  avoit  été  le  premier 
objet.  De  son  temps,  et  même  avant  que  ses  constitu- 
tions eussent  été  solemnellement  approuvées,  on  vit  ses 
filles  porter  l'édification  dans  tous  les  cantons  du  Dio- 
cèse. La  Ste.  Famille  dans  l'isle  d'Orléans,  Québec, 
le  Château-richer,  la  Pointe-aux-Trembles  de  Québec, 
l'isle  Royal  même,Champîain,  La  Prairie,  Boucherviîîe, 
furent  successivement  alors  les  théâtres  oa  leurs  vertus 
ont  paru  dans  un  beau  jour,  au  grand  avantage  de  la 
Pveligion  ;  sans  compter  les  autres  étabîissemens  qui  sont 
venus  après  :  tels  ont  été  St.  Laurent  en  l'isle  de  Mon- 
tréal,  établie  en  1^32,  St,  François  du  sud  sous  Québec 
en  1763,  &c. 

Mais  le  premier  de  tous  ceux,  qui  du  temps  même  de 
la  Sœur  Bourgeois,  ont  été  formés,  hors  du  territoire  de 
l'isle  de  Montréal,  fut  celui  de  la  Ste.  Famille  en  i'fslè 
d'Orléans,  (qui  n'étoit  connue  alors,  que  sous  le  nom 
ë'isle  St.  Laurent),   On  a  l'histoire  de  ce  premier 
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bassement  dans  îa  vie  de  la  Sœur  l'Assomption,  l'une 
de  3  deux  premières  Missionnaires  qui  y  furent  envoyées 
en  î6&6.  Quelques-années  après,elle  succéda  à  îa  Sœur 
Bourgeois  en  la  supériorité-  de  la  Congrégation.  Nous 
ne  rapporterons  ici  de  cette  première  Mission,  que  ce 
qui  a  un  rapport  plus  immédiat  avec  la  fondatrice. 

Monseigneur  de  St.  Vallièt  n&M veï Renient  aaeré  Evoque 
de  Québec,  en  arrivant  dans  son  Diocèse,  en  l6sG, 
,  avoit  déjà,  comme  nous  l'avons  dit  ailleurs,  formé  îe  pro- 
jet de  réunir  aux  Crsulines  de  la  capitale,  les  Sœurs  de 
la  Congrégation  de  Vjile-îtôarie.  Cependant  plein  d'es- 
time pour  la  Sfcuî  Bourgeois  et  pour,  la  venu  de  ses  filles, 
il  se  restiit  aux  sollicitations  de  Monsieur  Lamy. 
alors  Curé  de  la  Ste.  Famille  en  i'isle  d'Orléans,  qui  sur 
la  réputation  du  grand  bien  que  faisoieot  les  Sœurs  de  la 
Congrégation  dans  YhlQ  de  Montréal,  souhaitoît  d'en 
avoir  une  Mission  dans  sa  Paroisse.  Le  prélat  zèle, 
écrivit  à  la  Sœur  Bourgeois  pour  avoir  deux  de  ses  Mis- 
sionnaires. Elle  étoit  encore  dans  îe  fort  de  ses  travaux 
pour  lé  rétablissement  de  sa  communauté,  et  il  ne  parois- 
soi!  encore  rien  de  fixe  pour  entreprendre  et  soutenir  cet 
établissement  de  la  Ste.  Famille.  Cependant  la  Sœur  ne 
balança  pas  un  moment.  Les  Sœurs  Anne  et  F  Assomp- 
tion furent  envoyées,  pour  ainsi*dire  à  l'aventure,  mais 
sous  lès  ailes  de  la  Providence,  dans  un  des  temps  les 
plus  fâcheux  de  l'eiunée,  c'est-à-dire,  à  la  fie  de  l'Automne. 
On  sait  le  détail  de  ce  qu'elles  eurent  à  y  souffrir,  et  les 
..grands  biens  qu'elles  y  firent  :  mais  enfin  la  Mission  fut 
établie,  et  subsiste  encore  aujourd'hui. 

Au  Printemps  suivant,  le  prélat  forma  un  mire  projet  ; 
-ce  fut  d'établir  une  Maison  de  '  Providence  à  Québec: 
c'est  à-dire,  un  établissement  dans  lequel  il  prétendait 
faire  élever  Chrétiennement  et  faire  subsister  honnête- 
ment, partie  de  charité,  et  partie  de  leur  travail,  un 
grand  nombre  de  pauvres  filles  qu'il  àvoit  assemblées. 
Il  voulut  en  confier  îa  soin  à  des  Sœurs  de  la  Congréga* 
tion,  dont-il  avoit  déjà  éprouvé  la  capacité  et  le  zblt  dan» 
I  établissement  de  la  Mission  de  la  Ste.  Famille.  La 
Sœur  avoit  peine  à  accepter  cet  établissement,,  qui  ne*  lui 
paroissoit  pas  entrer  directement  dans  les  vues  de  son 
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institut.  Elle  ne  put  cependant  refuser  ati  prélat  une  de 
ses  filles.  Ce  fut  la  Sœur  l'Assomption,  qu'on  tim  pour 
cet  effet,  de  la  Mission  de  la  S  te  Famille,  où  elle  fut 
remplacée  par  la  Sœur  Ste,  Ange,  pendant  qu'elle  vint  à 
Québec  prendre  soin  de  cette  maison  de  Providence  jus- 
qu'à nouvel  ordre.  La  Sœur  l'Assomption  fit  bien  des 
merveilles  dans  cet  établissement*  comme  nous  l'avcns 
dit  ailleurs  :  cependant  il  ne  réussit  qu'en  partie  et  pour 
peu  de  temps,  car  il  fut  supprimé  l'année  d'après,  et 
Mos^seigneur  de  St.  Tailieren  partageait  les  emplois  entre 
deux  corps  dirTérens  de  communauté,  donna  naissance  à 
l'établissement  de  ITiôpiial-Généraî,  et  de  la  Mission  des 
Sœurs  à  Québec, 

Pour  conférer  avec  la  Soeur  Bourgeois  surçes  différées 
objets,  et  spécialement  sur  les  règles  qu'elle  avoit  ap- 
portées de  France,  en  son  dernier  voyage,  Mgr.  l'Evêqae 
souhaitait  fort  d'avoir  une  entrevue  avec  elle,  et  il  lui 
écrivit  a  ce  sujet;  niais  elle  n'eut  pas  plutôt  appris  que 
le  piélat  la  demandoit  à  Québec,  qu'elle  se  mit  en  che- 
min à  pied,  dans  le  cœur  de  l'hiver,  obligée  souvent  de 
se  traîner  à  genoux,  tantôt  dans  les  neiges,  tantôt  sur 
les  glaces,  et  quelquefois  dans  l'eau;  car  c'est  ainsi 
qu'elle  avoit  coutume  de  faire  ses  voyages  :  ou  si  quel- 
quefois elle  les  faisoit  en  barque,  c'était  pour  elle  des 
temps  de  zèle,  et  de  véritables  Missions  en  faveur  des 
matelots  et  des  passagers  ;  et  en  esprit  de  pauvreté, 
d'humilité,  et  de  mortification  elle  ne  vivoit  souvent, 
dans  ces  occasions,  que  de  charité.  Rendue  à  Québec, 
on  la  vit,  dan»  le  même  esprit,  se  livrer  à  des  travaux 
durs  et  humiliants,  et  porter  sur  ses  épaules  les  meu- 
bles et  les  ustensiles  nécessaires  au  ménage,  qu'sl  étoit 
question  d'établir,  pour  seconder  les  intentions  du  prélat. 

Nous  avons  déjà  remarqué,  que  cet  établissement  de 
la  Providence  à  Québec,  ne  dura  guerre  phss  d'un  an.  11 
fallut  bientôt  le  changer  en  une  Mission,  qui  fut  d'abord 
pkcée  à  la  hante  ville,  entre  l'Hôtel-Dieu  et  l'Eglise 
Cathédrale  ;  mais  avant  que  cette  Mission  fût  établie  à 
Québec,  il  fallut  qu'elle  passât  par  une  épreuve  sem- 
blable à  celle  qu'avoient  sentie  les  premières  filles  de  la 
Congrégation,  à  leur  arrivée  de  France,  dans  les  pre- 
miers temps  de  leur  séjourà  Montréal  )  c'est-à-dire  qu'il 
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etoit  nécessaire  qu'une  étabîa  fût  leur  berceau.  Car  on 
avoii  espéré  pouvoir  jouir,  sans  résistance,  <h:>  terrain 
qu'on  avoïi  en  vue,  et  duquel,  en  conséquence  .c  record 
passé  avec  les  propriétaires,  on  avoit  déjà  pris  posses- 
sion .  Mais  on  se  trouva  bientôt,  par  les  poursuites  d'un 
particulier  qui  se  prétendoit  lésé,  dans  la  nécessité  de 
déguerpir  ,et  de  loger  en  effet  dans  une  pauvre  é table»  Ce 
•fut  pour  consoler  ces  nouvelles  Missionnaires  à  Québec, 
que  la  Sœur  leur  écrivoit  en  ces  termes  :  "  Je  rne  sui* 
"  réjouie  d'apprendre  que  vous  alliez  loger  dans  une  éta- 
"  Lie  :  mais  en  même  temps,  j'ai  de  la  peine  de  savoir 
"  le  mécontentement  que  les  personnes  que  vous  con- 
ft<  noissez,  ont  témoigné  ;  car  j'ai  un  grand  désir  de  de- 
"  meorer  unie  avec  tout  le  monde:  ce  que  j'estime,  à 
M  cause  que  Dieu  nous  commande  d'aimer-  notre  pro« 
"  c-b&in.  C'est  ce  qui  m'a  fait  différer  défaire  ensaUiner 
(î  le  contract  en  question." 

Ce  fut  à  cette  occasion  que  la  Sœur  Bourgeois  fit  en- 
core un  voyage  à  Québec.  L'emplacement  destiné  à  la 
bonne  œuvre  fut  acheté  ;  et  on  lui  en  remit  les  titres  en- 
tre les  mains  :  niais  s'étaot  apperçue  que  quelques  autres 
personnes  intéressées  dans  la  propriété  de  ce  terrain  en 
murmuroient  encore,  bien  éloignée  «le  vouloir  défendre 
ses  droits  à  la  rigueur,  elle  abandonna  le  tout  à  la  dis- 
crétion de  sa  partie  adverse,  en  disant  agréablement, 
qu'elle  vouloit,  à  quelque  prix  que  ce  fôt,  non  seulement 
se  conserver  dans  l'amour  qu'elle  de  voit  à  son  prochain, 
mais  encore  conserver  son  prochain  dans  l'amour  qu'il 
luidevoit:  puis  un  jour  rendant  compte  elle-même  de 
cette  aventure  à  s^s  Sœurs  elle  leur  disoit.  H  On  nous 
"  avoit  intenté  un  procès,  injustement,  je  pense  :  mais 
i:  comme  j'entendis  notre  partie  adverse,  protetter  qu'elle 
"  ne  nous  pardonnerait  jamais  le  prétendu  tort  que  nous 
4i  lui  faisions,  je  ne  pus  endurer  que  nous  fussions  au 
ts  prochain  une  occasion,  même  innocente,  de  ressenti- 
"  ment  contre  nous.  Dans  la  disposition  de  tout  céder, 
u  j'allai  me  prosterner  aux  pieds  de  la  trèsSte.  Vierge,et 
*'  comme  je  sortois  de  la  Chapelle,  une  personne  à  qui  je 
'*  n'avois  rien  dit  de  notre  embarras,  vint  à  moi,  et  m'uf- 
"  frit  d'elle .fnèaie,  une  somme  d'argent,  pareille  à  celle 
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u  qu'exigeoit  de  nous  notre  partie  ;  et  ainsi  Remplace- 
"  ment  nous  demeura.''  Ce  fut  la  première  Mission  desj 
Sœurs  dans  la  ville  à  Québec.  Mais  cet  emplace-jï 
rnent  fut  remplacé  dans  la  suiîe,  en  l6§2,  par  un 
beaucoup  plus  étendu,  qui  est  celui  qu'elles  occupent) 
aujourd'hui  dans  la  basse»  ville.  Il  fut  acquis  parla  Sœur! 
Bourgeois  et  ses  compagnes  en  la  dite  année  1692,  du 
Sieur  François  Hazur,  négotiantà  Québec*  homme  plein 
de  vertu  et  de  Religion.  Par  l'estime  qu'il  faisoit  de  la 
Seeur  Bourgeois,  et  la  confiance  qu'il  avoiten  ses  prières, 
et  en  celles  de  sa  communauté,  il  fit  une  remise  considé- 
rable, sur  le  prix  qu'il  auroit  pu  retirer  de  cet  emplace- 
ment en  le  vendant  à  d'autres  ;  mais  il  préféra  une  union 
de  prières,  pour  lui  et  ses  desceadans,  avec  la  commu» 
nauté  des  Sœurs,  à  tous  les  autres  avantages  qui  auroient 
pu  lui  en  revenir.  Outre  les  voyages  dont  nous 
avons  parîé?  la  Sœur  en  fit  plusieurs  autres  à  Québec, 
tous  très  utiles  à  sa  communauté,  et  bien  saneufians 
pour  elle-même  :  mais  elle  ne  réussit  jamais  à  rien  pour 
l'approbation  de  ses  règles.  Cette  affaire  demeuroit  tou- 
jours en  suspens. 

On  avoit  aussi  établi  à  Ville-Marie  oar  les  soins  delà 
Sœur  Bourgeois  une  maison  de  Providence  sur  le  modèle 
de  celle  de  Québec;  les  Sœurs  en  avaient  esoin  et  elle 
dura  un  peu  plus  que  la  première*  Cependant,  en  l6Q4>, 
la  Sœur  Bourgeois  n'étant  plus  Supérieure,  on -pensa  à- 
abandonner  cet  établissement5  qui  n'étoit  appuyé  pour  le 
temporel,  que  sur  une  charité  passagère  des  peuples,  qui 
se  refroidissoît.  Et  cette  bonne  œuvre  d'ailleurs  étant 
très  étrangère  à  l'institut  des  Sœurs,  on  ne  pouvait  la 
soutenir  que  par  quelque  prodige  de  Providence.  C'est 
pour  c^ite  considération  qm  la  Sœur  dont  la  confiance 
pour  le  bien  n'étoit  jamais  plus  grande,  <|ue  lorsque  tout 
paroissoit  désespéré,s'orïrit  à  la  soutenir  par  ses  soins,sans 
autre  appui  temporel  que  sa  confiance  en  Dieu.  Mais 
son  orfre  ne  fut  point  acceptée,  et  ce  ne  fut  pas  sans  chagrin 
qu'elle  vit  tomber  cette  bonûe  œuvre. 

Quant  aux  autres  Missions  qui  furent  établies  de  sort 
temps  et  par  ses  soiias,  quoiqu'il  soit  certain  qu'il  y  en  eut 
plusie  urs,  dont  nous  avons  déjà  fait  le  dénombrement  es 
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général,  cependant  il  n'est  pas  possible  d'en  fixer  précisé- 
ment les  époques.  Nous  pouvons  bien  mettre  aussi  au 
nombre  de  ses  établissemens,  l'acquisition  qu'elle  fit  à  sa 
communauté  de  la  célèbre  reclus»  Jeanne  Leber,  dont  on 
à  donné  îa  vie.  On  sait,  que  si  elle  n'a  pas  établi  en 
cela  une  Mission  de  campagne,  elle  a  au  moins  servi  à 
établir  solidement  la  communauté  de  la  Congrégation  à 
Ville-Marie,  soit  dans  ses  revenus  temporels,  soit  dans 
ses  bâtimens;  nous  pourrions  même  ajouter  par  rapport 
au  spirituel  ;  tant  par  les  exemple»  de  vertu  qu'elle  y  a 
donnés,  que  par  les  Saintes  pratiques  et  fondations  pieu- 
ses qu'elle  y  a  établies. 

Cette  illustres  sol i taire  n'eut  pus  plutôt  connu  la  Sœur 
Bourgeois  et  sa  communauté  qu'elle  s'y  attacha  unique- 
ment, par  conformité  de  vertu,  et  par  les  rapports  qu'eil* 
y  trouvoit  de  tous  côtés  avec  le  culte  de  la  très  Ste.  Vier- 
ge, pour  qui  elle  avoit  une  très  singulière  dévotion.  Elle 
n'embrassa  pourtant  pas  l'institut  de  la  Congrégation  :  le 
Seigneur  vouloit  l'attirer  à  lui  par  une  toute  autre  voie, 
et  il  avoit  sur  elle  d'autres  desseins  pour  l'accomplisse- 
ment de  sa  gloire,  En  attendant  la  manifestation  de  ces 
desseins,  la  Ste  fille  tant  quelle  conserva  quelque  com- 
munication extérieure  avec  le  monde,  c'étoit  uniquement 
à  la  Congrégation  qu'elle  venoit  quelquefois,  pour  ie 
former  de  plus  en  plus  à  la  vertu,  et  pour  s'édifier  des 
exemples  de  perfection  qu'on  y  avoit  continuellement 
«ous  les  yeux,  La  Sœur  Bourgeoisie  son  côté,  la  recevoit 
towjours  avec  plaisir,  parce  qu'il  n'y  avoit  qu'à  gagner  en 
sa  fréquentation  ;  et  ces  deux  filles  de  grâce  conçurent  dès 
lors,  l'nne  pour  l'autre,  une  telle  estime,  que  le  Seigneur 
en  retira  dans  la  suite  une  très  grande  gloire,  et  îa  com- 
munauté des  Sœurs  un  très  grand  avantage,  en  la  facoa 
^ue  nous  altens  le  raconter, 

Mdle.  Leber  se  dégoûta  entièrement  des  attaches 
mêmes  les  plus  innocentes,  depuis  que  la  mort  lui  eut 
enlevé  une  amie  de  préférence  qu'une  vertu  distinguée 
lui  avoit  attachée  parmi  les  filles  de  la  Sœur  Bourgeois  : 
c'étoit  Marie  Charly  qui  mourut  à  Montréal,  Dès  lors 
cette  vertueuse  fille  ne  pensa  plus  qu'à  imiter,  et  à  sur» 
passer,  si  elle  pouvoijt;  les  vertus  de  son  amie,  en  se 
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donnant  entièrement  à  Dieu,  et  m  parfaitement»  qu'elle 
m  voulut  plus  conserver  absolument  auc«n  rapport  avec 
le  monde,  pas  même  avec  ses  plus  proches  par  en  s.,  e^ 
dans  sa  propre  famille.  Elle  prit  le  paiti  généreux  de  se 
condamner  elis-mêaie  à  une  solitude  p&rpêti&elle,  quelle 
observa  long-temps  d$ns  la  maison  paternelle,  et  qu'elle 
vint  dans  la  suite  terminer  avec  sa  vie,  dans  la  maison  de 
la  Congrégation.  C'est  ici  un  de  cm  traits  de  Provi* 
dence,  dont  il  n'est  pas  permis  aux  hommes-de  gondoles 
ressorts,  et  qui  sont  ,  d'autant  pins  admirables,  qo'il  est 
difficile  de  les  prévoir  de  hnn9  et  qu'on  nth  jugô.  jamais 
bien  qi.e  par  leurs  effets.  ' 

C'était  sans  aucune  apparence  de  secours  humain,  et 
fondée  seulement  sur  sa  confiance  en  Dieu,  que  la  Sœur 
Bourgeois  avoit  entrepris,  et  heureusement  exécuté  iouâ 
les  ètablisgessens  des  villes  et  des  campagnes,  dont  nous 
avens  .parié  jusqu'à  présent.  Ce.  fut  sur  le  même  fonds 
qu'elle  entreprit  de  donner  à  celui  de  Ville-Marie  un  nou- 
veau dé  gré  de  perfection  qui  lui  parut  nécessaire  pouy  la 
régularité  dm  exercices  de  la  communauté,  On  n'avoit 
encora  an  tâtimens,  que  le  grand  corps  de  logis  qui  donné 
sur  la  tour  ;  (car  l'aile  de  la  chambre  de  communauté  et 
de  l'infirmerie»  n'est  venue  que -long-temps  après,en  1738)/ 
Mais  il  n'y  avoit  point  de  logement  vaste  et  commode 
peur  uû  pensionnat,  capable  de  répondre  aux  vœux  du 
public,  tant  pour  les  écoles  externes,  que  pour  le  grand 
nombre  de  pensionnaires  qui  se  présentaient  de  toute  part. 
L'on  avoit  non  plus  encore  d'Eglise  domestique.  La  Sœur, 
dans  son  indigence,  pensait  à  tout  cela  :  mais  l'article 
de  l'Eglise  lui  tenoit  principalement  à  cœur.  Elle  com- 
mença à  s'en  expliquer  en  l'année  l6'S2,  et  es  projet  fut 
bientôt  exécuté,  il  donna  même  ouverture  à  l'exécution 
de  celui  des  écoles,  et  à  plusieures  autres  avantages  en 
faveur  de  la  Congrégation,  dont  nous  avons  à  parler, 

Mdtle.  Leber  n'eut  pas  plutôt  appris,  dans  sa  solitude»' 
qu'on  pensoit,  à  la  congrégation,  à  bâtir  une  Egfc&e  en 
l'honneur  de  la  très  Sainte  Vierge,  qu'elle  pensa  elle- 
même  à  fixer  pour  toujours  sa  demeure  dans  la  maison 
de  Dieu  et  de  Marie.  C'étok  une  fille  riche,et  e;ie  propo- 
sa cie  faire  la  plus  grande  dépense  de  ce:  édi&ce,  à  cou- 
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dition  qu'il  lui  seroit  permis  de  s'y  réserver  on  logèrent 
pour  y  finir  ses  jours  ;  ce  qui  lui  fut  accordé.    La  Soeur 
Bourgeois  elle-même,  qui  la  première  avcit  fait  cet  ac- 
cord, en  signa  le  contrat  en  datte  du  4  Août,  lGQ5,  sous 
la  Supériorité  de  la  Sœur  l'Assomption.    Mais  c'étoit 
la  Sœur  Bourgeois  qui  avoit  hit  les  avances  de  cette 
acquisition,  et  qui  avoit  encore,  quoique  maigre  elle- 
même,  la  plus  grande  influence  dans  le  gouvernaient  de 
la  Congrégation.    Et  ce  fut  du  fonds  de  cette  solitude, 
que  du  vivant  même  de  la  Sœur  Bourgeois,  la  pieuse  re- 
cluse décora  cette  Eglise  da    plusieurs    vases  sacrés  et 
ornemens,  ensorte  qu'on  fut  en  état  d'y  célébrer  la  Ste. 
JVlesse  pour  îa  première  fois  le  jour  de  la  Nativité  de  la 
très   Sainte  Vierge,  8  Septembre,  1Ô95.     C'étoit  le 
lendemain  de  la  cérémonie  de  la  réclusion  de  Mdlle. 
Leber,  qu'on  a  décrite  ailleurs.  Elle  y  fonda  aussi  l'ado- 
ration perpétuelle  du  très  Saint  Sacrement,  de  la  ma- 
nière qu'elle  s'observe  encore- aujourd'hui  à  la  Congré- 
gation.   Après  la  mort  de  la  Sœur,  elle  fit  encore  bâtir 
l'ancien  pensionnat,  en  exécution  des  intentions  de  cetts 
bonne  mère,     comme  elle  s'en  expliquoit  elle-même. 
Elle  dota  cet  édifice  de  plusieurs  belles  fondations.  Elle 
fonda  aussi  à  perpétuité  dans  l'Eglise  delà  Congréga- 
tion la  Messe  de  communauté  qui  s'y  dit  encore  tous  les 
jours.    Et  elle  fit  enfin  à  la  communauté  plusieurs  autres 
biens,  dont  il  n'est  pas  à  propos  de  faire  ici  le  détail. 
Nous  pourrions  cependant,  sans  nous  écarter  trop  du  su- 
jet que  nous  traitons,  f$ire.un  petit  abrégé  des  vertes  de 
la  recluse,  qui  serviroit  beaucoup  à  l'édification  des  lec- 
teurs,qui,  envoyant  ce  que  nous  dirons  dans.Ia  suite,des 
vertus  de  la  Sœur  Bourgeois,  comprendront  sans  peine 
que  ces  deux  saintes  filles  se  copioient  souvent  dans  leurs 
sentimens  et  dans  leurs  pratiques  d'humilité,  de  niCîrtiO- 
cation,  et  de  piété  :  radis  on  trouvera  ce  qui  regarde  la 
première^  dans  îa  vie  qui  en  a  été  écrite  ;  pour  la  Sœur 
Bourgeois  nous  ie  verrons  dans  la  partie  suivante  de  cette 
vie  où  nous  avons  à  traiter  de  ses  maximes  et  de  ges 
vertus  domestiques. 
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SŒUR  BOURGEOIS- 
cinquieme  PARTIE, 

Où  il  est  traité  de  ses  vertus  privées  et  do- 
mestiques, de  son  heureux  trépas ^  et  des 
merveilles  qui  l'ont  suivi. 


iN  aoroit  pu  penser  que  tout  êîoit  .fini  pour  la  Sœur 
Bourgeois,  par  rapport  à  rétablissement -de  la  Con- 
grégation. En  tfïet,  elle  avoit  déjà  une  maison  bienéta^ 
biie  à  Ville  Marie,  line  communauté  nombreuse  et  fer- 
vente, et  en  état  de  fournir  à  perpétuité  des  Missionnaires 
dans  toutes  les  Missions  établies  dans  le.  Diocèse,  et  en 
former  de  nouvelles  dans  le  besoin.  Il  n'y  avoit  pas  en- 
core à  la  vérité  de  lègleautentiquement  approuvée  :  mais 
on  en  avait  le  plan,  qu'on  observoit  fidèlement,  en  at- 
tendant que  la  Providence  se, déclarât  sur  cet  article,  sur 
.lequel  la  S(£uf  celai; êe  intérieurement,  ne  doutoit  pas 
que  l'affaire  ne  réussît.  Ella  avoit  donné  jusqu'alors,  les 
exemples  de  toutes  les  grandes  vertus  de  la  femme  forte: 
mais  la  plus  part  de  ses  actions  passées  étoient  dans  ça 
ordre  héroïque,  propres  seulement  à  ces  grandes  âmes 
destinées,  comme  elle  Favoit  été,  à  des  entreprises  d'é- 
clat, et  au  dessus  de  la  portée  ordinaire  des  personnes  de 
son  sexe.  Elle  devoit  à  ses  Sœurs  des  exemples  de  ia 
vie  privée  et  ordinaire,  et  des  maximes  proportionnées 
à  leurs  forces,  et  propres  à  entretenir  et  à  perpétuer  îa 
ferveur,  dans  la  communauté  qu'elle  venoit  de  former, 
.Nous  Talions  voir»  ou  plutôt ;  admirer,  dans  des  états  où 
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il  n'y  a  personne  qm  ne  puisse  être  quelquefois  dans  le 
cas  de  l  imiter  ;  commençons  par  ses  souffrances. 

Le  Seigneur  a  des  croix  pour  tout  le  monde  ;  il  ne  les 
épargna  pas  à  sa  servante.  Elle  en  eut  de  toute  sorte  : 
»u  dedans  et  au  dehors  ;   dans  ce  qui  regardoit  son  insti- 

't,  et  dans  sa  propre  personne  ;  peines  de  corps,  peines 
d'espnt  ;  les  «ries  de  son  choix  et  volontaires,  les  autres 
t^rdor-nees  par  les  dbp-asmons  de  la  Providence  :  tout  lui 
;r,da  mnient  distïibe.é.  Car  sans  parler  ici  des  longs 
et  $e®\M&$  voyages  qu'elfe  a  souvent  entrepris  p^ur  la 
gloire  de  Dieu,  .et  dont  on  a  déjà  vu  quelque  détail.;  sans 
parler  delà  via'  pénitente  et  luoittâée,  dont  elle  faisok 
profession,.  •  personne  n'ignorant/  qu'à  l'exemple  de  l'A* 
pôtre,  elle  poi  toit  corxi  nielle  ht  tut  ëé  se  n  corps  et  en 
son  esprit  la  mortification  de  Jésus-Chnst,  il  est  bon  de 
présenter  au  lecteur  quelques  unes  de  ses  pratiques. 

Elle  ne  vouloit  pour  nouriture  que  les  alimens  les  plus 
grossiers,  et  donnoit  toujours  la  préférence  à  ceux  qui 
étoient  de  plus  oiauvais  g$ût,  S'il  s'en  trouvoit  quelqu'un, 
capable  de  datte r  la  sensualité,  elle  y  remédioit  toujours/ 
eb  les  m  an  géant  trop  chauds  on  trop  froids,   ou  en  les 
délayant   avec  de  l'eau,  ou  en  y  mêlait  de  la  cendre/ 
ou  quelque  autre  poudre.de  mauvais  goût,  dont  elle  por-1 
toit  toujours  provision  avec  elle.    Elle  mangeoit  peu,  et 
buvoit  encore  .moins,  et  jamais  que  de  l'eau  qu'elle  ne 
prénoit  qu'une  fois  le  jour,  même  dans  les  plus  grandes 
chaleurs,  et  jamais  assez  pour  étancher  sa  eoif,  mais 
a^cez  pour  rirriter  d'avantage C 'étoit  toujours  dans" 
quelque  posture  |.  érable  et  réunifiante  qu'elle  prenoit  ses 
repas;  oisons  mieux,  qu'elle  passoit  tous  les  moment  de 
sa  vie.    Quelquefois  prosternée  en  terre,  ou  se  fatiguant 
à  dèinenrer  de  bout,  ou  appuyée  sur  un  seul  pied,  ou  assise 
bcuie:  mi..    Son  lit  ordinaire  étoit  la  platte  terre, 

te  un  billot  puur  chevet  ;  et  elle  regardoit  comme  une 
sensualité  condamnable,  si  elle  étoit  obligée  de  coucher 
sur  une  pàiHWè  avec  un  oreilier  de  paille.  Sur  ces  lits 
de  douleur,  elle  ne  prenoit  jamais  qu'un  sommeil  très  court 
qu'elle  interroir  poit  toutes  les  nuits  par  de  longues  prières, 
auxquelles  elle  n'einploy oit  jamais  moin»  de  oeux  heures, 
qu'elle  pasioit  dans  les  postures  les  plus  humbles  et  les 
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tt*  incommodes.  Les  grands  froids  de  l'hiver  ne  Pin- 
terrompoient  jamais  dans  de  semblables  pratiques.  Elle 
en  sontenoit  constamment  les  rigeurs,  sans  prendre  contre 
les  accidens  qui  auroient  pu  s%fl  suivre,  que  de  très  lé- 
gères précaution?,  ne  s'approçhant  jamais  dix  feu  en  hi- 
ver, et  supportait  les  incommodité*  de  toutes  les  autres 
saisons,  avec  la  même  indifférence  pour  son  propre 
corps.pS 

Ce  corps,  qu'elle  déchiroit  souvent  par  de  rudes  disci- 
plines, .étoit  déplus  chargé  d'instrumecs  de  pénitence; 
et  on  ne  décrit  qu'avec  une  sainte  horreur, ce  bonnet  hé» 
lissé  de  pointes  d'épingles  au  dedans,  qu'elle  .portait  se- 
crètement nuit  et  jour  sur  sa  té,      Ayant  été  apperçue 
par  hazard,  on  la  conjura  de  Pô  ter,  et  elle  répondît  en 
souriant,  qu'il  rie  lui  faisoit  pas  plus  de  mal  qu'un  oreiller 
de  plume.    Ayant  été  priée  une  autrefois  par  ses  Sœurs, 
de  modérer  sa  ferveur  et  ses  austérités,  pour  se  conser- 
ver à  sa  communauté,  elle  leur. répondit  par  une  instruc- 
tion sur  l'obligation  du  chrétien,  démener  une  vie  austère 
t  pénitente  ;  instruction  si  forte  et  si  pathétique,  que  ses 
Sœurs  étonnées  se  trouvèrent  toutes  embrasées  d'un  désir 
ardent  d'imiter  son  exemple  :  mais  son  directeur  l'ayant 
enfin  obligée  de  retrancher  une  partie  de  ses  austérités, 
elle  se  soumit  quant  à  l'extérieur  :  mais  elle  ne  rabattit 
rien  de  ses  monifôcations  intérieures,  et  elle  continua  de 
veiller,  avec  une  égaie  attention,  *  à  la  garde  de  ses  sens, 
à  combattre  toutes  ses  inclinations  nat ureiies,et  à  se  tenir 
dans  ïe  recueillement,  et  dans. la  .vue  continuelle  de  la 
présence  de  Dieu. 

Comme  si  toutes  ces  mortifications  eussent  été  psu  de 
chose,  le  Seigneur  Péprouva  souvent  par  ks  croix  les 
plus  sensibles.  Elle  essuya  l'incendie  de  sa  communauté 
dont  nou?  avcrrs  déjà  parié, et  de  plusieurs  autres  bâtimens 
de  la  campagne,  qui  arrivèrent  à  peu  près  dans  le  même 
temps. Elle  perdit  en  peu  de  temps  plusieurs  de  ses  Sœurs, 
souvent  les  plus  propres  tant  pour  les  écoles  que  pour 
les  autres  emplois  de  la  maisons  ;  et  quelquefois  par  des 
accidens  fâcheux  en  eux-mêmes,  et  dont  elle  ne  se  con- 
soloit  que  dans  la  confiance  que  c'était  des  prémices  et 
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des  protectrices  qu'elle  envoyoit  dans  îe  CicL  Un  très 
grand  nombïe  d'autres  accidens  domestiquas-,  lui  firent 
sentir  la  pesanteur  du  bras  du  Seigneur  lorsqu'il  nous 
éprouve.  Mais  la  plus  terrible  de  towies  ce> ,  épreuve*  fut 
sans  doute  cette  pebe  d'esprit  que  Dieu  lui  envoya  en 
JÔ89,    et  dont  il  est  temps  de  dire  quelque  chose. 

Le  tentateur  jaloux  de  sa  tranquilué  et  de  sa  soumis- 
sion aux  ordres  de  Dieu,  au  milieu  des  croix  qui  parois- 
soient  se  multiplier  chaque  jour,  lui  fit  entendre  par  deux 
fois,  (sans  doute  dans  quelque  illusion  passagère)  comme 
une  voix  qui  lui  annonçoit  qu'elle  étoit  dans  un  état  d'op~ 
position  avec  Dieu  et  de  damnation  éternelle.  Ces  ef- 
froyantes  paroles,  ou  plutôt  cette  affreuse  idée,  firent 
sur  elle  une  si  terrible  impression,  que  pendant  plus  de 
trois  ans  que  dura  cette  tentation,  il  ne  lui  fut  pas  posst* 
bîe  d'en  détourner  son  imagination.  Elle  y  fut  cepen* 
dant  bien  moins  touchée  de  l'appréhension  de  ce  qu'il  y  a 
de  sensible  dans  les  peines  de  l'enfer,  que  de  la  crainte 
de  la  haine  de  soi»  Dieu  qu'elle  aimoit  en  effet  de  tout 
son  cœur.  Elle  eut  beîtu  multiplier  ses  prières,  pour  les- 
quelles elle  n'avoit  plus  de  goût,  et  ses  austérités,  dont 
elle  sentoit  une  secrette  horreur;  se  soumettre  aveuglé- 
ment à  l'obéissance  de  ceux  qui  ia  conduisoient,  pour  qui 
elle  se  sentoit  plutôt  de  l'opposition  que  de  la  confiance  : 
rien  n'étoit  capable  de  la  soulager  :  ce  n'étoit  pas  une 
petite  peine  p^  ur  son  confesseur,  de  la  déterminer  à  la 
Ste,  Communion,  dont  elle  se  croyoit  positivement  in- 
digne, et  dont  elle  s'éloigna  souvent  durant  cette  épreuve, 
pendant  des  temps  très  considérables.  Que  des  person- 
nes qmauroient  paseè  par  de  semblables  états,  en  con- 
çoivent, s'il  se  peut,  toute  l'amertume  ;  c*est  à  elles 
seules  à  en  juger  sainement. 

Voici  ce  qu'on  trouve  à  ce  sujet,  dans  les  mémoires  de 
îaiSœur.  C'est  le  zèle  dont  elle  étoit  dévorée,  comme 
autrefois  le  Prophète  Eîie,  pour  la  gloire  de  Dieu  et  pour 
la  plus  grande  perfection  de  sa  communauté,  qui  faisoit 
t  ute  sa  peine,  e  t  qui  la  tint  constamment  sur  la  Croix. 
Elle  y  fut  pendant  environ  quatre  ans,  comme  on  h  croit 
crdinairement  ;  ou  comme  elle  s'explique  elle-même, 
pendant  50  mois.    Ce  fut  pendant  tout  ce  temps  que 
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dura  sa  plus  grande  peine,  ou  son  désespoir,  comme  on 
l'expliquera  bientôt  ;  mais  elle  eut  le  cœur  plongé  dans 
plus  sensible  amertume  pendant  p-us  de  25  an»  ;  c'est- 
à-dire  depuis  qu'elle  eut  commenté  à  trouver  des  ob&taciea 
aux  vues  de  perfection  et  d'austérité  qu'elle  s'étoit  pro- 
posées, tant  pour  elle  que  pour  les  autre  s,  dès  le  mo- 
ment qu'elle  avoit  pensé  à  se  donner  entièrement  à  Dieu, 
et  à  former  une  communauté,  sous  les  Hospices  et  à  Pi* 
mitation  de  Marie  ;  sur  quoi  elle  ne  doutait  cuilemeni 
que  Dieu  etlaSte.  Vierge  n'euss^ut  approuvé  son  dessein, 
par  tous  les  témoignages  extérieurs  et  sensibles  qu^jie 
croyoit  en  avoir  itcusr 

Vivre  dais  un  renoncement  parfait  à  soi-même-  et  à 
toutes  les  choses  de  la  terre  ;  ne  courir  qu'après  la  gloire 
«a  Dieu  ;  se  livrer  entièrement  à  1  inatî action  des  per- 
sonnes  de  sen  âêxe,  et  à  le  pratique  des  bonnes  œuvses 
de  toute  espèce,  sans  jamais  se  rebuter  des  peines,  des" 
humiliations  et  des  souffrances  qui  en  sont  inséparables  ; 
imiter  en  tout  Marie  dans  sa  vie  simple  et  modeste  ;  imi- 
ter les  Apôtres  dans  Isurs  Missions,  faisant  leurs  voyages 
ordinairement  à  pied,  ne  mangeant  leur  pain  qu'à  la  sueur 
de  leur  front,  paur  n'être  à  charge  à  personne  ;  n'avoir 
dans  la  communauté  et  dans  leurs  Missions,   que  les 
meuMes  les  plus  pauvres^   les  plus  *ia»ples  et  les  plus 
indispensables,  q  ?,e  les  habits  les  plus  communs,  la  nour- 
riture la  plus  grobs'ière  ;  ne  coucher  que  sur  la  paille,  et 
se  réduire  en  h  ut  à  la  manière  de  vivre  des  plus  pauvres 
habitants  ;  telle,  et  plus  sévère  encore*  étoit  l'idée  de 
perfectiofs  qu'Vile  s'étoit  formée  à  dk»rnême,  qu'elle  re- 
gardoit  souvent  comme  une  étroite  obligation,  dont  elle 
ne  se  dispensa  jamais,  quant  à  sa  propre  personne. 

Monseigneur  de  Laval,  dar s  le  premier  voyage  qu'il 
avoit  fait  à.  Montréal,  en  1Ô59,  la  première  année  que 
la  Sœur  Bourgeois  s'y  étoit  établie  dans  son  étable  avec 
ses  trois  premières  compagnes,  semblent  t1  voir  approuvé 
toutes  ces  pratiqués,  dont  il  avoit  été  témoin  par  lui- 
même.  Il  leur  avoit  associé  dès  lors  deux  autres  filles 
sur  le  rrême  pied,  et  en  1071?  lorsque  la  Sœur  Bourgeois 
avoit  été  en  France  pô&r  avoir  ses  -leiires  patentes,  et 
pour  àmmez  un  mou  veau  secours  de  filles  Missionnaires, 


140  LA  VIE  DE  IjA  -SCEUït 

c'étoit  à  de  semblables  conditions  qiïe  ce  prélat  les  avoit 
reçues  lui-même  au  Séminal  dés  Missions  étrangères  à 
Paris;  ensuite  la  Sœur  Bourgeois  elle-même  nous  rend 
témoignage  que  dans  l'espace  de  moins  dix  années, 
qu'elle  a  voit  gouverné  la  Cong.-ég&tioa,  <sous  l'antorit  6 
do  avenue  prélat,  elle  avoit  reçu  plus  de  éQ  filles,  à  qui 
elle  n'a  voit  jamais  prén#|  que -.pauvreté  et  simplicité. 

Tant  que  ces  filfces  o  ^voie^t  é  té  qu'en  <un  assez  petit 
-nombre,  iî  ne  lui  avoit  pas  été  difficile  d'introduire,  et 
d'entretenir  parmi  elles,  cet  esprit  primitif  de  son  hit* 
titut  ;  et  les  industries  de  sa  charité  toujours  compatis- 
santé  pour  les  mibles,  autant  qu'elle  étoit  sévère  pour 
el!  -n:ême,  avoit  long-terne?  soutenu  cette  ferveur.  On 
•no  dorant  pas  à  lu  vérité,  fy&è  cette  vie  dure  et  austère, 
ne  Hit  capable  d'abrê-'crios  jours  de  plusieurs,  et  peut» 
éi  pjb  en  a  voie- on  vu  déjà  pas  s  d'm*e  fois  l'expérience  :  mais 
lanceur  s'en  consoloit  ai sémeot  dans  la  confiance  où  elle 
■éo  '  que  é%é}iàm  prérnu  s  qu'elle  donooit  au  Seigneur, 
tt    eï;  vie  titras  qu'elle  a  voit  tomées  .pour  le  Ciel. 

C ---pendant  malgré  la  vie  huo^ble  et  pénitente  qu'on 
•menait  dans  cette  maison,  îe  nombre  des  filles  augmentait 
tous  les  jours  ;  mais  tes  tempêramens  n'étoient  pas 
tous  de  la  ême  force;  les  santés  même  des  plus 
robustes  s'aiFoiblissoieritsensiblement.  On  jugea  qu'il  étoit 
nécessaire  de  se  fixer  à  un  genre  de  vie  moins  austère, 
et  plus  proportionné  aux  forces  et  à  la  qualité  d'un  grand 
nombre  On  parloit  d'adoucis&e  aens  :  mais  la  Sœur, 
■toute  charitable  et  soumise  qu'elle  étoit,  avoit  bien  delà 
peine  à  goûter  ce  langage,  parce  qu'elle  craignoit  d'ou- 
vrir, sous  ce  prétexte,  la  porte  au  relâchement.  Déjà 
aelle  se  reproeboit  sans  cesse,  comme  une  faute  énorme 
aux  yeux  de  Dieu,  le  consentement  qu'elle  avoit  donné, 
quoique  comme  par  surprise,  et  malgré  elle,  à  îa  bâtisse 
de  la  grande  maison  d:  la  communauté,  dont  elle  regar- 
doit  l'entreprise,  comme  entièrement  contraire  à  l'esprit 
de  pauvreté,  de  mortification,  et  d'humilité,  qu'on  avoit 
si  bien  pratiqué  dans  la  pauvre  «table,  qui  avoit  été 
le  berceau  de  la  communauté.  Bientôt  il  nous  faudra, 
disoit-elie,  des  rhàtelats  et  des  draps,  une  nourriture  re- 
cherchée, des  meubles  brillants.,  commodes,  superflus, 
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et  qui  ne  se  ressentent  en  rien  de  la  sainte  pauvreté. 
Telles  étoient  ses  appréhensions,  et  telle  étoit  sa  peine  et 
son  martire  ,  et  c'est  aussi,  à  l'époque  précise  du  bâti- 
ment de  cette  maison,  vers  1 6*7 «5 ,  que  nous  pouvons  fixer 

le  commencement  de  ses  peines. 

En  effet,  à  partir  de  cette  époque,  nous  ne  trouvons 
dans  ses  écrits  que  les  expressions  les  plus  vives  de  son  af- 
fliction et  deâ  tristes  jours  qu'elle  couloit  au  milieu  de  sa 
Communauté.  Ecoutons -la,  dans  le  récit  qu'elle  noua 
fait  elle-même  d'une  avanture  arrivée  en  1677?  au  sujet 
d'une  certaine  fille deitinêë  pour  les  travaux  delà  cam- 
pagne, que  poar  de  bonnes  raisons  approuvées  des  Supé- 
rieurs, elle  n'avoit  pas  jugé  à  propos  de  recevoir  au  nom- 
bre de  ses  filles,  contre  le  sentiment  de  quelques  unes 
d'entr'elles.  "  Je  crois,  dit-elle  à  cette  occasion,  que  dès 
"  ce  temps-là,  nos  Sœurs  .avaient  perdu  confiance  en 
9  moi,  et  moi  la  liberté  de  leur  parier.9'  Triste  situation 
peur  une  Supérieure  qui  craint  que  l'œuvre  de  Dieu  r*e 
souffre  beaucoup  du  défaut  de  confiance  qu'on  devroit  avoir 
en  elle. 

Ce  fut,  nous  dit*elle  encore,  pour  aller  chercher  du 
remède  à  ses  peines  naissantes,  encore  plus  que  pour 
aller  chercher  de  nouvelles  règles  pour  sa  communauté, 
qu'en  1(>80,  elle  entreprit  ce  rude  et  pénible  vojage,dont 
elle  nous  a  laissé  si  peu  de  détails  ;  mais  au  sujet  du  quel 
nous  apprenons,  relativement  à  la  matière  présente,  qu'en 
arrivant  à  La ''Rochelle,  elle  s'adressa  à  un  Père  Capucin, 
à  qui  elle  fit  confidence  de  ses  peines^  et  qui,  dit-elle,  lui 
remit  son  esprit  en  peu  de  temps.  Mais  û  faut  avouer, 
que  dans  peu  de  temps  aussi,  ses  peines  reprirent  le  des- 
sus, et  qu'elle  ne  fut  pas  plutôt  de  retour  à  Ville-Marie, 
qu'elle  se  trouva  replongée  dans  les  mêmes  chagrins,  et 
embarras  qu'elle  avoit  eus  ci-devant,  auxquels  elle  étoit 
d'autant  plus  sensible,  que  ce  "n'étoit  qu'à  ses  péchés,  à 
son  imprudence,  et  à  son  peu  de  fermeté  qu'elle  attribuoit 
toute  la  cause  des  prétendus  relâchemens  qu'elle  croyoit 
appercevoir  dans  sa  communauté.  Elle  ne  manqua  pas 
non  plus  de  regarder  comme  une  juste  punition  de  ses 
fautes  le  cruel  incendie,  qui, presque  au  moment -de  son  re< 
tour  de  ce  voyage,  en  l6S3,consumala  communauté  toute 
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entière,  et  où  elle  eut  la  douleur  de  voir  p  rir,  comme 
sous  ses  j  eux,  par  les  flammes,  deux  de  se&  meilleurs  su- 

jets,^ 

Pénétrée  de  ces  idées  accablantes,  et  entièrement  con- 
vaincue, par  son  humilité,  qu'elle  est  indigne,  et  inca- 
pable de  gouverner  aa  maison,  elle  ne  mène  plus  qu'une 
vie  triste  et  pensive.  Tantôt  elle  pense  à  se  démettre  de 
la  Supériorité  ;  et  en  effet  elle  en  fit  souvent  la  proposi 
tion  à  ses  Sœurs,  qui  de  leur  côté  n'attribuant  son  état 
.-qu'à  des  peines  purement  passagères,  n'avoient  garda 
d'acquiescer  à  ses  demandes.  Puis  rentrant  en  elle  même, 
«lie  condamne  sa  prétendue  lâcheté,  en  se  rappellant 
qu'elle  a  souvent  promis  à  Dieu,  que  pour  quelque  peine 
^ui  lui  pût  arriver,  elle  n'abandonneroit  jamais  l'eeuvra 
que  sa  Providence  lui  avoit  coefiée.  Quelquefois  il  lui 
vient  en  pensée  que  c'est  son  orgueil,  et  l'amour  de  la 
Supériorité  qui  lui  fait  juger  qu'elle  pourront  encore  être 
utile  dans  la  place  qu'elle  occupe:  d'au  très  fois  elle  se 
trouve  entièrement  convaincue,  que  toute  autre  y  feroit 
beaucoup  mieux  qu'elle.  Toujours  inquiète,  toujours 
agitée,  elle  ne  sait  plus  quel  'parti  prendre,  Dans  cet 
^etat  de  perplexité  et  de  désolation,  elle  perd  toute  cou* 
fiance  en  ses  Directeurs,  qui,  a  ce  qu'il  lui  semble,  ne 
l'entendent  et  ne  la  comprennent  pas;  elle  ne  trouve  en- 
fin de  consolation  que  dans  une  parfaite  soumission  aux 
ordres  de  la  Providence,  et  dans  une  ferme  confiance, 
que  Dieu  enfin  arrangera  toutes  choses  peur  sa  plus 
grande  gloire, 

La  Providence  ctvoit  y  pourvoir  en  effet;  mais  il  s'en 
fallait  bien  que  ia  Sccur  fût  au  bout  de  ses  épreuves,  Dieu 
lui  péparoit  des  coups  infiniment  plus  acc&blans,  et  il 
faîloit  qu'eue  e  n  bût  le  calice  jusqu'à  la  lie,  et  qu'elle  en 
ressentît  toute  l'amertume,  il  y  avoit  plus  de  vingt  cinq 
ans,  que  sans  cesse  occupée  au  dehors  par  la  pratique  de 
toute  sorte  de  bonnes  œuvres,  le  corps  accablé  sous  le 
poids  des  plus  rudes  austérités,  elle  éprouvoit  au  dedans 
d'elle  même  t<  utes  les  peine  fi  que  nous  venons  de  décrire: 
mais  elle  n'avoit  pas  perdu  la  confiance  qu'elle  aimoi* 
Dieu  et  qu'elle  eu  étoit  aimée,  et  cette  coopération,  si 
douce  et  si  consolante  pour  les  âmes  ferventes,  î'&voit  *ou* 
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fenuejnsqu'àlors  :    mais  Dieu  permit  enfin  qu'elle  en  fui 
entièrement  privée,  pendant  l'espace  de  50  mois  ;  et  c'est 
ici  le   commencement  de  sa  plus  grande  peine  ;  c'est 
s   d'après  elle,  que  nous  en  allons  raconter  les  évéoemens. 

En  1Ô89,  et  1690  j'ai  été  avertie  de  mon  état  de 
damnation  éternelle  ;  ce  qui  m'a  mise  beaucoup  en  peine, 
et  plus  que  je  ne  saurois  dire  ;  j'en  suis  devenue  plus  tris- 
te, et  moins  sociable  ;  et  ce  qui  a  mis  le  comble  à  raoa 
affliction,  c'est  que  je  n'avois  personne  que  je  pusse  con* 
tulter.    Voici  le  fait. tel  qu'elle  le  raconte. 

Lanuit  du  trois  au  quatre  Novembre,  ÏÔ89,  une  Sœur 
de  lacorûïMunauié  étant  restée  auprès  du  feu,  pendant 
que  toutes  les  autres  s'étoient  retirées  pour  se  coucher, 
une  autre  Sœur  qui  étoit  morte  depuis  plus  de  seize  mois, 
!  «'apparut  sensiblement  à  elle,  et  lui  tint  ce  discours:"  je 
"  suis  envoyée  de  la  part  de  Dieu,  pour  faire  avertir  la 
"  Supérieure  de  la  Congrégation  qu'elle  est  en  état  de 
"  péché  mortel  elle  lui  nomma  une  autre  Sœur,  qu  elle 
lui  disoit  être  la  cause  de  son  malheur. 

Il  paroit  que  la  Sœur  Bourgeois  avertie,  ne  fit  pas 
d'abord  grand  état  de  ce  rapport,  qu'elle  dut  regarder, 
avec  raison,  comme  une  imagination  frivole  :  mais  deux 
mois  api ès,  jour  pour  jour,  c'est-à-dire  la  nuit'du  trois 
au  quatre  Janvier,  I69O,  la  même  morte  s'apparut  d$ 
rechef  à  la  même  Sœur,  et  lui  dit:  "  cette  Supérieure 
"  n'a  pas  encore  fait  ce  qu'elle  doit  faire  5  c'est  la  dernière 
V  fois  que  je  l'avertis;  car  je  vas  en  Paradis  :"  et  en  di- 
sant cela,  elle  disparut. 

La  Sœur  Visionnaire  (car  c'est  ainsi  sans  doute,  qu'on 
doit  la  caractériser,)  vint  encore  rendre  compte  à  la 
Sœur  Bourgeois  de  ce  qui  se  passoit  :  mais  à  ce  coup,  la 
pauvre  Supérieure,  quoiqu'elle  ne  fût  rien  moins  qu'une 
esprit  foible,  (à  moins  qu'on  ne  suppose,  que  son  grand 
âge,  qui  étoit  alors  de  près  de  soinxante  quinze  ans,  ne  la 
rendît  un  peu  trop  susceptible  à  ces  sortes  dç  visions,  q&e 
Dieu  ne  permettoit,  sans  doute,  que  pour  l'éprouver  et 
la  purifier  de  plus  en  p!us  ;)  quoiqu'il  en  soit,  elle  ne  put 
plus  tenir  contre  une  telle  announce.  Lui  déclarer  qu'elle 
étoit  dans  la  disgrâce  de  son  Dieu,  c'étoit  la  prendre  par 
l'eadroit  le  plus  sensible  de  son  cœur,  et  il  n'est  pas  pos»si- 
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ble  de  se  représenter  l'état  dans  lequel  elle  se  trouva  réduite 
en  ce  moment.  Elle  eut  d'autant  moins  de  peine  à  se 
persuader  qu'elle  étoit  en  péehê  mortel,  et  en  état  de 
damnation  éternelle,  qu'elle  himoit  plus  parfaite  ment  son 
Dieu,  et  que,  connaissant  mieux  combien  il  est  aimable, 
elle  sentoit  qu'elle  ne  l'aimoit  pas  assez;  qu'elle  se  repro- 
cboit,  de  puis  long-temps  ses  ingratitudes,  et  ses  prêtait'* 
dues  infidélités. 

Dans  de  pareilles  circonstances,  de  quoi  n'est  pas  ca- 
pable une  imagination  échaufée  ?  toute  sorte  de  pensées 
se  présentent  à  son  esprit,  et  se  succédant  sans  cesse  les 
unes  aux  autres,  elles  ne  lui  laissent  plus  la  liberté  de 
juger  sainement  sur  les  ^objets  de  sa  crainte,  quoiqifen 
toute  autre  occasion,  et  à  l'égard  des  autres,  elle  raisonne 
avec  une  justesse  admirable, 

Telle  fut, la  situation  de  la  Sœur  Bourgeois.  Elle  na 
se  regarde  plus  que  comme  une  réprouvée  au  milieu  de  ses 
Sœurs;  elle  n'ose  quasi  plus  leur  parler,  ni  même  kver 
les  yeux  devant  elles.  Elle  sent  une  répugnance  extrêma 
pour  s'approcher  des  Sacremens,qu'ell8  se  croit  désormais 
inutiles,  et  dont  elle  craint  la  profanation  par  dessus  toutes 
choses. 

Dans  cet  é?at  un  canfesseur  babils  est  obligé  d'exami- 
ner les  momene  de  la  grâce  ;  et  tantôt  de  lui  ordonner  la 
Communion,  d'autres  fois  de  la  lui  défendre,  quelquefois 
de  les  lui  régler  avec  discrétion  ;  et  de  les  lui  permettre 
suivant  son  attrait.  Il  paroit  en  èffft  que  c'est  sur  ces 
principes  qu'ont  été  fondées  les  différentes  règles  de  ton* 
duite  qu'on  observoit  à  son  égard,  pendant  tout  le  temps 
de  cette  grande  peine,  Pour  elle,  toujours  obéissante,, 
elle  se  sanctifiait  de  plus  en  plus,  par  la  soumission  de  sou: 
esprit. 

Il  y  avoitdéjà  environ  un  au  qu'elle  languhsoit  ilans  cet 
état  d'humiliation  et  de  souffrance,  lorsque  Monseigneur 
de  St.  Vallier  vint  à  Montréal,  en  îG^O,  pour  la  première 
fois.  Elle  n'eut  pas  de  peins  à  lui  faire  confidence  de  sa 
situation.  "  Je  lui  ai  dit  raon  malheur,  dit-elle  elle- 
*'  même,  et  comme  depuis  bien  du  temps  mes  Sœurs 
?'  avoient  perdu  la  confiance  en  moi;et  moi  la  liberté  de  leur 
"  parler;  comme  je  n'étois  pas  capable  de  gouverner  la 
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"  maison,  ma  négligence  et  mon  ignorance  étant  ex- 
"  trêmes  en  ce  point  ;  je  l'ai  prié  en  conséquence  de 
"  mettre  une  antre  Supérieure  en  ma  place,  et  que  tout 
"  se  feroit  plus  parfaitement."  Cependant  Monseigneur 
de  St,  V allier,  pour  cette  fois  ne  consentit  pa3  à  cette 
déposition,  dans  l'espérance  que  cette  peine  extrême  na 
dureroit  pas  long- temps  :  mais  étant  revenu  à  Montréal 
encore  plus  de  deux  autres  années  après,  c'est-à-dire  en 
Septembre,  1693,  et  trouvant  toujours  les  choses  dans 
le  mémo  état,  il  consentit  enfin  à  une  prérnière  élection 
dans  la  Congrégation,  qui  se  fit  alors,  ét  dans  laquelle 
la  Sœur  Marie  Barbier  dite  de  l'Assomption,  fut  élus 
Supérieure,  au  grand  contentement  de  toute  la  commu- 
nauté ;  et  surtout  de  la  Sœur  Bourgeois  elle-même,  qui 
se  voyant  déchargée  de  la  Supériorité,  espéra  de  retrou- 
ver bientôt  le  calme  intérieur  qu'elle  sembloit  avoir  perdu, 
depuis  long-temps,  quoiqu'elle  n'eût  jamais  cessé  de  pos» 
scder  son  âme  dans  une  soumission  parfaite.  En  effet 
{  peu  de  temps  après  cette  déposition, c'est-à-dire,  au  corn» 
mencement  de  Janvier,  lôj?4,  ou,  '  comme  elle  le  disoit 
elle-même,  cinquante  mois  après  qu'elle  avoit  été  avertie 
pour  la  première  fois  de  son  état  de  damnation,  elle  eut 
tout  à  coup  comme  une  vue  intérieure  qui  lui  'annonçai g 
sa  réconciliation  avec  Dieu,  et  que  toutes  ses  peines  d« 
damnation  étoient  entièrement  passées. 

Cependant  cette  consolation  parfaite  ne  fut  pas  d$ 
îoague  dorée,  et  si  elle  s@  croyoit  reconciliée  avec  Dieu, 
elle  ne  s'en  croyoit  que  plus  étroitement  obligée  de  tia* 
vailler  à  procurer  sa  gloire,  et  de  soutenir  la  régularité  de 
son  institut. 

Dans  les  élections  qui  àvoient  été  faîtes,  elle  avoit 
été,mise,  au  moins  par  honneur,  au  nombre  des  conseil- 
lères, et  cette  qualité  ne  cessa  jamais  de  l'inquiéter,  par* 
ce  qu'elle  se  renrocboit  toujours,  et  ne  pouvoit  pas  oublier 
î?idée  qu'elle  s'étoit  formée,  ..que  c'étoit  par  sa  faute,  et 
pour  S53  péchés,  qu'elle  Fie  trouvoit  pas  dans  îa  maison 
toute  l'ancienne  sévérué,  que  dès  le  cummencamentOri  y 
avoit  pratiquée. 

Oa  ne  laissait  pas  d'avoir  pour  elle  toute  sorte  de  mena- 
gëïhsns,  qui  sans  doute  lui  étoient  plus  à  charge  qu'agréa- 
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bles.  Peur  tranquiliser  son  esprit,  autant  que  pour 
ménager  ses  forces  dans  un  âge  avancé,  on  avoit  jugâ 
qu'il  seroità  propos  de  la  dispenser  des  exercices  publics 
de  la  communauté,  et  de  la  mettre  à  l'infirmerie,  où  on 
pourroit  lui  donner  quelque  petit  ouvrage  pour  l'amuser  : 
elle  obéit  sans  lé  pli  que  :  mais  sa  peine  Faccompagnoit 
toujours.  Voici  comment,  environ  quatre  ans  api  es,  en 
1697»  elle  s'explique  elle-même  sur  cetïe espèce  d'exil. 

Quoique  chargée  conjointement  avec  mes  Sœurs,  de 
veiller  au  bon  ordre  de  la  maison,  je  ce  sais  plus  la  con- 
clusion d'aucune  affaire.  Il  y  a  près  de  quatre  ans, 
qu'occupée  seulement  à  quelque  peu  de  couture,  je  ne  sojs 
presque  plus  de  l'infirmerie,  j'y  couche,  et  j'y  prends  mes 
repas,  à  cause  de  mon  grand  âge,  dit-on,  et  pour  faire 
compagnie  à  ma  Sœur  Crolo,  qui  ne  peut  pas  aller  au 
réfectoire.  Je  ne  parle  à  ajucûié  de  nos  Sœurs,,  et  ne 
cors  même  que  rarement  pour  aller  à  l'Eglise,  pouvant 
aisément  entendre  la  Messe  de  l'endroit  où  nous  vivons. 
Dsns  cet  état,toujours  agitée,  je  ne  s  avois  à  quoi  me  oé« 
terminer  ;  car  j'avois  toujours  dans  la  pensée,  que  Dieu 
éxigeoit  de  cette  communauté  plus  de  perfection  que  je  n'y 
en  voyois.Envainpour  me  censoier,me  disoit-on  de  me  tenir 
tranquiîe,  et  que  je  ne  répondrois  de  rien  :  je  ne  pouvois 
me  le  persuader,  m  me  dissimuler  à  moi-même,  que  ce 
ne  fût  ma  négligence  et  ma  mauvaise  conduite,  qui  étoient 
îa  seule  cause  de  tous  les  relâchemeos  que  je  voyois. 
Dans  cet  état  de  perplexité,  de  peine  et  d'humiliation,  il 
n'est  pas  aisé  de  se  représenter  tout  ce  qu'elle  avoit  à  souf- 
frir, 

ïl  y  avoit  plus  de  quatre  ans  qu'accablée  d'ennui  et  de 
tristesse,  elle  gémissoit  dans  cette  infirmerie,  lorsqu'il 
plut  à  Dieu  de  lui  ouvrir  le  chemin  à  une  paix  parfaite, 
dsns  laquelle  elle  pût  se  livrer  aux  sentimens  d'une 
dévotion  tendre,  et  par  la  pratique  fidèle  des  règles  com- 
munes et  ordinaires,  sanctifier  le  peu  d'années  qui  lui  res- 
taient à  passer  sur  la  terre.  Voici  comment  elle  raconte 
ce  fait. 

La  nuit  .du  quatre  au  câïq  de  Juillet,  1697,  comme 
elle  méditoit  &ur  les  moyens  de  réparer  les  fautes  dont  elle 
se  croyoit  coupable,  il  lui  vint  tout  à  coup  une  fer  te  jteïff 
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8ée,  et  comme  une  voix,  qui  lui  faiaoit  entendre  qu'il 
falloit  qu'elle  fût  le  Jonas  de  la  Congrégation,  et  qu'au 
péril  d'être  jetlée  dans  la  mer,  elle  devoit  dire  simple- 
ment,  et  librement  sa  pensée  sur  tout  ce  qu'elle  croyoit 
appercevoir  dans  la  communauté  de  moins  conforme  à 
la  plus  grande  gloire  de  Dieu.  A  cette  voix  elle  n'eut  point 
d'autre  réponse  h-.ïdlre  que  de  s'offrir  de  sa  part,  à  faire 
en  tout  la  volonté  de  Dieu  ;  l'inspiration  dans  ce  moment 
ne  la  poussa  pas  plus  avant.  Mais  la  nuit  suivante, 
dit-elle,  la  même  pensée  redoubla  de  la  même  force  que 
■la  première  fois.  KUe  comprit  alors  qu'il  étoit  temps 
de  renoncer  à  ces  idées  de  perfection,  qui  Tavoieut  si  long* 
teoip3  tourmentée,  et  qu'une  soumission  aveugle  à  sùa 
Directeurs  seroit  son  unique  remède. 

Pleine  de  cette  nouvelle  idée,  elle  n'a  rien  de  plus  près» 
sée  que  d'ouvrir  entièrement  son  cœur  aux  Prêtres  les 
ri1  us  respectables  qui  fussent  alors  à  Montréal,  Mr. 
Caille,  Curé  de  la  l'arokse,  et  Mr.  de  Valens,  Confesseur 
de  la  communauté  :  et  l'un  et  l'autre,  par  une  même  ré- 
ponse, la  renvoyèrent  à  la  Supérieure,  à  qui  elle  rendroit 
compte  de  ses  peines  et  de  sesidées,  pour  se  reposer  en- 
suite uniquement  sur  elle  de  tout  ce  qu'il  conviendrait  de 
faire  pour  le  bon  ordre  de  la  communauté, 

La  Sœur  docile  fit  alors  ce  qui  lui  étoit  commandé  ;  et 
pour  le  faire  d'une  façon  plus  précise  et  plus  utile,  elle  prit 
le  parti  de  mettre  ïa  main  à  la  plume  ;  et  c'est  ce  qui 
nous  a  produit  une  grande  partie  de  ces  belles  instructions 
que  nous  lisons  dans  le  recueil  qu'on  nous  a  donné  de  ses 
maximes.  Son  cœur  ainsi  déchargé,  elle  se  trouva  comme 
sur  le  champ!  et  pour  toujours,  entièrement  délivrée  de 
toutes  les  peines  qui  l'avoient  si  long-temps  tourmentée, 
et  n'eut  plus  qu'à  donner  par  son  -exemple,  pendant  en» 
viron  trois  ans  qui  lui  restoient  de  vie,  le  modèle  des  ver- 
tus domestiques  et  régulières,  qu'elle  avoit  si  dignement 
enseignées  pendant  plus  de  50  ans. 

Cependant  quoique  cette  peine,  dont  nous  venons  de 
parler,  ne  fût  jamais  que  pour  elle  seule  ;  (car,  à  la  Com- 
munion près,  dont  elle  ne  s'approchoit  que  rarement  et 
avec  peine,  elle  veilloit  à  tout,  et  ne  se  dispensa  jamais 
d'aucun  de  ses  devurs  :)  au  milieu  de  ses  plus  grandes 
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souffrances,  elle  pensoit  à  se  démettre  de  la  Supériorité, 
riont-eUe  sejugeoit  indigne.  Il  y  avoit  loog«ternps  même 
avant  la  tribaîation  dont  nous  venons  de  parler,  qu'elle 
a  voit  eu  cette  idée,  Dès  Tannée  16*80,  avant  de  partir 
pour  le  troisième  voyage  qu'elle  fit  en  France  pour  aller 
chercher  des  règles,  en  prenant  les  arrangemens  qu'elle 
jugeoit  nécessaires  pour  le  bon  gouvernment  de  sa  com- 
munauté pendant  son  absence,'  et  pour  se  décharger 
«l'un  fardeau  qu'elle,  treuveit  sudessus  de  ses  forces,  elle 
avoit^  projette,  de  proposer  à  tes  Sœurs  de  faire  parmi 
e|%è  élection  d'une  Supérieure  en  sa  place.  Et  les  ayant 
assemblées  pour  cela,  à  îa  première  proposition  qu'elle 
leur  en  fit,  elle  fut  bien  surprise  de  les  entendre  .toutes, 
comme*  d'une  seule  voix,  et  sans  qu'elles  se  fussent  rien 
communiquéauparavant,  s'écrier  toutes  ensemble.qu'eiles 
choidssoient  la  très  Ste.  Vierge  pour  leur  première  Su- 
périeure, leur  institutrice,  leur  fondatrice,  et  leur,  bonne 
.mère,  pour  le  temps  et  pour  Tétemué  \  et  qu'elles  prioient 
la  Sœur  Bourgeois  de  continuer  à  gouverner  la  Congré- 
gation eous  les  auspices  et  îa  protection  de.  cette  mère 
commune,  et  ce  lut  en  conséquence  du  ce  choix,  que  îa 
Sœur  Bourgeois,  en  se  prosternant  avec  toute  la  conzmu* 
naalé,  devant  l'image  de  la  très  Ste.  Vierge,  loi  adressa 
£ur  le  champ,  la  prière  suivante: 

"  O  très  Ste.  Vierge,  voici  la  pkis  petite  troupe  d« 
u  vos  servantes,  qui  se  sont  consacrées  au  service  dé 
u  Dieu  sous  votre  conduite,  lesquelles  souhaitent  de 
u  vous  suivra,  comme  des  filles  bien  nées  suivent  leur 
*'  mère  et  leur  njaîtresse,  et  qui  vous  regardent  comme 
(C  leur  chère  institutrice  et  leur  première  Supérieure, 
"  dans  l'espérance  que  notre  boa  Dieu  agréera  notîe  élec* 
"  tion,  et  vcyas  donnera  le  domaine  de  cette  petite  corn- 
*'  munauto,  qui  est  votre  ouvrage.     Nous  n'avons  rien 

qui  soit  digne  d'être  présenté  à  Dieu  :  mais  nous  espê* 
"  rons  obtenir  par  votre  moyen,  les  grâces  nécessaires 
"  pour  notre  salut,  et  la  perfection  de  notre  état.  Vous 
"  savez  mieux  nos  besoins,  e-t  ce  que  nous  devons 
"  vous  demander,  que  nous-mêmes  ;  ne  nous  refuse  % 
u  pas  votre  assistance.     Aidez  nous  par  vos  puissantes 

intercessions,  à  recevoir  les  lumières  et  les  grâces  du 
"  St.  Esprit,  afin  de  pouvoir  travailler  à  la  bonne  édu- 
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(i  cation  des  filles  etdes  écoîières,dont  nous  nous  sommes 
il  chargées  par  notre  profession  ;  et  sur  toutes  choses, 
"  nous  vous  demandons,  ô  notre  Dame,  et  Mère,  que 
u  toutes  les  filles,  qui  y  seront  à  l'avenir,  aussi  bien  que 
"  toutes  les  personnes  qui  contribueront  à  leur  avance- 
"  ment  spirituel,  soient  du  nombre  de  vos  éîas  ;  afin  qu'en 
"  votre  compagnie,  nous  puissions  louer  notre  boa  Dieu 
u  dans  la  bien  heureuse  éternité..'' 

C'est  donc  la  très  S  te.  Vierge  elle-même  qui  est  censée 
présider  en  personne  à  tout  ce  qui  regarde  le  gouverne- 
ment de  la  Congrégation  ;  grand  motif  de  foi  pour  sou- 
tenir les  Supérieures  dans  la  vigilance  etla  charité  qu'elles 
doivent  avoir,  comme  tenant  la  place  de  Marie,  et  pour 
perfectionner  dansles  inférieures,  le  respect  et  l'obéissance. 
C'est  ainsi  en  effet  que  la  Sœur  Bourgeois,  en  vertu  de 
l'élection  dont  nous  venons  de  parler,  ne  se  regardoît  plus 
précisément  comme  Supérieure  de  la  communauté  ;  et 
c'étoit  plutôt  pour  obéir  ;  que  pour  commander,  qu'elle 
s'étoit  soumise  à  la  proposition  qu'on  lui  avoit  faite,  da 
se  regarder  toujours,  et  d'agir  comme  Sous-Supérieure, 
et  sous  la  conduite  de  la  très  Ste.  Vierge. 

Cependant  elle  ne  perdoit  pas  de  vue  le  projet  d'ab- 
diquer entièrement  cette  place  d'honneur.  Elle  ne  fut 
pas  plutôt  de  retour  de  France  à  Ville -Marie*  en  î6849 
qu'elle  renouvella  les  sollicitations  qu'elle  avoit  faites 
avant  son  départ, pour  qu'on  nommât  une  nouvelle  Supé- 
rieure en  sa  plaee  ;  et  elle  le  faisoit  avec  tant  d'instance, 
qu'on  êtoit  prêt  à  condescendre  à  ses  eoipressemens.  On 
avoit  déjà  fait  une  assemblée  à  ce  sujet,  dans  laquelle 
cependant  on  n'avoit  pu  rien  conclure  de  décisif,  les  suf- 
frages s'étant  trouvés  partagés  entre  deux  sujets,  excel- 
lents à  la  vérité,  mais  que  Dieu  n'avoit  pas  choisis  pour 
cet  emploi.  C'étoient  les  Soeurs  Geneviève  Rosoy,  et 
Marguerite  Soumiliard  :  mais  comme  on  étoitsur  le  point 
de  fair^  l'élection  dans  les  formes,  et  de  choisir  pour  Su- 
périeurê,une  des  deux  proposées,arriva  le  grand  incendie, 
dont  noua  avons  parlé  ailleurs,  et  dans  lequel  l'une  et 
l'autre  périrent  dans  les  flammes  ;  et  l'affaire  des  élections 
4Bn  demeura  là  pour  long-temps. 

Cependant  la  Sœur  Bourgeois  pressoit  toujours  pour 

N3 


150 


LA  VIE  DE  LÀ  SŒUR 


être  déchargée  de  là  Supériorité  ;  et  comme  eh  16'91,  elle 
é. toit  au  fort  de  sa  peine  intérieure,  dont  nous  avons  déjà 
parlé,  on  pensa  de  nouveau  à  la  soulager  en  ce  point.  On1 
avoit  alors  dans  la  Mission  de  Quéfcec  un  sujet  excellent. 
C'était  la  Sœur  Anne  Verand,  Françoise,  et  l'une  des 
premières  compagnes  de  la  Sœur,  la  même  qui  avec  la 
Sœur  l'Assomption,  plus  de  dix  ans  auparavant,  avoit| 
commencé  la  Mission  de  la  Ste.  Famille  en  File  d'Orléans. 
On  avoit  jette  les  yeux  sur  elle  pour  la  Supérioruéc  Elle 
étoit  malade  à  Québec  ;  elle  fut  mandée  pour  venir  à  la 
communauté,  où  Ton  espéroit  que  sa  santé  seroit  bientôt 
rétablie,  et  qu'on  pourroit  la  mettre  en  place.  Elle  se 
rendit  à  l'ordre  :  mais  sa  mort  qui  arriva  le  2 'Septembre 
de  cette  même  année,  peu  de  jours  après  son  retour  à  la 
communauté,  renversa  encore  tous  les  projets.  S'il  &«*y 
à  pas  du  merveilleux  dans  ces  événement,  dont  la  réali* 
té  n'est  nullement  suspecte,  on  ne  peut  pas  au  moins 
douter  qu'il  n'y  ait  quelque  chose  de  bien  singulier. 

Malgré  tous  ces  événemens,  l'humble  Supérieure  ne 
f  erdoit  pas  de  vue  le  projet  de  sa  déposition,  dont  les 
momens  n'étoieiit  pas  éloignés»  Dans  un  écrit  qu'elle 
fit,  peu  de  temps  auparavant,  après  avoir  fait  le  détail 
de  tous  les  accidens  qui  étoient  arrivés  à  la  communau- 
té sous  son  govesnment,  elle  ajoute  : 44  je  vois  en  tout 
cela  des  effets  sensibles  de  ta  colère  de  Dieu,  qui  me 
font  bien  connoître,  que  par  ma  timidité,  '  je  me 
suis  éloignée  du  droit  chemin  des  volontés  de  Dieu, 
"  dans  la  part  qu'il  m'avait  donnée,  sur  la  conduite  de 
"  cette  communan té.  Je  ne  veux  plus  abuser  de  sa 
"  patience  ;  meis  faire  en  sorte-  que  sa  volonté  s'accom* 
"  plisse,  à  quelque  prix  que  ce  soit:  niais  il  faut  son 
"  assistance,  que  je  demande  de  tout  mon  cœur" 

Cependant  comme  on  ne  panûssoit  pas  faire  à  ses 
représentations,  toute  l'attention  qu'elle  aiiroïî  désirée, 
et  qu'on  ne  se  pressait  pas  à  y  adhérer  ;  elle  prît  3e  parti 
de  s'adresser  à  Monseigneur  de  St.  Valiier,  pou*  ootenir 
son  agrément  au  sujet  de  la  démission  qu'elle  désiroit. 
Le  prélat,  qui  connoissoit  son  mérite,  eut  d'at/ord  beau- 
coup de  peine  à  y  consentir  :  et  lui  ayant  demandé,  pour 
queile  raison  elle  paroissoît  si  empressée  à  se  démettre  : 
elle  trouva  un  prétexte  vrai,  pourcatl ter,  sous  îe  milé 
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d'un  orgueil  apparent,sa  véritable  humilité,  "  C'est,  ré- 
"  pondit-elle  au  prélat,  que  dans  l'espérance  où  je  suis, 
"  que  Dieu  me  donnera  peut  être  encore  quelque  temps  de 
u  vie, (elle  avoit  alors  73  ans*)  je  pourrois  servir  à  celle  qui 
"  seroit  éîoe  en  ma  place,  dans  l'expérience  que  je  peux 
f*  avoir  acquise,  depuis  euviron  40  ans  que  travaille 
u  dans  le  Canada.  "  Monseigneur  alors,  content  de  cette 
réponse,  consentit  à  sa  démission,  et  elle  se  mit  sur  le 
champ  en  état  de  l'exécuter. 

Ce  fut  au  mois  de  Septembre,  l£>£3,  qu'elle  assembla 
la  communauté  à  ce  sujet  ;  et  après  9voir  fait  humble- 
ment sa  démission,  en  la  manière  marquée  dans  les  cons- 
titutions, qui  servoient  déjà  de  règle  quoiqu'elles  ne  fus- 
sent pas  encore  solemnellement  approuvées,  elle  leur 
annonça  de  vive  vosx,  et  leur  laissa  par  écrit  la  décla- 
ration suivante: 

"  Ii  iî 'est  plus  question  de  parler  de  moi  que  comme 
"  d'une  misérable  qui  pour  n'avoir  pas  été  fidèle  dans 
u  l'emploi  qui  rn'avoit  été  si  amoureusement  confié, 
H  mente  de  très  grands  châtimens,  qui  s'augmenteront 
"  encore  par  la  péitie  que  mon  relâchement  vms  a  fait 

ressentir:  je  vous  en  demande  pardon,  et  le  secours  de 
•  vos  prières,  Mette^y  le  remède,  autant  qui!  se 
u-  pourra.  ïl  faut  changer  prompiement  de  Supérieure, 
"  et  que  nelle  qm  y  sera,  fasse  garder  exactemement  les 
"  règles,  jusqu'à  ia  plus  petite  ;  car  sans  cela,  qu'y  a-t-il 
"  dans  cette  communauté,  de  plus  que  ce  que  font  les 
"  personnes  du  monde,  qui  vivent  chrétiennement.  En- 
"  tretenez-vous  donc  dans  iyesprit  que  vous  devers  avoir, 
"  qui  est  la  pauvreté  ,1e  mépris,  l'obéissance,  et  l'abandon 
"  entre  les  mains  de  Dieu." 

Sa  démission  ainsi  faite,  on  laissa  passer  quelques 
jours,  pendant  lesquels  elle  donna  le  premier  exemple 
de  la  conduite,  que  selon  l'esprit  des  règles,  une  Supéri- 
eure déposée,  doit  tenir  jusqu'au  temps  d'une  nouvelle 
élection.  Elle  se  fit  cette  élection,  au  m  is  de  Sep- 
tembre lrj 9.3,  et  le  choix  tomba  sur  la  Sœur  Marie 
Barbier  dïte  de  l'Assomption,  cette  digne  et  célèbre 
élève  de  la  Sœur  Bourgeois,  qui  déchargée  désormais 
d'un  fardeau  qui  i'avoit  long-temps  inquiétée,  se  trouva 
en  mènae-temps  et  comme  dans  un  instant  délivrée  de  la 
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fameuse  peine  desprit  dont  nous  avons  parlé*  et  dont  elle 
avoit  été  tourmentée  jusqu'alors.  Mais  si  elle  osoitse 
promettre  quelque  tranquillité,  elle  n'en  était  iiatlée  que 
par  l'espérance  de  pouvoir,  senâr  Dieu  plus  utilement, 
et  avec  une  nouvelle  ferveur.  Voici  comme  elle  s'en 
explique  elle-même. 

"  Depuis  que  je  n'ai  plus  les  peines  que  j'ai  eues  pen- 
"  dant  plus  de  quatre  ans,  notre  bon  Dieu  me  faitla  grâce, 

que  tous  les  désirs  que  je  sens,  se  terminent  douce* 
"  ment.  Cependant  je  n'ai  rien  fait  pour  mériter  cette 
"  miséricorde,  elle  est  toute  gratuite.  îl  me  semble  que 
"  j'ai  toute  la  volonté  d'en  être  reconnaissante,  n'ayant 
"  rien  plus,  à  faite  que  de  m'étudier  à  faire  la  volonté  de 

Dieu,  à  laquelle  je  me  suis  vouée  de  tout  temps." 

Mais  cette  tranquilité,  dont  elle  sefïattoit,  ne  fut  pas 
de  longue  durée-  Par  les  suffrages  de  la  dernière  élection, 
elle  avoit  été  mise  au  rang  des  conseillères  :  personne  en 
effet  n'é toit  plus  en  é*at  qu'elle,  de  conduire  la  maison, 
Cependant  pour  éviter  cet  emploi,  que  la  délicatesse  de 
sa  conscience  et  son  humilité  lui  faisoient  encore  appré- 
hender, comme  andessus  de  ses  forces,  toujours  dévorée 
du  2è;e  de  la  maison  de  Dieu,  vivre  en  simple  particu- 
lière, faisoit  toute  son  ambition.  Les  travaux  des  Mis- 
sions, dans  un  âge  plus  que  septuagénaire,  ou  les  offices 
les  plus  pénibles  et  les  plus  bas  delà  communauté,  êtoient 
Tunique  objet  de  ses  désirs  ;  souvent  elle  s'offrit  pour  ces 
sortes  d'emplois  :  mais  ses  offres  n'étant  point  acceptées, 
à  cause  du  respect  qu'on  avoit  pour  sa  personne,  elle  se 
donna  toute  entière  à  rassembler  les  maximes  de  perfec- 
tion dont  elle  étoit  remplie,  et  dont  en  qualité  de  conseil- 
lère, elle  se  croyoit  redevable  à  ses  Sœurs  ;  et  qu'elle 
pensoit  qu'on  devoit  établir  pour  règle  invariable  dans  la 
Congrégation.  On  les  trouvera  dans  la  6e.  partie. 
Ces  maximes  n'étoient  pas  également  à  la  portée  de  toutes  ; 
quelques  unes  en  êtoient  effrayées:  et  comme  il  se  trouve 
partout  des  âmes  timides  et  indiscrètes,  il  s'en  trouva 
une  dans  la  Congrégation  naissante,  qui  osa  dire  à  la  Sœur 
Bourgeois,  que  c'éuût  envain  qu'elle  faisoit  paroître  des 
désirs  empressés, pour  établir  une  perfection  qui  sembloit 
n'être  faite  que  pour  elle  seule  ;  et  que  n'étant  plus  Supé- 
rieure, «lie  ne  seroit  pas  dans  le  cas  de  répondre  devant 
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Dieu  de  ce  qu'elle  appelloit  relâchement.  La  reflexion 
étoit  piquante  ;  la  Sœur  Bourgeois  ne  s'en  offensa  pas. 
Cet  avis  fut  pour  elle  une  pierre  précieuse,  et  elle  le  reçut 
avec  humilité,  et  bien  déterminée  à  ne  rien  dire  d'avan- 
tage qoi  pût  déplaire  à  la  moindre  de  ses  Sœurs;  Elle 
prit  occasion  de  cette  aventare,  de  leur  faire  une  instruc- 
tion admirable  sur  la  charité,  Oa  îa  trouve  dans  ses 
écrits  en  ces  termes  : 

"  Nous  devons  être  unies  parfaitement  ensemble  dans 
"  la  Congrég&tien,etàTimitaiionties  premiers  chrétiens, 
"  sous  la  conduite  de  la  très  Ste*  Vierge,  n'avoir  entre 
"  nous  qu'un  cœur  et  qu'une  âme  ;  car  sans  cette  union, 
"  il  n'y  a  point  de  véritable  communauté.  Or  l'esprit 
"  de  grâce,  qui  doit  nous  animer  toutes  également,  est 
"  un  esprit  de  simplicité,  de  petitesse,  de  pauvreté,  de 
"  dégagement  toutes  choses,  et  d'abandon  à  Dieu. 
"  Sans  cela,  point  de  tranquillité;  celles  qui  n'eotreroieot 
u  pas  dans  ces  vues,  seraient  des  metnWes  déplacés, 
"  qui  feroient  souffrir  tout  le  corps,  et  s'éîoigneroïentdes 
ft  intentions  de  Marie,  qui  eu  nous  assemblant,  ne  veut 
"  qu'un  même  esprit  de  grâce  et  de  volonté  dans  toute 
¥  cette  communauté-" 

Il  ne  restolt  plus  à  îa  Sœur  Bourgeois  que  de  terminer 
l'article  des  règles  pour  sa  communauté  ;  il  y  avait  long- 
temps qu'après  l'arrivée  de  Monseigneur  de  St.  Vallier 
dans  son  Diocèse,  en  1686,  la  Sœur  Bourgeois  avoit  re- 
mis entre  les  mains  de  ce  prélat  la  compilation  de  règles 
qu'elles  avoit  apportées  de  France,  en  son  dernier  voyage 
de  lfi80.  On  les  ohservoit  par  provision  à  Montréal,  où 
elle  étoit  elle-même  une  règle  vivante  :  mais  elles  n'a- 
voient  pas  îe  sceau  de  l'autorité  légiiime.  On  peut  même 
présumer,  que  ces  règles,  dont  on  ne  nous  a  pas  conservé 
l'original, -n'étaient  qu'un  extrait,soit  de  ce  qu'il  se  trouvait 
de  meilleur  dans  la  règle  qu'elle  avoit  autrefois  reçue  de 
Mr.  J and rets  soit  de  ce  qu'elle  avoit  pu  remarquer  dans 
les  constitutions  des  filles  de  La  Croix,  ou  de  Miramion, 
établies  à  Paris;  à  quoi  elle  n'a  voit  pas  manqué  sans 
doute,  d'ajouter  des  pratiques  et  des  austérités  conformes 
à  l'esprit  de  pauvreté,  d'humilité  et  de  mortification, 
dont  elle  étoit  animée;  comme  de  coucher  ordinairement 
sur  la  paille  avec  des  oreillers  de  même  matière,   de  ne 
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porter  que  des  chaussures  plattes,  que  des  demi  robes 
sans  plis,  et  sans  rougirxie  les  voir  souvent  chargées  d* 
pièces,  de  laver  publiquement  la  lessive  au  bord  de  l'eau, 
de  ne  se  servir  que  de  pain  bis,  et  de  vivieen  tout,  à  la 
manière  des  plus  pauvres  habitans  ;  toutes  pratiques  que 
nous  savons  lui  avoir  été  familières,  qui  s'ét  oient  obsert 
vées  dans  le  commencement,  et  s'obser  voient  en  grand» 
partie  dan$  sa  communauté. 

Il  faut  cependat  avouer  que  tout  cet  assemblage  qui 
renfermoit  à  la  vérité  de  fort  bons  matériaux  pour  for- 
mer une  règle  particulière,  ne  pou  voit  pas  eire  égale- 
ment à  la  portée  de  tout  le  monde.  Et  Ton  peut  même 
penser  d'ailleurs,  que  la  Sœur  n'avoit  pas  pu  donner  h  su 
compilation,  tout  l'ordre  et  l'arrangement  qui  auraient 
été  à  désirer,  peur  mettre  ses  jéglemens  en  état  de  méri- 
ter une  approbation  pure  et  simple,  *a  part  de  soa 
Evêque.  Le  prélat  ne  se  pressa  pas  en  effet  de  les  ap- 
prouver. 

Il  paroit  même  d'ailleurs" qu'il  eut  d'abord  d'àu&r*g 
vues  pour  rétablissement  des  écoles  de  Montréal  ;  et 
qu'il  auroit  souhaité  d'y  mettrs  des  Ursulines  ;  et  même 
d'unir  à  ces  Religieuses,  la  communauté  des  Sœurs  de 
la  Congrégation,  déjà  établies  à  Montréal  :  mais  qu'a- 
yant rencontré  quelques  obstacles  à  ce  projet,  il  prit, 
enfin  le  parti  d'examiner  sérieusement  quelles  étoient  les 
règles  qu'il  convenoit  de  donner  à  cette  communauté  nais- 
sante. 11  y  travailla  par  lui-même  ;  et  y  fit  travailler, 
sous  ses  ordres,  des  personnes  de  confiance.  Il  y  a  ap- 
parence que  les  compilations  et  les  mémoires  de  la  Sœur 
Bourgeois,,  et  surtout  plusieurs  des  pratiques  qui  étoient 
en  usage  dans  sa  communauté,  servirent  de  principal 
fondement  à  ce  nouveau  travail  :  mais  pour  y  donner  un 
ordre  convenable,  il  fallut  presque  entièrement  les  refon- 
dre. 

Le  prélat  commença  à  les  proposer  sous  le  nom  de 
règle  de  St.  Augustin.  Les  Sœurs  en  furent  effrayées  ; 
elle  peusèrent  qu'on  vouloit  faire  d'elles  comme  des  Re- 
ligieuses cloîtrées,  et  elle  vouloient  être  Sœurs  Mission- 
naires, et  filles  de  paroisse  ;  c'étoit  le  point  fixe,  et 
comme  le  caractère  distinctif  de  l'institut  de  la  Sœur 
Bourgeois.  ^ 
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Oa  proposoit  aussi  de  faire  les  vœux  ordinaires  de 
Religion,  quoique  simples  ;  mais  comme  jusqu'alors 
onn'avoit  point  encore  faitde  vœux  extérieurs  en  tntrant 
dans  cette  communauté,  et  que  chaque  Sœur  seulement 
pou  voit  en  faire  en  secret,  et  en  son  particulier,  selon 
l'avis  du  Prêtre  qui  dirigeoit  les  consciences  de  la  com- 
munauté, sans  qu'il  y  eût  rien  de  rixe  ni  aucune  cérémo- 
nie extérieure  à  ce  sujet,  le  terme  de  vœux  simples  dont 
toutes  n'entendoient  p^s  également  la  force  et  la  nature, 
«n  intimidoit  quelques  unes. 

Il  paroit  qu'il  y  eut  de  longues  contestations  à  ce  sujet. 
Les  Sœurs  rirent  plus  d'une  fois  leurs  humbles  remon- 
trances au  prélat:  mais  comme  elles  jugèrent  qu'on  n'y 
avoit  pas  tous  îes  égards  qu'elles  eussent  désirés,  elle  pri- 
rent le  parti  d'en  éerireà  Mr.  Troncon,$upêrieur alors  du 
Séminaire  de  St.  Sulpice  à  Paris  ;  non  pour  décliner  l'au- 
torité de  leur  prélat  ;  mais  pour  recevoir  de  sa  part  des 
avis  salutaires  de  conduite.  Elles  lui  envoyèrent  donc, 
dans  un  très  grand  écrit,  le  détail  de  leurs  inquiétudes  et 
de  leurs  réflexions. 

Mr.  Tronçon  étoit  un  Ange  de  Paix  occupé  alors  à 
Paris,  par  ordre  du  Roi,  et  à  la  sollicitation  du  clergé  de 
France,  à  règîer  les  grands  différends  de  Religion  qui 
étoient  survenus  entre  nos  Seigneurs  de  Bossuet,  Evêque 
de  Meaux,  et  de  Fénélon,  Archevêque  de  Cambrai.  Il 
répondit  à  la  consultation  des  Sœurs,  avec  ce  tempéra- 
ment de  douceur  et  de  charité  capable  d'éclairer  les  es- 
prits et  de  gagner  tous  les  cœurs,  en  les  instruisant  ave* 
soin  sur  tous  les  points  particuliers  qui  faisoient  le  sujet 
de  leurs  inquiétudes.  Instruites  de  ce  qu'on  exigeoit 
délies,  et  de  la  nature  des  engagemens  qui  leur  étoieut 
proposés,  les  Sœurs  n'eurent  point  de  peine  à  entrer  dans 
les  vues  de  leur  Evêque.  Cepesdant  les  négociations 
avoieotduré  assez  long-temps  ;  et  ce  ne  fut  qu'en  IÔ98, 
qu'il  fut  en  état  de  mettre  la  dernière  main  aux  régie- 
mens  admirables  qui  s'observent  aujourd'hui  dans  toute 
la  Congrégation. 

Le  prélat  fit  donc  un  voyage  exprès  à  Ville-Marie, 
au  mois  de  juin,  ifjpS.  Il  admira  la  ferveur  de  la  non* 
veiie  communauté,  dont  il  fut  édifié  en  tous  points  ; 
n'ayant  point  d'autre  réforme  à  y  faire,  que  d'en  diminuer 
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les  austérités.-Ccntestation  bien  agréable  aux  yeux  de  Dieu, 
lorsqu'on  dispute  seulement  qui  fera  le  mieux.  Ce  fut 
encore  dans  ce  voyage,  qu'il  vit  avec  surprise  et  admi- 
ration de  ses  vertus,  pour  la  première  fois,  la  fervente 
recluse,  Jeanne  Leber,  dont  nous  avons  parlé  en  soa 
lieu. 

Le  24  du  même  mois  de  Juin,sa  Grandeur  ayant  convo- 
qué une  assemblée  générale  de  la  Congrégation,  leur  pro- 
posa donc,  à  quelques  adoucissemens  près,  le  même  corps 
de  règles  qu'on  avoit  observées  jusqu'alors  dans  la  commu* 
nauté,  et  que  la  Sœur  Bourgeois  avoit  eu  l'honneur  de  lui 
remettre  entre  les  mains,  plus  de  dix  ans  auparavant.  Les 
Sœurs  reçurent  avec  un  nouveau  respect,  cette  règle 
munie  de  l'autorité  du  prélat  ;  et  elle  s'observe  encore 
aujourd'hui  avec  fruit  et  édification  dans  là  communauté. 
Voici  la  formule  de  l'acceptation  des  Sœurs,  qui  dans  sa 
simplicité,  est  des  plus  respectueuses  et  des  plus  édifian- 
tes. 

"  Nous  acceptons  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  sou- 
"  mission,  les  régle»ens  ci*dessus,  qui  ont  été  donnés 
u  par  Monseigneur  l'Illustrissime  et  Révérendis3irne 
"  Evêque  de  Québec.  Après  les  avoir  lus  et  examinés 
"  plusieurs  fois,  nous  les  avons  jugés  très  propres  pour 
"  le  bien  de  notre  communauté;  et  sommes  dans  la  réso- 
"  lution  de  les  pratiquer  avec  toute  l'exactitude  pos- 
c<  sible.  En  foi  dequoi,  nous  avons  signé,  ce  24  Juin, 
"  I698."  Suivent  les  signatures  de  la  Sœur  l'Assomp- 
tion, alors  Supérieure  ;  de  la  Sœur  Ste.  Ange,  Assis- 
tante, de  Marguerite  Lemoine,  maîtresse  des  oovices,  de 
Marguerite  Bourgeois,  et  autres  au  nombre  de  25  pré* 
se n tes  à  cette  assemblée. 

Nous  ajouterons  encore  ici  la  description,  ou  le  procès 
verbal  de  la  cérémonie  édifiante  qm  se  fit  le  lendemain 
de  cette  acceptation.  Nous  allons  îe  transcrire  ici  mot 
à  mot,  parce  que  c'est  l'époque  et  le  tableau  du  parfait 
(';:: Miesement  de  la  Congrégation. 

Ces  détails  paroissent  d'autant  plus  importans,  qu'on 
y  trouve  en  Bieme  temps  le  fondement  et  le  modèle  de  ce 
qui  se  passe  encçre  aujourd'hui  en  petit,  et  en  particulier, 
dans  la  cérémonie  de  chaque  Sœur,  au  temps  de  sa  pro^ 
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fession,  et  dont  on  célèbre  eu  général  comme  l'anniver- 
saire au  jourdala  rénovation  des  vœax. 

On  sera  pareillement  bien  aise  de  trouver  dans  cet  écrit 
la  liste  respectable  de  îoutes  ie3  Sœurs  qui  compoaoient 
alors  la  communauté,  et  qui  eurent  part  à  cette  auguste 
cérémonie,  noms  qui  doivent  être  à  perpétuité  en  vénéra- 
tion dans  la  Congrégation^  noms  écrits  sansdoute  dans  le 
livre  de  vie,  ainsi  que  bien  d'autres  qui  s'éloient  sancti- 
fiées dans  la  maison  durant  l'espace  d  environ  trente  ans, 
qui  s'étoient  écoulés  alors,  depuis  que  la  Sœur  Bourgeois 
avoit  commencé  à  s'associer  de3  compagnes. 

Acte  de  la  Profession  des  Vœux  simples  des  Sœurs 
de  la  Congrégation  Notre-Dame  de  Ville-Ma- 
rie. 

L'an  de  Notre  Seigneur  Jésus-Christ  l693,le  Mercredi  25e, 
jour  dumoisde  Juin, au  sonde  la  cloche  de  la  communauté, 
les  Sœurs  de  la  Congrégation  de  Ville-Marie  se  sont 
assemblées  dans  la  chambre  de  ladite  communauté,  d'où 
elles  sont  sorties»  deux  à  deux,    en  chantant  le  psaume 
iœtatus  sum  in  his  fyc.   composé  de  plusieurs  versets, 
tant  du,  psaumes  ci-dessus,  que  da  plusieurs  autres 
psaumes;   et  s'étant  rendues  à  la  Chapelle  ou  Mon- 
seigneur i'Evêque  les  atten  Joit,  revêtu  de  son  rochet  et 
de  son  camail,  et  assisté  da    Monsieur  Dollier  Grand 
Vicaire  de  mon  dit  Seigneur,  Supérieur  du  Séminaire  da 
St.  Suîpics  de  Ville-Marie,   et  de  ladite  communauté 
des  Sœurs  ;    de  Monsieur  Giandelet,      aubsi  Grand 
Vicaire   de  Monseigneur,    et    Théologal  de  l'Eglise 
Cathédrale  de  Québec  ;  et  de  Messieurs  de  Valens, 
confesseur  des  dites  Sœurs,  Geoffroy,   Mériel,  Priat?  et 
Vîllermola,   Prèties  du  dit  Séminaire  de  Ville-Marie, 
tous  revêtus  de  surplis  ;    elles  ont  cont  uué  le  chant  ûn 
dit  psaume,  à  l'issue  duquel,    Monseigneur    leur  a  fkt 
une  exhoj talion  sur  l'excellence.,  les  avantages,  et  les 
obligations  des  vœux  simpleâ  de    ptinvieié,  chasteté, 
obéissance  et  instruction  d<ds  personnes  de  leur  sex;% 
qu'elles  alloient  faire  ;  et  sur  la  manière  de  les  bien  ob- 
server, aussi  bien  qu'3  tous  les  auties  articles  des  régle- 
meus  que  sa  grandeur  leur  a  donnes,  et  qu'elles  ont  accep* 
s.  G 
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L'exhortation  étant  finie,  fiaon  Seigneur  a  conama^cé 
la  Messe,  à  laquelle  les  S#itrs  ont  cbanié  Fbymrne 
Venî  creator  Spiritus  &e,..et  une  strophe  de  l'hymne 
Fange  lîngua,  à  l'élévation. 

Après  la  Communion  de  Monseigneur,  les  Sœurs, 
deux  à  deux,  tenant  en  main  îa  formule  de  leurs  vœux, 
et  un  cierge  allumé,  ont  approché  du  marchepied  de  Tau*' 
tel  ;  net  ayant  récité  à  voix  haute  et  intelligible,  Tune 
après  l'autre,  îa  dite  formule  de  leurs  vœax,  en^résence 
du  Si,  Sacrement,  que  Monseigneur  tencit  entre  ses 
mains;  les  deux  premières  Sœurs  or>t  communié  de  îa 
main  de  Monseigneur  ;  après  «'étant  retirées  pour  taire 
place  aux  deux  suivantes,  qui  é  toi  eut  derrière  elles,  à 
trois  ou  quatre  pas,  proche  du  balosîre,  ayant  pareille- 
ment eo  leur  main  la  formule  de  leurs  vœux  et  un  cierge 
allumé,  elles  ont  remis  leur  cierge  aux  deux  autres,  qui 
dévoient  suivre  immédiatement  cdb  s-ei  ;  et  toutes  con- 
sécutivement, deux  à  deux,  ont  ainsi  fait  la  profession 
de  leurs  vœux  et  communié  dans  U  rang  et  Tordre  qui 
suit  : 

Sœur  Marie  Barbier,  dite  de  l'A? somption,  Supé- 
rieWe»  et  Sœur  Catherine  Charly,  ' dite  du  St.  Sacre- 
ment, Assistante. 

Sœur  Marguerite  LetBoin?,  dite  du  St.  Esprit,  et 
Sœur  Marguerite  Bourgeois,  dite  du  St.  Sacrement. 

Sœur  Elisabeth  da  la  Berthache,  dite  de  Ste.  Cathe- 
rine, et  Sœur  Claude  Durand,  dite  l'Ascension. 

Sœur  Marguerite  Ganépy,  dite  de  St.  Augustin,  et 
Sœur  Thérèse  Remy,  -  dite  de  l'Annonciation» 

Sœur  Louise  Richard,  ditade  St.  Bernard,  et  Sœur 
Marie  Gagnon,  dite  de  St.  Joachim. 

Sœur  Jeanne  Le  moi  ne,  dite  de  St.  Charles,  "et  Sœur 
Marie  Leperîe,  dite  de  St.  Louis. 

Sœur  Marguerite  Leroy,  dite  de  la  Conception,  et 
Sœur  Marie  Coron,  dite  de  la  Victcire. 

Sœur  Marguerite  Amyot,  dite  de  la  Présentation, et 
Sœur  Marie  Prémont,  dite  de  St.  Jean. 

Sœur' Marie. Charlotte  Vinet,  fyle  de  la  Nativité,  et 
Sœur  Marguerite  David,  dite  de  S:.  Pierre, 

Sœur  Catherine  Safcan,  dite  de  Ste»  Croix,  et  Sœur 
Marie  Thérèse  Sénécaî,  dite  de  St.  Michel. 
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Sœur  Françoise  Lar rivée,  dite  deSt  Alexis,  et  Sœur 
Mûrie  Madeleine  d'Ailhout,  dite  df  l'Incarnation. 

Sœur  Jeanne  Gourdon,  dite  de  la  Résurrection,  et 
Soeur  Catheiine  de  Haumeny,  dite  (h  la  Visitation, 
.    Toutes  les  Sœurs  ci- dessus  nommées  avant  communié, 
Monseigneur  a  donné  la  communion  an;;  Sœurs  Novices 
et  Postulâmes,  ira  baiustrc.    Ensuite  sa  grandeur  ayant 
echsvé  la  Messe,   et  e'étant  dévêtue  des  habits  sacerdo* 
taux, et  ayattf  reprie       cam ail, a  entonne  le  Te  Dcumqwô 
les  Sœurs  ont  continué  en  chantant;  et  après  avoir  dis 
.l'oraison    Dcus  cujvs  miserkordïœ  non  est  ,  mmervs  $c. 
sa  grandeur  a  conclu  la  cérémonie  par  la  bénédiction 
^u'eHe  a  donné 3. à  tonte  rassemblée,  composée  de  toute 3 
.les  pei sonnes  ci-dessus,  nommées,  et  de  trois -autres  per- 
sonnes séculières,  amies  de  la  maison  qui  ont  déîiré  de 
se  trouver  à  la  dite  cérémonie,  à  laquelle  on  les  a  admises 
avec  la  permisden  de  mon  Seigneur,  les  portes  fermées. 

La  céiémonio  finie,  les  Smurs  deux  à  deux  sont 
retournées  à  la  chambre  de  la  communauté  en  chantant 
le  psaume  LoudaCe  dominum  de  calisj  §c. 
-  Ces  choses  ainsi  passées  corr-me.  on  a  dH  ci-dessus,  les 
dites  Moeurs  ont  très  hambh  nient  supplié  Monseigneur, 
de  vouloir  bien  signer  au  prése'nt  acte,  qu'elles  en  ont 
dressé  et  dont  lecture  a  eié  îaiie,  en  présence  de,œo»-i 
dit  Seigneur,  et  d:e  toute  la  communauté.  Ce  que  sa 
grandeur  leur  a  accordé  et  si  gré  au  dit  acte  avec  Mes- 
sieurs les  Grands  Vicaires,  et  Ecclésiastiques  ci-dessus, 
et  les  eûtes  Sœurs  qui  avoienl  fait  la  profession  susdite 
de  leur  vœux. 

Ainsi  Signé, 

JEAN,  Evoque  de  Québec, 
FRANÇOIS  DOLLÎER;    IDE  VALENS, 


CHARLES  GLANDELET; 
MEBIEL,  Prêtre; 


PRIAT, 

Mien  elVILLERMOLA. 


Suit  dans  1  original  la  signature  de  toutes  les  Sœurs  dans 
l'ordre  ci-dessus.  Dans  lu  règle  qui  a  voit  été  donnée 
aux  Sœurs,  et  par  elles  acceptée,  outre  les  vœux  simples 
qui  se  font  à  la  première  profession,  il  est  encore  parlé 
du  vœu  de  staminé,  que  .qcelque-temps  après  leur  pro- 
fessioii,  celles  qui  £f rout  de  bonne  volonté,   et  qui  en 
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seront  jugées  capables,  pourront  ajouter  à  leurs  premiers 
engsgemeos  ;  à  quoi  elles  se  prépareront  par  une  retraite 
de  quelques  jours.  Pour  commencer  à  mettre  cet  arti- 
cle important  en  exécution»  Monseigneur  ordonna  que 
dès  la  semaine  suivante,  et  le  huitième  jour  après  lacé* 
rêrnonie  que  m;us  venons  de  décrire,  on  procéderont  en 
sa  présence  à  une  nouvelle  cêjémonie,  à  peu  prè*  sembla- 
kïè  à  la  première,  pour  le  vœu  de  stabilité.  Les  Sœurs 
ty  préparèrent  par  une  nouvelle  retraite,  dan*  laquelle, 
àTèfcenïpla  des  Apôtres  en  attendant  la  descente  du  St. 
Ksprit,  elles  procédèrent  à  une  nouvelle  -élection  des  ofT)- 
cières  qui  dévoient  conduire  la  communauté,  mt  le  point 
rixe  où  elle  vceoit  d'être  établie.- 

Dans  cette  élection  la  Zœnr  Marguerite  Lemoine,  dite 
da  St*  Esprit»  Ait  établie  Supérieure.  La  Sœur  Marie  Bar- 
bier, dite  de  l'Assomption,  ftt  nommée  Assistante,  et  la 
Sœur  Catherine  Charly,  qui  fut  nommée  dans  la  suite 
Sœur  du  St.  Sacrement,  fut  faîte  maîtresse  des  Novices, 
et  il  paroit  que  tout  le  reste  demeura  cou  me  il  é toi t  au* 
par  avant        ^;  •  ;  .  •iP#ïi  f 

Suit  l'acte1  autentiqué*  ou  procès  verbal  de  la-profession 
du  vœu  de  stabilité. 

Acte  de  la  profession-  du  vœu  de  staliUié  des  Sœurs 
de  la  Congrégation  Noire-Dame  de  Ville-Ma- 
rie. 

Le  Mardi  premier  jour  de  Juillet  suivant  de  la  nu  me 
année,  I698,  au  son  de  la  cloche  de  la  communauté,  les 
Sœurs  de  la  Congrégation  de  Notre-  Dam?  de  Ville- Ma- 
rie s'etant  assemblées  dans  la  chambre  de  la  dite  com- 
munautc,d'cù  elles  sont  sorties  dans  lh  même  ordre,  et  en 
obtint ant  les  mêmes  choses  dont  il  aété  fait  mention  dars 
Lacté  de  la  profession  de  leurs  vœux  simples  ;  elles  se 
F"ir  rendues  a  leur  Chapelle,  où  Monseigneur  les  atten- 
dit ;  et  après  avoir  entendu  l'exhortati  >n  qug  sa  gran- 
deur leur  a  faite,  pour  les  préparer  à  bien  faire  îe  vœu  de 
stabilité  par  leqnel  elle?  alloient .s'engager  de  rester  toute 
3  ur  vie  en  Fêtât  de  Moeurs  de  la  Congrégation,  et  d'y  gar- 
der les  vœux  simples  menti rmrés  en  l'acte  ci-dessus, 
elles  on;  assisté  à  la  Messe  où  elles  ont  chanté  l'hymne 
Ytni  Creator  <$c.  et  sont  venues  à  la  communion  dans  h 
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pètm  ordre,  et  gie  la  même  manière  qu'il  à  été  dît  ci-des- 
sus.    C'est  à  sçavoir  : 

Ie.  Sœur  Marguerite  Lemoioe,  nouvellement  élue 
Supérieure» 

2°.  Sœur  Marie  Barbier,  dite  de  l'Assomption, 
Assistante. 

3°.  Sœur  Catherine  Charly,  maîtresse  des  Novices. 
4°.  Sœur  Marguerite  Bourgeois,  &c...  •  • 
Et  les  autres  Sœurs  consécutivement  mentionnées  au 
itacte,  à  la  réserve  des  quatre  dernières,  comme' étant 
encore  Novices  professes* 

Le  reste  de  Sa  cérémonie  s'est  psssê  comme  il  a  été  dit 
en  l'acte  ci-dessus,  les  portes  fermées  $n  présence  de  Mrs, 
de  Yaîens,  Cocfesseur  de  la  dite  communauté  des  -Sœurst 
Mériel,  Villermoîa,  et  Chegnau,  Prêtres  du  Séminaire 
de  Viîle-Marie,  qui  ont  signé  avec  Monseigneur  et  Mes- 
sieurs les  Grands  Vicaires  nommés  en  l'acte  précédent, 
et  les  dites  Sœurs  qui  ont  fait  la  .profession  du  vœu  de 
stabilité,  au  présent  acte,  après  que  la  lecture  en  a  été 
faite,  en  présence  de  mon  dit  Seigneur,  et  des  dittes 
Sœurs.  Signé,    JEAN,  Ëvêque  de  Québec. 

FRANÇOIS  DOLLIER, 
CHARLES  GLANDELET, 
DE  VALENS, 
MERIEL,' 

MICHEL  V1LLERMOLA,  • 
CHEGNAU, 

Suivent  les  signatures  des  Sœurs  en  l'ordre  ci^dessos. 

Tout  étoit  fait  dans  le  district  de 'Montréal  :  mais  com- 
me il  y  avoitdéjà  trois  Missions  établies  dans  le  district 
de  Québec  ;  sçavoir,  celle  de  la  ville  de  Québec,  celle 
de  laSte.  Famille  en  l'Ile  d'Orléans,  et  celle  du  Château- 
richer,  elles  ne  furent  pas  oubliées.  On  pensa  à  les  ren- 
dre participantes  du  bonheur  commun.Voici  une  copie  de 
la  requête  que  les  Sœurs  de  la  communauté  adressèrent 
à  Monseigneur  à  ce  sujec* 

Monseigneur,  après  avoir  témoigné  à  votre  grandeur 
les  grandes  obligations  que  nous  loi  avons  de  toutes  les 
bontés  qu'elle- nous  a  fait  parroîtte,  et  lui  avoir  surtout 
marqué  nos  tiès humbles  reeonnoissances  de  toutes  les  pei- 
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nés  qu'elle  a  bien  voulu  se  donner,  pour  établir  d'une 
manière  solide,  le  plus  grand  bien  de  notre  communauté,  | 
parles  réglemens  qu'elle  nous  a  donnés,  et  les  vœux 
simples  et  de  stabilité  par  lesquels  elle  a  jugé  très  à  pro- 
pos de  nous  engager  au  service  de  Dieu,  en  la  manière 
que  le  tout  a  été  faite  au  grted  contentement  de  notre 
communauté  ;  nous  supplions  très  humblement,  Mon- 
seigneur, de  rendre  nos  Sœurs  qui  sont  répandues  dans 
Québec,  dans  l'Ile  St.  Laurent,  et  au  Cbâteau-richer, 
participantes  des  mêmes  grâces  que  vous  nousave2  faites, 
«tde  leur  faire  accepter, comme  à  nous,  les  même  règles; 
et  de  permettre  qu'elles  se  consacrent  au  service  de  Dieu 
parles  mêmes  vœux  simples,  et  de  stabilité;  afin  qu'étant 
toutes  réunies  par  les  mêmes  liens  et  engagemens,  nous 
conspirions  toutes  dans  isn  même  esprit  de  grâce,  au  ser- 
vice de  notre  Seigneur,  et  de  sa  très  Sainte  Mère.  C'est 
la  grâce  que  nous  demandons  à  votre  grandeur,  et  celle 
denousdiie,  avec  un  profond  respect,  Monseigneur,  de 
votre  grandeur*  les  très  humbles,  très  obéissantes,  très 
soumises,  et  très  petites  filles  et  servantes.  Signé,  Sœur 
Marguerite  du  St.  Esprit  ;  Sœur  Marie  de  l'Assomption  ; 
Sœur  Catherine  du  St.  Sacrement,  Sœur  Elisabeth  de  Ste. 
Catherine. 

Une  requête  si  humble,  si  religieuse,  et  fi  con* 
forme  à  l'esprit  et  aux  intentions  du  prélat,  ne  pou- 
voit  pas  manquer  de  lui  être  très  agréable  et  d'obtenir 
son  consentement.  Aussi  pour  l'exécution, -ne  voulut-il 
s'en  rapporter  qu'à  lui-même.  11  commença  donc  par 
ordonner  aux  Sœurs  de  Montréal,  de  lui  mettre  entre 
les  mains,  une  copie  autentique,  et  signée  de  toutes,  de 
l'acceptation  des  règles,  qui  avoit  été  faite  le  24  de  Juin 
dernier,  afin  qu'avant  toute  autre  opération,  il  pût  aussi 
y  faire  souscrire  les  Sœurs  qui  étoient  dans  le  district  de 
Québec  ;  et  renouveller  ensuite,  par  lui-même  en  leur  fa* 
veur,  toute  la  cérémonie  qu'il  Lvoit  faite  pour  toute  la 
communauté  à  Montréal. 

Sa  grandeur  fut  obéie,  et  on  lui  donna  la  copie  de 
l'acte  qu'il  avoit  désiré. 

Le  prélat  muni  de  cette  pièce,  lorsqu'il  fut  de  retour  à 
Québec,  n'eut  rien  de  plus  pressé  que  de  envoquer  au- 
près de  lui  toutes  les  Sœurs  qui  étoient  dans  le  district;  et 
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leur  ayant  propose  les  règles  et  l'acte  d'acceptation,,  elles 
y  adhérèrent  en  la  manière  la  plus  précise,  la  plùTclaire, 
et  la  plus  formelle,  dans  les  termes  suivants. 

Acceptation  de  la  Règle  par  les  Sœurs  du  District 

de  Québec. 

Noos  soussignées,  après  avoir  v©  l'acceptation  que  nos 
Sœurs  de  la  communauté  de  Ville-Marie  ont  fkiîe  des 
régie  mens  que  Monseigneur  l'Illustrissime  et  R6véren> 
dissime  Evêque  de  Québec  leur  a  donnés,  et  après  avoir 
entendu  la  lecture  et  l'explication  que  sa  grandeur  nous  a 
fait  faire  des  mêmes  réglemeas  ;  nous  les  avons  pareille- 
ment acceptés  avec  toute  sorte  de  respect  et  de  soumis» 
6ion  ;  et  sommes  dans  la  résolution  de  les  pratiquer 
avec  toute  l'exactitude  possible,  en  foi  de  quoi  nous 
avons  signé,  à  Québec,  quatrième  jour  d'Août,  16QB* 

Suivent  les  signatures,  au  nombre  de  six,  qui  fai  soient 
toutfs  les  Missionnaires  du  District,  et  dont  on  va  rap- 
porter les  noms  dans  la  pièce  suivante. 

Après  une  acceptation  si  précise,  line  manquoit  plus 
qu'a  les  recevoir  à  la  double  profession  des  vœux  simples, 
et  du  vœu  de  stabilité  en  îamanière  qu'il  avoit  été  fait  à 
Montréal.  Monseigneur  ne  différa  pas  à  leur  accorder 
cette  gr*ace,et  le  jour  fut  donne  pour  le  lendemain  deFac- 
çepiation.  Voici  le  procès  verbal  de  ce  qui  se  passa  alors. 

Acte  de  la  profession  des  vœux  simples  des  Sœurs 
de  la  Congrégation  Notre-Dame  résidentes  dans 
les  Missions  de  Québec^  de  Vile  St.  Laurent, 
et  de  la  Côte  de  Beaupré. 

L'an  de  Notre  Seigneur  l6û8,  le  Mardi  cinquième 
jour  du  mois  d'Août,  les  dîtes  Sœurs  étant  à  Québec, 
au  nombre  de  six,  sçavoir,  Sœur  Marie  Gariépjfc  dite  de 
Ste.  Ursule,  Sœur  Marie-Anne  Guion,  dite  de  la  Wssion, 
Sœur  Marie  Bouchard,  dite  de  St.»  Paul,  Sœur  Marie  Ma*» 
deleine  Asseiin,  dite  de  St.  Ignace,  Sœur  Catherine 
Trotier,  dite  de  St.  François,  Sœur  Marie  Marguerite 
Trotier,  dite  de  St,  Joseph,  ont  fait  dans  la  Chapelle  du 
Séminaire  des  Missions  étrangères  de  Québec,  les  portes 
étant  fermées,  entra  les  mains  de  Monseigneur  TEvêque, 
assisté  de  Messieurs  Glandelet  et  de  la  Colombière,  ses 
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Grands  Vicaires,  les  vœux  simples  de  pauvreté, chasteté* 
obéissance,  et  -d'instruire  les  personnes  de  leur  sexe, 
selon  la  formule  dressée  par  mon  dit  Seigneur,  po«r  leur 
communauté  de  Ville-. Y?  a  rie,  qu'elles  ont  récites  à  voix 
bau*3  et  intelligible,  ayant  un 'cierge  allumé  dans  leurs 
mains,  en  présence  du  très  Saint  Sacrement.,  que  Mon- 
seigneur, disant  la  Ste.  Messe,  tenolt  entre  ses  main??,  j 
qui  les  arcoasmnniées  immédiatement  après  :  et  le  lende- 
main, Mercredi  tixieoïe  jour  des  mois  et année  ci-dessus, 
les  dites  Sceurs  ont  fait  aussi'lenr  v«u  de  stabilité,  entre 
les  mains  de  Monseigneur,  assisté  de  'Messieurs  ses 
Grands  Vicaires  ci-dessus,  dans  îe  même  lieu  et  delà 
même  manière,  et  avec  les  mêmes  circonstances  qui 
viennent  d'être  marquées,en  présence  de  Mr.  de  Dernières, 
Doyen  de  la  Cathédrale  de  Québec,  de  Mr.  Demaizeret?, 
Supérieur  du  Séminaire  de  Québec,  de  Mr.  Dupré, 
Curé  de  Québec,  et  de  Mrs.  Buisson  et  Poequet,  Prêtre  s 
du  dit  Séminaire,  qui  ont  signé  au  présent  acte,  avec 
Monseigneur  FEvêque,  Messieurs  ses  Grauds  Vicaires, 
et  les  dites  Sœurs,  après  que  la  lecture  leur  en  a  été  faite, 
le  sixième  jouir  des  mois  et  an  ci  dessus. 
Ainsi  Signé, 

JEAN,  Evêque  de  Québec. 

CHARLES  GLANDELET, 

LA  COLOMBIER^ 

DE  BERNIERËS, 

LOUIS  ANGE  D  E  M  A  ÏZERETS, 

FRANÇOIS  DUPRE% 

JEAN  FRANÇOIS  BUISSON. 
Suivent  les  Signatures  des  six  Sœurs  nommées  dans 

Facte  ci-dessus. 
Cependant,  la  Sœur  Bourgeois  dars  les  cérémonies 
touchantes  qui  s'étoient  passées  à  Montréal,  se  trouvoit 
au  comble  de  ses  vœux  ;  semblable  au  saint  viellard  Si- 
mêon,  elle  n'avoit  plus  rien  "à  désirer  lui  la  terre,  depuis 
qu'elle  avoit  vu  de  ses  propres  yeux  l'accomplissement» 
et  l'approbation  soleranelle  de  ses  projets  et  de  ses  tra- 
vaux passés.  En  bénissant  intérieurement  le  Seigneur,  et 
se  prosternant  humblement  aux  pieds  du  prélat  en  pré- 
sence de  toutes  ses  Sœurs,  elle  le  pria,  instamment  de  lui 
accorder  en  grâce,  qu'il  lui  fût  permis  de  passer  le  reste 
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de  ses  foibles  jours  dans  Tobëisssnre,  et  sou3  une  entière 
dépendance  de  ses  Sœurs,  et  qu'elle  fût  exclue 'pour  tou- 
jours de  toute  voix  passive  dans  les  élections,  et  de  toute 
charge  d'autorité  dans  îa  communauté.  On  eut  de  la  peine 
à  condescendre  à- cette  démarche  de  son  humilité:  mais 
par  la  considération  de  ses  travaux  passés,  et  de  son 
grand  âge,  qui  étoit  alors  de  78  ans,  et  par  l'estime  et 
le  respect  qu'on  a  voit  pour  sa  vertu,  on  se  laissa  vaincre 
à  l'ardeur  de  ses  instances,  à  condition  cependant  qu'elle 
ne  s'exempteroit  pas  de  sa  voix  active  dans  les  élections. 

Déchargée  de  tout  autre  soin  que  de  celui  de  travailler 
y  sa  propre  perfection,  il  faudroîtà  présent  pouvoir  suivre 
La  ?œur  BoMgeoîs  dans  toutes  les  vertus  et  pratiques, 
auxquelles,  malgré  ?on  grand  4^e,  elle  se  livra,  sans 
autre  réserve  q^e  celle  que  lui  prescrivoit  l'obéissance, 
dont  elle  ne  s'écarta  jamais  en  la  moindre  circonstance, 
Nous  la  verrions,  crus  la  simplicité  de  son  extérieur, 
pauvre  et  modeste,  et  toute  consommée  en  Dieu,  se  ren- 
dre exacte,  sans  exception,  à  tous  les  exercices  de  la 
communauté,  sans  jamais  y  chercher  aucun  adoucisse- 
ment, ni  dispense.  Non  contente  de  cette  régularité  ex* 
térieure,  nécessaire  à  îa  vérité  pour  la  perfection  reli- 
gieuse :  mais  qu'elle  déclaroit  souvent,  n'être  rien,  ou 
bien  peu  de  chose  aux  yeux  de  Dieu,  si  elle  n'est  sou- 
tenue par  des  dispositions  intérieures  saintes  et  parfaites, 
elle  animoit  toutes  ses  démarches  par  des  vues  de  foi, 
dont  elle  nous  a  laissé  les  pratiques  par  écrit,  qu'on  peut 
voir  dans  îa  6e.  Partie, 

Dans  îa  pratique  de  plus  sublimes  vertus,  bien  loin  de 
rechercher  les  applaudissetaens  des  créatures,  ou  de  s'ap- 
plaudir elle-même,  elle  ne  cessolt  de  s'humilier,  de  s'ac- 
cuser, et  d'exagérer  ses  plus  petites  fautes.  Un  seul 
mouvement  naturel  de  propre  complaisance,  auquel  elle 
n'aurait  pas  même  consenti,  étoit  un -crime  à  ses  yeux, 
âe  iustifier,  lors  même  ou' elle  étoit  innocente,  sentir  de 
la  répugnance  dans  des  humiliations  qu'elle  désiroit,  et 
qu'elle  embrassoit  toujours  de  tout  son  cœur,  étoient  à 
ses  yeux  des  fautes  qu'elle  ne  se  pardonnoit  pas,  quoi  que 
ce  fût  souvent,  aux  yeux  de  Dieu  même,  de  véritables 
vertus.  Je  n'ai  poiut  d'esprit,  disoit-elle:  et  en  eitet 
elle  le  pensoit  ainsi.    Rendant  compte  un  jour  à  son  Di* 
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recteur  de  son  oraison,  elle  lui  disoit  :  Je  suis  une  pauvre 
fille,  qui  nVi  pas  l'esprit  de  discourir  avec  Die::  :  mais 
une  seule  vérité  m'occupe  long-temps  ;  je  ne  guis  pas 
capable  de  faire  autre  chose.  Je  demande  à  Dieu  âfm 
humiliations  et  des  souffrances,  disoit-elle  une  autre  U ;is  : 
et  il  me  les  épargne  dans  sa  colère,  parceque  je  c  .  :  -  une 
orgueilleuse,  et  ur;e  immortifiée,  qui  les  sens  lorsqu'elles 
arrivent*  C'est  à  tnét  seule,  ajoutait-elle  encore,  c'est  à 
ma  négligence  et  à  mes  mauvais  exemples  que  je  dois  at- 
tribuer toutes  ïé§  fautes  qui  se  sont  jamais  fWitts  dans  4a 
communauté^  et  je  irëmme  aux  approches  de  mon  éter- 
nité, parce  cpe  j'en  suis  coupable  aux  yeux  de  Dieu, 

Ces  detniers  mcmetis  n'étoicrit  pas  éloignés  pour  elle; 
ses  jours  et  ges  années  6toient  pleins.  On  a  voit  fini  l'année 
i69.9>  et  ell*  jouissoit- encore  d'une  pleine  santé:  mais 
lamuiî  qui  précéd.oit  la  nouvelle  année  changea  les  évé* 
Remens*  La  Sœur  Catherine  Charles  St  Ange,  qui  étoit 
maîtresse  des  Novices  é toit  malade  à  l'infirmerie  depuis 
quelque  temps;  elle avoit  déjà  reçu  les  derniers  Sacre  !r;env, 
et  l'on  se  croyoU  au  moment  de  la  perdre.  Drns  cet  éiar? 
elle  tomba  tout  à  coup  dans  une  crise  qu'on  regarda 
comme  une  véritable  agonie  et  son  dernier  moment. 
Les  £œurs  qixi  la  veilloient  effrayées  du  danger,  couru- 
rent de  toute  part  dans  la  communauté  pour  annoncer 
aux  Sœurs  cette  triste  nouvelle,  -et  les  inviter  à  vorir 
assister  aux  prières  de  l'Eglise^qu'on  se  dispoeoitde  fane 
en  faveur  de  la  mourante^  et  à  être  témoins  en  rnêce 
temps  du  triste  et  consolant  spectaçle  de  la  mort  des 
justes.  La  Soeur  qui  fut  députés  à  la  chambre  de  la 
Sœur  Bourgeois,  pour  l'avertir  de  ce  qui  se  p assoit,  IV re- 
tendit, à  ctitte  nouvelle,  pouster  un  grand  soupir,  qu'elle» 
accompagna  de  cette  courte,  mais  ferveni.e  prière,  tr  i 
lui  étoit  sans  doute  inspirée,  non  seulement  par  le  graï?d 
amour  qu'elle  avoit  pour  son  Dit  u,  et  le  désir  ardent  do 
jouir  au  plutôt  de. sa  piésence,  et  par  sa  charité  envers 
sa  Sœur  infirme  :  mais  encore,  par  son  humilité  et  par 
rintérét  qu'elle  prenoit  au  bien  de  la  communauté,  pour 
laquelle  elle  se  seroit  volontiers  sacnfiée  mille  fois,  "Ah! 
"  Mon  Dieu,s'éeria«t  ellt^que  ne  me  prenez  vou3,moj  qui 
"  suis  inutile  à  tout  dans  cet  e  maison,  plutôt  oue  cette 
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u  pauvre  Sœur,  qui  peut  encore  vous  y  rendre  de  grands 
"  services/' 

La  victime  s'êtoit  offerte  ;  le  sacrifice  fut  bientôt  ac- 
cepté, La  malade  commença  '  comme  sur  le  champ,  à 
se  trouver  mieux,  et  bientôt  elie  fut  hors  de  danger: 
mais  la  journée  ne  se  passa  pas  toute  entière,  qu'on  n'eût 
des  marques  qui  parurent  évidentes,  que  le  Seigneur,  à 
la  prière  de  sa  servante,  avi  it  changé  ses  décrets.  Sur 
le  soir  du  même  jour,  pendant  que  la  malade  alloit  tou- 
jours, de  mieux  en  mieux,  la  Soeur  Bourgeois  se  trouva 
arrêtée  par  une  grosse  fièvre,  accompagnée  de  rîeuleurs 
très  aiguës,  qui  ne  lui  laissèrent  presque  aucun  relâche 
jusqu'à  son  dernier  moment,  qui  arriva  douze  jours  après, 
C'est  ce  que  nous  apprenons  par  la  lettre  circulaire  que 
la  Supérieure  de  la  Congrégationécrivit  alors  aux  Sœurs 
Missionnaires,  répandues  dans  toutes  les  diflérentc-s  Mis- 
sions de  l'institut,  en  la  recommandant  à  leurs  piières. 

La  Sœur  Bourgeois  a  voit  eu  Tannée  précédente  une 
autre  grande  maladie  ;  et  Dieu  l'avoit  rendue  aux  vœux 
et  aux  empressemens  de  ses  Sœurs  ;  et  depuis  ce  temps- 
là,  on  l'avoit  souvent  entendue  s|  plaindre  agréablement 
et  amoureusement  à  elles,  de  ce  que,  par  leurs-  soins  et 
par  leurs  prières,  elles  avoient  allongé  les  jours  de  son 
pèlerinage  :  mais  dans  l'une  et  dans  l'autre  de  ces  infir- 
mités, elle  donoa  constamment' l'exemple  des  plus  ex- 
cellentes vertus. 

C'est  dans  l'infirmité,  nous  dit  rAp6tre,qu'on  éprouve 
la  véritable  vertu;  et  si  elle  n'y  disparoit  pas,  étouffée  par 
les  faiblesses  de  la  nature,  elle  s'y  perfectionne  toujours 
pari  ercice  continuel  de  presque  toutes  les  vertus: 
mortification,  obéissance,  sacriuce  de  soi-même,  sou- 
mission  aux  ordres  de  Dieu,  désir  ardent  dé  le  posséder. 
+  C'est  par  l'exercice  de  ces  vertus  que  la  Sœur  sanctifia 
t otrte s  ses  maladies  :  ou  plutôt,  qu'elle  se  sanctifia  de 
plus  en  plus  eiie-mème  dans  ses  maladies.  Elle  souffroit 
ks  plus  grandes  douleurs,  vives  ad"  point  d'arracher 
quelquefois,  à  la  nature  accablée,  des  cris  involontaires  : 
mais  jamais  on  ne  l'entendit  ni  murmurer,  ni  se  plaindre; 
recevant  sans  distinction  et  sans  réplique,  tout  ce  qu'il 
plaisait  au  Médecin  de  lui  ordonner,  ou  aux  Sœurs  qui 
la  servoient  de  lui  présenter  pour  son  soulagement,  mal- 


Ï68 


LA  VIE  DE  LA  SŒUR 


gré  îa  répugnance  qu'elle  pouvait  y  avoir,  et  scuv  es 
même,  malgré  la  ferme  persuasion  où  elle  étoit,  et  l'ex- 
périence qu'elle  en  avcit,  que  tous  les  soins  qu'on  pre&oii 
d'elle  neservoient  qu'à  la  faire  souffrir  d'avantage.  Sem- 
blable au  S&int  homme  Job,  elle  bénissoit  continuelle 
ment  le  Seigneur,  et  c'étoit  dans  ses  plus  grandes  dou- 
leurs, qu'elle  redoubloii  ses  cantiques  de  louange  ;  elle! 
enchantoit  souvent  elle-même,  et  invitoit  les  Sœure,  quij 
êtoient  auprès  d'elle  à  chanter  tous  ceux  qu'elle  leur 
suggéroit,  comme  les  plus  capables  à  entretenir  dans  sonj 
cœur  le  goût  dé  la  céleste  patrie,  et  les  désira  les  plus' 
enflammés  d'y  arriver  bientôt.  C'est  dans  de  pareils 
exercices  de  vertu,  et  encore  plus  .  parfaits  que  nous  ne 
saurions  l'exprimer,  qu'elle  passa  les  douze  derniers  jours 
de  sa  vie,  pendant  lesquels  elle  reçut  avec  une  piété 
exemplaire  les  derniers  Sacremens.  Le  matin  du  dou- 
zième jour  de  sa  maladie,  qui  étoit  aussi  le  douzième  de 
Tau  1700,  étant  tombée  dans  une  douée  agonie,  qui  durai 
trois  heures,  avant  ses  deux  mains  modestement  croisées 
sur  sa  poitrine,  elle  rendit  paisiblement  sa  belle  âme  dans 
fa  quatre  vingtième  année  de  son  âge. 

Elle  n'eut  pas  plutôt  rendu  le  dernier  soupir,  que  son 
visage  terni  auparavant,  par  les  austérités  et  les  mortifi- 
cations dont  elle  s'accabloit  sans  cesse,  et  par  l'excès 
des  souffrances  de  celte  dernière  maladie,  commença  à 
briller  tout  à  coup  d'un  éclat  qui  ne  lui  étoit  pas  ordinaire, 
et  qui  annonçait  sans  doute  la  gloire  dont  son  â:ne  com-j 
mei  çoit  à  jouir.  Ce  fut  à  cette  occasion  que  la  Sœur 
St.  Ange  parfaitement  rétablie,  par  amour  et  par  recon- 
noissauce  pour  sa  libératrice,  prit  le  nom  de  Sœur  du  St. 
Sacrement,  que  la  Sœur  Bourgeois  avoit  porté  jusqu'a- 
lors. 

Les  Sceurs,  pour  leur  consolation,  souhaitant  d'avoir 
le  portrait  de  leur  chère  mère  défunte,  rirent  prier  Mr. 
Pierre  Leber,frère  de  la  célèbre  recluse  Jeanne  Leber,  qui 
se  mêloit  de  peinture,  d'avoir  la  bonté  de  la  tirer*  Il  étoit 
fervent:  mais  il  n'étoit  peut-être  pas  des  plus  habiles. j 
Quoiqu'il  en  soit,  il  se  disposai  son  ouvrage,  par  la  S  te. 
Cunimuïiion,qu'il  reçut  ce  jour-là,dans  l'Eglise  des  Sœurs. j 
Jl  paroitque  le  Seigneur  voulut  alors  glorifier  sa  servante; 
par  un  nouveau  prodige  ;  car  lorsque  le  peintre  voulue 
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prendre  son  pinceau  pour  travailler,  il  se  trouva  saisi 
d'un  si  grand  mal  de  tête,  qu'il  lui  étoit  impossible  de 
faire  soâi  ouvrage;  mais  tétant  appliqué  sous  sa  perru- 
que, queîquesu&s  des  cheveux  de  la  défunte,  on  dit  qu'il 
se  trouva  guéri  sur  le  champ,  et  en  état  de  travailler. 
Le  portrait  qu'il  fit  alors,  est  le  même  qu'on  voit  encore 
aujourd'hui  dans  la  Chapelle  des  Sœurs. 

Le  bruit  de  cette  mort  ne  fut  pas  plutôt  répandu  dan- 
îe  pubiic,  qu'on  accourut  de  toute  part  à  la  Congrégation, 
pour  voir  une  fille,  que  non  seulement  la  voix  du  peuple  ; 
mais  encore  tout  ce"quil  y  avoit  de  personnes  respectai- 
blés  à  Montréal,  mettaient  déjà  au  rang  des  bienheu- 
reux, et  déciaroient  hautement,  que  le  seul  respect  pour 
l'autorité  de  l'Eglise  qui  n'avoit  pas  encore  parié,  et  ri  t 
capable  de  suspendre  un  culte,  que  Dieu  loi  même  sem- 
bloit  autoriser,  par  les  merveilles  dont  ii  honorait  la 
défunte. 

Son  corps  ayant  Hé  exposé  dans  l'Eglise  des  Sœurs, 
on  y  vit  un  si  grand  concours  de  personnes  de  toutes  les 
conditions  de  la  ville  et  de  la  campagne  ;  l'empressement 
fut  si  grand    pour  avoir  de  ses  Reliques,   ou  quelque 
chose  qui  lui  eût  appartenu,  ou  du  moins  pour  faire 
toucher  à  son  corps  des  livres,  des  médailles,  des  chape- 
lets, et  autres  instruiriez  de  piété,  qu'il  étoit  impossible 
de  contenter  tout  le  monde.    L'on  raconte  bien  des  gué- 
lisons,  qu'on  juge  miraculeuses,  opérées  par  ces  saintes 
dépouilles,  on  insirutaens  de  piété  ;  nous  n'en  ferons  pas 
ici  le  détail  ;  nous  observerons  seulement  qu'il  n'est  pas 
difficile  de  se  persuader  la  vérité  de  ces  prodiges,  lors 
qu'on  fait  réflexion  à  l'excellence  de  ses  vertus,  et  que 
de  son  vivant  même,  elle  a  été  mille  fois  honorée  d'une 
Providence  tout  miraculeuse. 

Lorsqu'il  fut  question  de  prendre  des  mesures  pour 
inhumer  ce  saint  corps,  quoiqu'elle  eût  toujours  été  um 
iilie  de  paix,  elle  occasionna  «ne  pieuse  contestation 
entre  le  Séminaire  et  les  Sœurs  de  la  Congrégation.  Ce 
lut  à  qui  auroit  le  dépôt  de  cette  précieuse  dépouille  de 
sa  mortalité,  Les  Sœurs  auroient  bien  souhaité  la  gar- 
der, et  qu'elle  fût  enterrée  dans  leur  Eglise  :  mais  com- 
me elles  sont  des  filles  de  paroisse,  eaux  qui  s'inîéres- 
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soient  peur  la  gloire  et  l'avantage  de  celle  de  Ville-Marie, 
ne  vouioient  pas  la  laisser  priver  de  ce  trésor.  Monsieur 
Dolîier  Grand  Vicaire  du  Dkcèse,  et  Supérieur  du 
Séminaire,  partagea  le  différend.  Il  ordonna  que  le 
corps  seroit  enterré  dans  l'Eglise  Paroissiale  ;  mais  que 
le  cœur  seroit  adjugé  aux  Sœurs  pour  être  déposé  dans 
leur  Egiise,  au  lieu  de  leurs  assemblées  de  Religion, 
afin  qu'il  fût  un  avertissement  continuel  pour  elles,  de 
conserver  en  leurs  cœurs  le  goût  de  ses  vertus  ;  et  il  pa- 
roit  que  13  Seigneur  leur  adjugea  en  même  temps  l'esprit 
de  leur  mère,  qui  se  conserve  encore  précieusement  dans 
la  Congrégation* 

Cette  sorte  de  partage  n'étoit  Pas  nouvelle  à  Ville- 
Marie  ;  on  avoit  vu  en  \673,  à  la  mort  de  Mdlle. 
Jeanne  Maoce,  cette  fameuse  et  première  administratrice 
du  bien  des  pauvres  de  l'Hôtel  Dieu,  une  semblable 
disposition  ;  son  corps  ayant  été  enterré  à  la  paroisse,  et 
son  cœur  donné  en  dép.ôt  aux  Religieuses  de  cet  Hôpital, 
où  il  fut  consumé  dans  l'incendie  de  cette  maison  en 
L'on  vit  encore,  quelques  années  après,  en  1708, 
à  la  mort  de  Mr.  Pierre  Leber,  l'un  des  premiers  fon- 
dateurs de  riiôpital-Général  de  Montréal,  uns  pareils 
cérémonie,  son  corps  ayant  élê  enterré  audit  Hôpital, 
et  son  co3yr  transporté  dans  la  ixêri  e  Egiise  des  Sœurs 
delà  Congrégation,  où  son  père  Mr,  Jacques  Leber 
êtoit  déjà  enterré,  et  où  sa  Sœur  la  célèbre  Jeanne  Leber 
vivoit  encore  recluse  :  ce  qui  nous  fait  bien  clairement 
connoître  à  qutl  point  d'estime  l'institut  de  la  Sœur  Bour- 
geois et  la  maison  des  Sœurs,  étoient  alors  dans  le  public. 

En  conséquence  de  la  décision  de  Mr.  Dollier,  l'enter- 
rement de  la  Sœur  se  fit  à  la  paroisse,  le  lendemain  de 
son  decè$,  avec  une  solemnité  donton  n'avoit  point  vu 
jusqu'alors  d'exemple  à  Montréal.  Ce  ne  fut  pas  par 
des  décorations  profanes  qu'on  en  releva  la  pompe  ;  elles 
ne  servent  ordinairement  qu'a  contenter  ia  vanité  :  mais 
ce  fut  par  tout  ce  que  la  Religion  peut  représenter  de  plus 
touchant  et  de  plus  respectable.  Il  y  eut  un  concours 
étonnant  dépeuple,  attiré  non  par  une  vaine  curiosité, 
mais  par  les  sentimens  les  plus  sincères  d'e&time  et  de 
vénération.  Mr.  le  Chevalier  de  C.alliéres,  Gouver- 
neur Géuéral  du  Canada,  qui  se  trouvoit  alors  à  Ville- 
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Marie,  Mr.  la  Chevalier  de  Vaudreuil,  Gouverneur 
particulier  de  Montréal,  et  toutes  les  autres  personnes 
de  mérite  et  de  distinction,  se  firent  un  devoir  de  Religion 
d'assister  à  cette  cérémonie.  Tous  les  Prêtres  et  Reli- 
gieux de  la  ville  et  des  environs  se  trouvèrent  ce  jour-là 
rassemblés  dans  l'Eglise  de  Montréal,  où  Ton  n  a  voit 
jamais  vu  tant  de  Piètres,  Mr.  Doîlier,  ce  vénérable 
vieillard,  âgé  lui-même  de  près  de  quatre  vingts  ans,  fit 
la  cérémonie  de  rentes Temen^qu'il  accompagna  d'un  court 
éloge  funèbre,  qu'il  prononç*  lui-même  et  dans  lequel, 
après  avoir  relevé  les  vertus  de  la  défunte,  il  exhorta  les 
Sœurs  à  les  faire  revivre  "chacune  en  particulier  dans  leur 
propre  personne,  et  toutes  ensemble  dans  leur  commu- 
nauté, Le  corps  fût  enterré  à  Feutrée  de  îa  Chapelle 
ds  l'Enfant  Jésus,  dite  communément  de  la  Sîe.  Vierge, 
où  la  Chape'lle_des  Sœurs.  Et  cela  par  une  disposition 
secrète  et  admirable  de  la  Providence,  comm*,  pour  pi  en  * 
dre  possession }au  nom  de  la  communauté, de  cetiecbapeii? 
'qui  devait  être  à  l'avenir  le  lieu  de  la  Sépulture  de  toutes. 
'Car  on  ne  leur  avoit  pas  encore  concédé  ce  droit,  qni  leur 
..fat  accordé  pour  la  première  fols,  trois  jours  après  cet 
enterrement,  par  délibération  de  la  fabrique  en  da'e  d'j 
17  Janvier,  1/00,  et  dont  elles  jouissent  encore  aujour- 
d'hui, et  Mr,  Dollierju  mettre  sur  le  cerceuil  i'épitapha 
suivante. 

Cy  gît  vénérable  Sœur  Marguerite  Bourgeois,  institutrice, 
fondatrice,  et  première  Supérieure  des  Jilles  de  la  Congréga- 
tio/i  Notre-Dame,  établie  en  Vile  de  Montréal,  pour  V ins- 
truction des  Jilles,  tant  de  là  ville  que  de  la  campagne,  dé- 
cédée le  12  Janvier,  1700.    Requiescat  in  pace. 

Quant  au  cœur  de  la  Sœur  Bourgeois,  qui  avoit  été 
adjugé  aux  Sœurs  de  la  Congrégation,  il  fut  embaumé 
avec  soin,  et  respectueusement  renfermé  dans  une  boîte 
de  plomb,  faite  en  forme  de  cœur,  et  destiné  à  cet 
usage.  Dans  cet  état,  on  le  garda  un  mois  entieT,  avant 
de  l'inhumer.  Pendant  tout  ce  temps4à,  on  vit  se  renou* 
veller  la  confiance  et  la  dévotion  des  peuples  :  c'étoit  à 
qui  s'en  approcheroit  pour  faire  toucher  à  ce  précieux 
dépôt  toute  sorte  d'instrumens  de  piété,   et  pour  obtenir 
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quelques  parcelles  des  linges  imbibés  de  son  sang,  dont 
onavoit  une  certaine  quantité  :  mais  qu'on  ne  distribnoit 
qu'avec  beaucoup  de  réserve. 

Après  avoir  passé  un  mois  dans  ces  exercices  de  piété 
et  de  respect,  on  pensa  à  mettre  dans  un  lieu  de  sûreté, 
ce  précieux  dépôt.  L'on  renouvella  à  cette  occasion, 
d'une  façon  non  moins  solernnelie  que  la  première  fois,  la 
cérémonie  de  ses  obsèques.  îl  y  sut  un  service  solemnel, 
ordonné  dans  l'Eglise  des  Sœurs  de  la  Congrégation,  atî 
trentième  jour  après  l'enterrement,  pour  l'inhumain  de 
ce  cœur,  Mr.  d£  Beknont,  Grand  Vicaire  du  Diocèse, 
et  Directeur  alors  du  Sémiî.aire  'de  Montréal,  (dont  iî 
devint  Supérieur  l'année  d'après  par  la  mort  de  Mr.  Doî- 
iier)  fit  le  service,  assisté  de  tout  le  clergé  de  la  ville  et 
des  campagnes  voisines,  en  présence  de  tout  ce  qu'il  y 
avoit  de  personnes  respectables  à  Ville-Marie.  Il  débita 
lui  même  une  belle  Oraison  funèbre,  dont  nous  donnerons 
ci-après  un  extrait  abrégé.  A  îa  fia  de  cette  Messe,  il 
fit  solennellement  l'inhumation  de  ce  cœur,  selon  les 
règles  convenables  en  pareille  occasion  ;  et  comme  si 
c'eût  été  l'en  terre  ment  du  corps  entier,  en  la  manière 
suivante. 

Pendant  la  Messe,  ia  boîte  dans  laquelle  le  cœur  étolt 
reiifermé,  fut  exposée  dans  ia  nef  de  l'Eglise,  sous  un 
voile  blanc,  en  façon  d'un  drap  mortuaire  convenable  aux 
sépultures -des  Vierges,  Lorsque  la  Messe  fut  finie,  on 
chanta  les  prières  ordinaires  aux  services  pour  les  morts* 
pendant  et  après  lesquelles,  le  célébrant  ayant  pris  dans  , 
ses  mains  la  boîte,  et  précédé  du  clergé,  -  il  la.  porta  fui? 
:  i  €  dans  le  lieu  qui  lui  étoit  préparé.  Ce  toit  une  es- 
pèce de  niche,  creusée  exprès  pour  la  recevoir,  dansons 
pierre  de  taille,  posée  dans  le  milita  du  long-pan  oriental 
du  ci  reur,  où  les  Sœurs  a  voient  coutume  de  s'assembler 
peur  iaire  leurs  prières  à  l'Eglise.  On  6t  les  aspersions 
,  t  les  enc  ensemens  ordinaires  ;  après  quoi  l'ouverture  fui 
bouchée  par  une  plaque  de  plomb,  à  laquelle  on  devoit 
en  faire  succéder  une  de  cuivre,  avec  l'inscription  suivante, 
qui  devoit  servir  d'épitaphe. 
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Le  cœur  que  couvre  cette  pierre^ 
Ennemi  de  la  chair,  d  taché  de  la  terre. 
N'eut  point  d'autre  tri sor  qu'un  amas  précieux l5 
De  Vierges  que  son  zèle  assembla  dans  ces  lieux. 

Ensuite  le  Clergé  s'étant  retiré  on  suspendit  au- 
dessus  le  tableau  de  la  Sœur,  Les  ccoses  étoient  da 
meurées  en  cet  état  jusqu'au  îî  Avril,  I7t>8?  que 
l'Eglise  et  la  maison  des  Sœurs  ayant  été  consumées 
dans  l'incendie  qui  arriva  ce  jour-là,  ou  plutôt  cette 
nuit,  il  fut  impossible  aux  Sœurs  de  sauver  cei  pré- 
cieux dépôt.  Mais  on  fut  bien  surpris  le  lendemain, 
lorsqu'on  vit  que  lefeu  étant  éteint  de  toute  part, 
il  y  en  avoit  encore  dans  le  creux  de  cette  pierre,  et 
qu'on  vit,  comme  du  sang,  couler  le  long  de  la  muraille. 
Les  Sœurs  étonnées  de  cet  événement,  qu'elles  crurent 
avec  raison  pouvoir  regarder  comme  miraculeux,  couru* 
rent  en  avertir  au  Séminaire.  Mr.  Favard,  -homme 
grave  et  respectable,  et  qui  étoit  alors  confesseur  de  la 
communauté,  s'étant  rendu  sor  les  lieux;  fut  témoin  par 
lui-même  de  la  vérité  du  fait,  et  recueillit  avec  respect 
les  cendres  teintes  de  sang,  ^qui  restoient  encore  dans  le 
creux  de  cette  pierre,  et  on  les  renferma  dans  une  boîte 
d'argent,  où  on  les  conserve  encore  aujourd'hui. 

Entre  plusieurs  guêrisons  miraculeuses  attribuées  à  la 
Sœur  Bourgeois,  on  rapporte  celle  da  portier  du  Sémi- 
naire, qui  étoit  incommodé  d'une. très  dangéreuse  fluxion, 
qui  lempêchoit  d'avaler  quoique  ce  lût.  Cet  homme, 
au  jour  de  l'enterrement  delà  Sœurs  trouva  le  moyen  de 
s'approcher  du  corps,  et  d'y  faire  toucher  son  chapelet,  et 
une  médaille  qui  y  étoit  attachée  ;  ensuite  il  n'eut  pas 
plutôt  fait  sur  lui-même,  l'application  de  cet  instrument 
de  piété  qu'il  se  trouva  soulagé. 

On  raconte  encore  d'une  Dame  sujette  depuis  longtemps 
à  de  très  grandes  douleurs,  qu'elle  fit  sur  la  partie  où  sa 
doukur  étoit  la  plus  sensible,  l'application  d'un  certain 
liage  imbibé  du  sang  sorti  du  cœur  de  la  Sœur,  lorsque 
pour  l'embaumer,  on  le  tira  de  sa  poitrine  ;  et  aussitôt 
elle  se  trouva  subitement  et  parfaitement  guérie. 
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On  raconte  encore  quelques  autres  merveilles  opéré  .  3 
en  faveur  de  plusieurs  particuliers,  soitpsr  l'usage  qu'ils 
avoient  fait  de  ces  sortes  de  Reliques,  soit  par  des  neu- 
vaines  faites  dans  la  suite  sur  le  tombeau  de  la  Sœur  : 
nous  n'ensuivrons  pas  ici  le  détail. 

Quoiqu'il  en  soit  de  ces  merveilles,  rapportées,  il  est 
vrai,  par  des  personnes  dignes  de  foi  et  témoins  ocu- 
laires ;  mais  qui  n'ont  été  ni  rigoureusement  examinées, 
ni  juridiquement  approuvées;  il  est  au  moins  certain 
qu'elle  étoit  elle  même  une  fille  miraculeuse,  et  comme 
un  miracle  perpétuel,  dans  les  merveilles  de  s;»n  éketien 
et  de  sa  vocation,  dans  l'institution  et  le  succès  de  sa 
Congrégation,  et  dans  la  pratique  constante  et  soutenue 
des  plus  sublimes  vertus,  qui  en  ont  fait  un  des  plus  grands 
prodiges  dans  l'ordre  de  la  grâce»  Que  si  elle  n'a  pas  été 
solennellement  canonisée  par  l'Eglise,  dort  nous  devons 
attendre  et  respecter  le  jugement,  elle  a  été  proclamée 
bienheureuse  par  le  cri  des  peuples,  et  par  la  connance 
des  grands  et  despetits.  ïvn  attendant  qu'il  plaise  à  Dieu 
de  manifester  sa  gloire,  contenons-nous  dans  leè  juste 
bornes  de  la  Religion,  et  en  suspendant  toujours  notre  ju- 
gement écoutons  quelques  traits  des  éloges  qui  lui  ontéte 
universellement  donnés, 

lis  sont  contenus  ces  éloges  dans  la  collection  de  diffé- 
rentes lettres  qni  furent  adressées  aux  Sœurs  de  la  Con- 
grégation, en  condoléance  de  la  perte  qu'elles  venoient  de 
faire,  par  tout  ce  qu'il  y  avoit  alors  dans  le  Canada 
de  personnes  les  plus  savantes  et  les  plus  distinguées,  par 
leur  rang,  parleur  mérite,  et  par  leur  piété,  et  qui  a  voient 
toutes  connu  très  particulièrement  la  Sœur  Bourgeois. 
Nous  ne  hs  transcrivons  pas  tout  an  long.  L'ouvrage  en 
seroit  trop  étendu,  et  il  y  aureit  bien  des  répétitions: 
mais  nous  extrairons  de  chacune,  en  abrégéj  la  pensée 
principale  qui  fait  à  notre  sujet. 

Personne  ne  connoissoit  mieux  la  Sœur  Bourgeois  que 
Monseigneur  François  de  Laval,  premier  Evêque  de  Que- 
bec.  qui  après  s'être  démis  de  son  Evêché,  vivoit  encore 
en  o  rieur  de  sainteté  dans  le  Séminaire  de  Québec,  au  temps 
de  cette  mort  sous  l'humble  qualité  de  Monseigneur 
l'ancien.    C'étoit  lai  qui  le  premier  avoit  reçu  à  Paris, 
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en  cor  ps  de  communauté,  les  premières  filles  de  ladm- 
grégation  ;  qui  leur  avoît  d'abord  permis  de  travailler 
dans  tout  son  Diocèse  ;  et  qui  depuis  ce  temps-là  «voit 
toujours  coîï serve  de  grandes  relations  avec  la  Sœur  Bour- 
geois. Aussitôt  qu'il  eut  appris  sa  mort,  il  écrivit  aux 
Sœur  de  la  Congrégation  en  ces  termes  :  la  Sœur  B';ur- 
"  geois  cto.it  un  fruit  mur  pour  le  Ciel.  Elle  a  été  d'éfi» 
"  cation  pendant  sa  vie,  et  elle  doit  servir  d'exemple 
"  après  sa  mort.  Elle  é- oit  eim*  ]e  et  humble  ;  et  Dieu 
"  lui  a  fait  bien  des  «races;  d' ai  nous  avons  lieu  ffes* 
u  pérer  qu,eîÎ3  jouira  bientôt  du  bonheur  des  Maints,  et 
"  qu'elle  sera,  auprès  de  Notre  Seigneur,  d'un  grand 
"  secours  pour  votre  éQtùw§&$nlè." 

Monseigneur  de  St.  WJlier,  évêqye  de  Québec  au 
temps  de  cette  mort,  écrivoit  :  u  On  ne  peut  s'tmpêcher 
"  de  convenir  que  D'eu  n'ait  traité  la  Sœur  Bourgeois, 
u  comme  une  de.  ses  plus  chères  et  de  ses  plus  fidèles  str- 
"  vantes;  comme  elle  a  été  remplie  d'une  vive  &rk  et 
"  d'une  ardente  charité  port  Dieu,  et  pour  son  pioch  in 
"  pendant  la  vie,  je  ne  doute  pas  que  Di  u  ne  lui  ait 
"  donné  le  Séjour  de  la  gk*ire.  Ce  qui  me  fait  le  plus 
"  d'injpîessîon,  c'est  la  vie  cachés  et  recueillie  qu'elle  a 
"  meuee  depuis  la  démission  qu'elle  a  faite  de  son  ea  ploi 
"  de  Supérieure/' 

Mr.  de  Maizerets,  Supérieur  du  Séminaire  de  Québec 
alors,  rendoit  à  sa  vertu  le  ikz$mgfi&gQ  suivant.  "  J'ai 
"  toujours  connu  la  Sœur  Bourgeois,  po«ir  un-  véritable 
16  servante  de  Dieu,  remplie  de  son  esprit,  et  qui  ex- 
46  ceilpit  surtout  en  humilité,  en  dou;eur,  en  obéissance 
"  à  ses  supérieurs,  et  en  un  grand  abandon  eu  la  divine 

providence,  qui  lui  donnoit  un  cœur  géréseux,  capa- 
f  ble  de  grandes  entreprises.  Je  ne  doute  pas  qu'elle 
"  ne  vous  ait  laissé  son  e&$rit  avec  $pp  cœur,' nous  avons 
"  prié  pour  elle;  et  je  i  ai  aussi  priée  m  prier  pour  moi/* 

Le  Révérend  Père  Bouvart,  Supérieur  des  Jésuites  à 
Québec,  écrivoit  aussi  :  "  Je  ne  crois  pas  que  la  Sœur 
"  Bourgeois  ait  besoin  cie  nos  suffrages,  j Vurai  m  tous 
ff  temps  pour  elle;  une  vénération  singulière  ;  de  sorte 
"  que  je  vous  demande  en  grâce  quelques  unes  de  ses 
;*  Heiiques.    Je  ne  crois  pas  avoir  jamais  vu  de  fille 
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(t  aussi  vertueuse  qu'elle;  tant  j'ai  remarqué  en  elle  ée 
ts  grandeur  d'âme,  de  foi?  de  confiance  en  Dieu, -de  dé» 
"  votion,  de  zèle,  d'humilité,  et  de  mortification.  Je 
"  l'estime  heureuse  de  ce  qu'elle  est  morte,pleine  de  jours 
"  et  de  mérites  h 

La  mère  du  Sacré  Cœur,  Supérieure  de  l'Hotel-Dieu  à 
Québec  disoit,  en  réponse  à  la  lettre  des  Sœurs  de  la 
Congrégaion  qui  avoiënt  recommandé  la  Sœur  Bourgeois 
à  leurs  suffrages  :  6i  Nous  n'avons  pas  manqué  à  rendre 
*4  nos  devoirs  à  votre  chère  et  précieuse  défunte  ;  quoi- 
"  que  je  ne  croie  pas  qu'elle  ait  besoin  de  nos  prières  ^ 

Et  la  mère  de  l'Incarnation,  Supérieure  de  l'Hôpital 
G'éfeéraî,  aujoutoit  :  "  La  Sœur  Bourgeois  étoit  un  fruit 
"  mur  pour  le  ciel  ;  mais  c'est  un  trésor  perdu  pov.r  la 
"  terre,  et  qui  ne  reparoîtra  que  dans  les  vertus  dont 
"  elle  vous  a  faites  héritières,  et  àml  vos  cœurs  sont 
"  remplis.  Je  vous  prie  de  nous  obtenir  de  son  divin 
"  époux  l'amour  qu'elle  a  eu  pour  l'humilité,  la  pau- 
Ci  vreté,  l'amour  de  'î*abjection,  et  cet  entier  abandon  à 
"  îa  divine  Providence      Ce  sont  des  vertus  que  j'ai 

très  particulièrement  remarquées  en  elle." 
Ce  tî'étoit  pas  seulement  les  personnes  Ecclésiastiques 
et  Reîigiçûses,  qui  avaient  des  sentimens  tels  que  ceux 
que  nous  venons  ^e  raportcr  d'après  les  lettres  des  deux 
Evoques,  et 'de  tous  les  Supérieurs  et  Supérieures  des  dif- 
férai î  s  communautés.  Les  séculiers  mêmes  les  plus 
distingués  par  *eur  mérite  et  parleur  vertu,  lui  rendoient 
de  seirb!abl*s  .témoignages.  Madame  l'Intendante  de 
Chawipigni  à  Québec  écrivoit  en  ces  termes:  "  On  ne 
"  peut  être  plus  affligée  que  je  le  suis,  de  la  perte  que 
**  vous  avez  faite  de  ma  Sœur  Bourgeois.  Ce  qui  doit 
"  vous  consoler,  c'est  de  voir  que  c'est  une  sainte,  qui 
"  priera  Dieu  pour  votre  communauté,  à  qui  elle  a  fait 
"  tant  de  bien  pendant  sa  vie.  Je  garderai  très  pré- 
"  cieusement  les  trois  grains  de^  chapelet  qu'on  m'a  en- 
"  voyés." 

Cependant  la  renommée  de  ses  vertus  n'étoit  pas  en- 
tièrement renfermée  dans  le  seul  Canada;  il  y  avoit  en 
France  bien  des  personnes  de  distinction  qui  connoisiuient 
«on  mérite  ;  entr'autres,  Mr.  Gabriel  Souard,  dont  il  a 
•lé  parlé  dans  la  prémière  partie  dt  cette  histoire,  Tua 
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des  premiers  Prêtres  envoyés  en  Canada  en  1Ô57>  pur 
Mr.  Oliier,  Supérieur  du  Séminaire  de  St.  Swlpice  de 
Varis,  et  qui  après  le  retour  en  France  de  Mr.  de  Que! us, 
premier  Supérieur  du  Séminaire  de  Montréal,  en  devint 
lui-même,  l'année  d'après,  second  Supérieur,  Il  avoit 
travaillé  longtemps  à  Ville-Marie,  où  il  a  voit  fait  da 
grands  biens,  et  où  j\  avoit  dirigé  et  favorisé  toutes  les 
premières  entreprises  de  la  Sœur  Bourgeois,  dans  la  pre- 
mier établissement  de  sa  communauté,  qui  se  formeit 
sous*  ses  yeux  à  Ville- Marie.  Ayant  été  dans  la  suite, 
obligé  p'QÏi-r  sa  santé  de  repasser  en  France  vers  Ï60®  ; 
il  s'y- entretenait  souvent  avec  quelques  vertueux  amis 
des  vertus  et  des  merveilles  de  cette  Sœur»  L'un  de 
ces  amis  de  confiance  et  de  piété,  étoit  on  nommé  Mr. 
de  Turménie,  Conseiller  du  Roi,  qui  'par  estime  pour  la 
Sœur,  et  pour  sa  commi'*i.iUU'5;  s'émit  charitablement, 
et  religieusement  chargé  de  la  procuration  des  Sœurs, 
pour  gérer  les  petites  affaires  d'intérêt  qu'elles  commen- 
çoient  à  avoir  à  Paris. 

Ce  Mr.  s'e  ntre  te m  à  ni  donc  usa  jour  familièrement  en 
1633,  sur  les  affaires  du  Canada.,  au  sujet  d'une  guerre 
qui  é  tait  alors  entre  la  France  et  l'Angleterre,  et  pendant 
laquelle  on  eraïgfâoit  beaucoup  à  Paris  que  îe  Canada  ne 
fût  pris  par  les  Anglois;  Mr.  Souard  luidisoit  familière* 
ment  qu'il  avoit  tant  de  confiance  en  Dieu,  et  aux  prières 
de  la  bonne  Sœur  Bourgeois,  (qu'il  appelloit  la  .petite 
Sainte  Geneviève  du  Canada,)  qu'il  espéroii  qu'il  r/ar« 
riverait  aucun  mal  considérable,  ni  au  pays,  ni  à  notre 
Sainte  Religion.  C'est  en  effet  vers  ce  temps -là  que  îe 
Canada  fut  miraculeusement  secouru,  comme  on  îe  lit 
dans  l'histoire.  C'est  IVfr  de  Turménie  luimiême,  qui 
rendoit  ingéaueraect  compte  à  la  Sœur  Bourgeois  elle* 
même,  de  cette  conversation,  par  une  lettre  écrite  d% 
Paris,  le  20  Mars,  l6oi  :  en  voici  les  termes: 

'*  Ma  Chère'  Sœur*  nous  avons  été  long -temps  inquiets 
"  ici  à  votre  sujet,  dans  la  crainte  qu'il  ne  vous  fût  ar- 
Ç  rivé  quelque  désastre,  par  toutes  les  levées  de  bon* 
"  çîier  de  nos  ennemis;  et  ce  qui  augmentai!  notre 
"  peine,  étoit  les  fausses  nouvelles  que  les  protestants 
"  de  la  Rochelle  faisoient  cpferir,  que  le  Canada  étoit 
"  pris.    Néanmoins  je  n'y  ai  jamais  ajouté  foi,  et  j'étois 
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w  fortifié  à  cela,  par  le  bon  Mr.  Souard^  qui  me  disoit 
a  encore  chez  moi,  quelques  jours  avant  sa  mort,  qu'il 
u  avoit  tant  de  confiance  en  Dieu,et  aux  prières  de  la  bonne 
"  Sœur  Bourgeois,  qu'il  appeîîoit,la  petite  Ste,  Geneviève 
"  du  Canada,  qu'il  espéroit  qu'il  n'arriveroit  aucun  mal 
"  considérable,  ni  au  pays,  ni  à  notre  Sainte  Religion. 
"  Je  ne  vous  dis  pas  cela,  ajoutoit-iî,  pour  vous  donner 
"  de  la  vanité  ;  Dieu  vous  en  préserve  :  mais  pour  vous 
"  faire  connoître  les  dernières  paroles  et  les  sentimens 
d'estime  et  d'affection  de  ce  saint  homme  à  votre 
"  égard." 

En  effet  rien  ne  pouvoit  être  plus  glorieux  à  la  Sœur 
Bourgeois,  que  le  témoignage  d'«n  homme  tel  que  Mr. 
Souard^  c'étoit  un  Saint  Prêtre,  très  vertueux,  et  très 
éclairé  dans  les  voies  de  Dieri,  qui  avoit  conduit  long- 
temps, et  connu  très  particulièrement  cette  Sœur,  et  qui 
avoit  été  comme  témoin  oculaire  de  toutes  ses  mer- 
veilles. 

On  pourroit  être  surpris  qu'on  ait  pu  trouver  un  té» 
-moignage  si  avantageux  à  la  Sœur  Bourgeois  dans  une 
lattre  adressée  à  elle-même  :  mais  comme  .c'étoit  une 
lettre  qui  traitoit  en  même  temps  d'affaires  très  impor- 
tantes, qui  regardaient  la  communauté  toute  entière, 
elle  avoit  été  obligée  de  la  conserver  dans  les  papiers  de 
la  maison,  ayant  pris  cependant  la  précaution  suggérée' 
par  son  humilité,  d'en  effacer  tout  ce  qui  pourroit  faire 
entendre  que  cet  éloge  la  regardcit  :  mais  elle  n'avoil 
pu  le  faire  si  habilement  qu'on  n'ait  pu  encore  distinguer 
son  nom  au  travers  des  ratures. 

C'est  ainsi  que  des  personnes  sages  et  éclairées  pen- 
soient  d'elle  en  France,  même  de  son  vivant:  mais  on 
n'y  eut  pas  plutôt  appris  la  nouvelle  de  sa  mort,  qu'on 
en  reçut  en  réponse  en  Canada  par  les  premiers  vaisseaux, 
les  lettres  les  plus  édifiantes,  les  plus  instructives,  et  les 
pîtts  avantageuses  à  sa  mémoire.  On  en  a  deux  de  la 
Révérende  Mère  Marie  Paul  de  Blaigni,  Supérieure  du 
monastère  des  Religieuses  de  la  Congrégation  Notre-Danie 
établies  dans  la  ville  de  Troves  en  Champagne,  cette 
fer veute communauté,  qui  fut  comme  le  berceau  de  prêté 
de  la  Sœur  Bourgeois,  où  elle  avoit  puisé  ses  premiers 
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principes,  et  sa  tendre  et  singulière  estime  et  dévotion 
envers  Marie,  où  elle  avoit  .fait  ses  premiers  exercices  de 
zèle,  et  où  elle  avoit  entendu  pour  la  première  fois  la 
voix  de  Dieu  qui  l'appelîoit  en  Canada,  Nous  en  avons 
parlé  dans  la  seconde  partie  de  cette  vie. 

C'est  dans  Tune  de  ces  lettres  que  cette  digne  Supé- 
rieure fait  le  détail  de  bien  des  circonstances  sur  l'origine, 
et  sur  les  premières  années  de  la  vie  de  la  Sœur  Bourgeois, 
dont  nous  avons  aussi  parlé  en  son  lieu.  Voici  comment 
elle  s'explique  dans  une  de  ces  lettres,  adressée  aux  Sœors 
de  là  Congrégation  de  Montréal,  en  datte  du  17  Février, 
1701. 

"  Nous  avons  toujours  considéré  ma  Sœur  Bourgeois, 
"  votre  digne  Supérieure,  comme  une  sainte-  Nous 
cs  n'avons  pas  manqué  de  lui  rendre  nos  devoirs,  en 
"  priant  Dieu  pour  elle,  quoique  nous  soyons  très  per- 
"  suadées  qu'elle  jouit  de  Dieu,  auprès  duquel  elle  nous 
"  sera  une  puissante  Avocate.  Nous  avons  toujours  le 
Ai  souvenir  de  ses  vertus,  et  de  l'estime  qu'elle  s'est  ac- 
u  quise  dans  ce  pays  par  ses  manières  édifiantes." 

Dans  une  autre  lettre  de  la  même  mère  de  Blaigni, 
écrite  à  un  Ecclésiastique  de  sa  connoissance,  qui  demeu- 
rent en  Canada,  elle  lui  dit:  "  la  mort  de  notre  très  chère 
u  Sœur  Marguerite  Bourgeois,  ne  pouvoit  être  que  très 
*  précieuse,  après  une  si  sainte  vie  que  celle  qu'elle  a 
"  menée,,  Sa  vertu  est  en  vénération  dans  ce  pays,  où 
"  il  se  trouve  encore  des  personnes  qui  l'ont  pratiquée: 
u  mais  je  suis  persuadée  que  vous  en  avez  vu  plus  quej® 
"  ne  pourrois  vous  en  «lire.  Il  ne  me  reste  donc  plus  qu'à 
"  vous  prier  très  humblement,  que  nous  puissions  avoir 
"  la  consoîatkn  de  voir  le  recueil  que  vous  ferez  d'une 
M  si  sainte  vie.*' 

Nous  pouvons  encore  ajouter  les  éloges  funèbres,  qu'ont 
prononcés  en  son  honneur,  Messrs.  François  Dolîier,  et 
de  Belmont,  qui  ont  été  témoins  de  ses  vertus,  de  ses 
grandes  actions  et  entreprises,  et  des  fruits  qui  en  ont  ré- 
sulté en  faveur  de  la  Religion, 
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Abrégé  du  Discours  prononcé  dans  l'Eglis 
des  Sœurs  par  Mr.  de  Belmont,  Supé 
rieur  du  Séminaire  det  Montré al,  à  V Inhu- 
mation du  cœur  de  la  vénérable  Sœur 

Marguerite  Bourgeois. 

Le  11  Février,  1700;   trente  jours  aprè 

son  décès. 

Le  tente  est  pris  de  ces  paroles  de  la  première  Epitre  d 

St.  Paul,  aux  Corinthiens. 

Imitatores  met  estote,  sicuî  et  ego  Christi. 

C*est*ârdire,    imitez-moi  da&s  \e  ço'm  que  j'ai  eu  moi- 
même  d'imiter  Jésus-Christ. 
Ensuite  après  avoir  fait  remarquer  dans  son  exorde 
qu'à  la  mort  de  nos  proches  et  de  nos  amis,  la  natur 
exige  des  larmes  que  la  Religion  ne  condamneras,  pour- 
vu qu'elles  soient  modérées,  et  sur  tout,  qu'elles  soien 
sanctifiées  par  des  prières  et  des  sacri(ic3?7  dont  on  dci 
toujours  les  accompagner  ;  il  avertît  les  Sœyrs  qu'en 
finissait  cette  cérémonie  de  l'inhumation  du  cœur  de  1 
Sœur  Bourgeois,  il  est  temps  qu'elles  mettent  fin  à  Tu 
et  à  l'autre  de  ces  devoirs  de  la  nature  et  de  la  piété  àFé« 
gard de  leur  mère--;  mais  que  si  elles  ont  perdu  s&  présenc 
sensible,  dépositaires  de  son  cœur,  elles  doivent  la  ressus 
citer  en  esprit,  en  faisait  revivre  en  elles  et  parmi  elles 
les  vertus  dont  elle  leur  avoit  donné  l'exemple  :  que  c'es 
pour  cela  que  le  Seigneur  avoit  permis  le  partage  de  se 
dépouilles  naturelle»,  parce  qu'il  falloit ,  que  son  cœur  e 
son  esprit  demeurassent  là  où  étoit  son  trésor  ;   et  qu'ell 
ne  fut  jamais  plus  efficacement,  leur  Supérieure  et  leui 
modèle,  que  dans  le  soin  qu'elle  avoit  ew  toute  sa  yîi 
d'imiter  Jèsus-Christ.    Imitatores  mei  estote.  fyc.  â;c. 

En  suiie  pour  diviser  son  discours,  parmi  la  multitude! 
comme  infinie  des  vertus  de  la  Sœur,  il  en  choisit  trois] 
principales,  qui  paroisses!  avoir  fait  le  caractère  partie  uj 
lier  du  cœur  de  Jésus-Christ,  et  qui  doivent  spécialement 
caractériser  les-  Sœurs  delà  Congrégation,  sçavoir  :  1* 
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L'amour  de  la  Croix.  2°.  Le  zèle  pour  le  salut  des  âmes. 
3°.  Le  courage  et  la  persévérance  dans  le  service  de 
Dieu,    Ce  sont  les  trois  parties  du  discours, 

1er.  ïroint. 

Dans  la  première  partie,  pour  prouver  et  faire  sentir 
l'amour  qu'elle  a  eu  pour  la  Croix,  il  commence  par  faire 
une  aiiusion  assez  ingénieuse  de  la  Croix  avec  quelques 
autres  vertus,  qui  ont  paru  avec  un  éclat  singulier  dans 
cette  ame  d'élite,  et  dont  il  forme  la  croix  qu'elle  a  portée 
pendant  toute  sa  vie,  l'humilité,  la  pauvreté,  et  ia  morti- 
fication. L'humilité,  dit-il,  fait  le  pied  de  la  Croix, 
qui  s'enfonce  profondément  dans  la  terre,  et  qui  rend 
les  vertus  solides:  la  pauvreté  et  la  mortification,  en 
«ont  comme  Iôs  deux  bras,  qui  embrassent  une  infinité  de 
pratiques  saintes sanctifiantes.  Puis  en  parcourant 
en  abrège,  tous  les  différents  traits  de  sa  vie,  tels  que 
nous  les  avons  rapportés  plas  au  long,  il  n'était  pas  difficile 
à  l'orateur  de  faire  voir  combien  la  Sœur  Bourgeois  a 
excellé  dans  toutes  ces  différentes  vertus,  et  par  conséquent 
dans  l'amour  de  la  Crcix.  j 

Puis  adressant  la  parole  aux  Sœurs,  après  les  avoir 
félicitées  de  la  gloire  de  leur  mère,  il  fait  rejaillir  sur  elles 
une  partie  de  .eatts  même  gloire,  en  leur  adressant,  de  2a 
part  de  la  Sœurv  les  mêrnss  paroles  que  Notre  Seigneur, 
aux  approches  de  sa  passion,. -adressait  à  ses  Apôtres* 
Vos  estis  qui  pennansisiis  mecum  in  tentationibus  meis* 
C'est  vous,  mes  chères  filles,  qui  m'avez  été  fidèles,  et 
qui  avez  eu  part  à  tout  ce  que  jai  eu  à  supporter  de  pau- 
vreté, d'humiliations  et  de  souffrances  ;  c'est  l'héritage  que 
je  vous  laisse  encore  aujourd'hui,  en  attendant  que  vous 
ayez  part  à  ma  gloire  :  et  ego  dispono  vobis,  §c. 

%d.  Point. 

il  passe  de  là  à  la  seconde  partie  et  au  second  carac- 
tère de  ressemblance  que  la  Sœur  Bourgeois  a  eu  avec 
Jsus-Christ.  C'est  dans  son  zèle  pour  k  salut  des 
4mes  ;  et  il  corn o^nce  encore  par  une  assez  jolie  pensée. 

Le  zèle,  dit-il,  doit  être  le  propre  caractère  de  l'institut 
de  la  Congrégation  :  en  formant  donc  le  dessein  d'un  tel 
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établissement,  la  Sœur  Bourgeois  forma  en  même  temps 
celui  de  conquérir  à  Jésus-Christ,  au  moins  la  moitié  du 
monde,  en  lui  acquérant  tout  son  sexe,  qu'elle  prit  peur 
son  partage  daos  la  sanctification  des  âmes,  et  par  celui- 
ci,  «ne  grande  partie  de  l'autre. 

Il  fait  voir  ensuite,  ctmme  pleine  de  l'esprit  apostoli- 
que, elle  traversa  plusieurs  fois  les  mers,  pour  l'exécu*-  I 
lion  de  son  dessein,  et  l'heureux  succès  qu'il  plut  à*  Dieu 
de  donner  à  ses  travaux,  auxquels  tout  le  Canada  étoit 
en  quelque  façon  redevable  de  toutes  les  bonnes  mores  de 
famille,  qui  s'y  trouvaient  en  grand  nembre,  et  surtout 
de  ce  pieux  assemblage  de  Vierges  chrétiennes,  qui  la 
reconnoissoient  pour  leur  mère.  C'est  à  vous  mes  chères 
Sœurs»  qui  m'écoutez  ici»  (àboit  l'orateur,)  c'est  à  vous  ! 
qu'elle  peut  encore  adresser  ces  paroles  de  l'Apôtre  aux 
Coiinthiens  :  per  Evangelium  ego  vos  gravi;  c?est  moi  qui 
vous  ai  enfantées  toutes  en  Jésus-Christ  ,  vous  êtes  en  I 
même*  temps,  et  le  fruit,  et.  la  preuve  de  mon  apostolat. 
C'est  moi  qui  vous  ai  assemblées  poar  former  une  compa- 
gnie d'Amazones  chrétiennes,  propres  à  combatre  l'ennemi 
du  salut  commun  ;  non  seulement  dsçè  lis  retranchemena 
d'un  cloître,  et  pour  vous  seules,  comme  tant  d'autres  : 
mais  jusqu'au  milieu  du  monde,  et  dans  le  centre  de  son 
empire.  Sic  staie  in  domina  ;  contenez  la  gloire  de  votre 
vocation  faites  henneur  à  votxe-  mère,  en  marchant  sur 
ses  traces,  et  en  perpétuant  son  ouvrage.  C'estpour. vous 
un  moyen  assuré  de  devenir  semblables  et  de  plaire  à  Jé- 
sus Christ  votre  céleste  -épourc,  et  de  participer  comme 
«lie,  aux  grâces  et  aux  mérites  du  ministère  apostolique. 

3e.  Point. 

Dans  le  troisième  point,  il  est  aisé  a  l'orateur  de  faire 
Reloge  du  courage  de  la  Sœur  Bourgeois,  qui  a  eu  certai- 
nement quelque  chose  de  merveilleux  et  de  beaucoup  au- 
dessus  de  la  condition  ordinaire  de  son  sexe,  par  sa  foi  et 
par  sa  confiance  en  Dieu,  qui  sont  comme  les  deux  aîlea 
du  vrai  courage  chrétien.  Semblable  au  fidèle  Abraham, 
comme  si  elle  eut  entendu  sensiblement  la  voix  du  Sei- 
gneur qui  lui  disoit  de  quitter  son  pays  eises  proches,  et 
qu'il  la  rendrait  n  ère  d'une  nombreuse  postérité,  et  d'une 
nation  choisie,  Egredere  de  tend  tuâ . .  fociamque  te  ta 
gentem  magnum,    Elle  ne  balança  pas  un  momem,  e* 


MARGUERITE  BOURGEOIS. 


183 


sans  aucun  appui  temporel,  elle  se  transporta  aveccoura» 
ge  dans  un  nouveau  imnde  ;  bien  assurée  que  celui  qui  lui 
en  inspiroit  le  dessein,  étoit  assez  puissant  pour  le  faire 
réussir  contre  toute  apparence  humaine.  Vous  êtes  mes 
Sœurs,  les  enfans  des  saints,  dit  l'orateur,  et  comme  les 
prémices  de  ce  nouveau  peuple  de  Dieu,  dont  elle  est  l'ori- 
gine ;  c'est  sur  cette  souche  choisie  que  vous  avez  été  en- 
tées, et  que  vous  devez  vous  perpétuer. 

On  ne  vous  propose  pas  à  imiter  votre  mère,  dans  ces 
grandes  entreprises  qu'elle  a  faites,  et  qu'elle  a  heureuse- 
ment exécutées,  Jouissez  du  fruit  de  ses  travaux  ;  maî3 
imilez-ladans  la  foi,  et  dans  la  confiance  qui  en  ont  été  le 
principe.  Appuyées  sur  ce  fondement,  il  n'y  a  rien  que 
vous  ne  deviez  espérer  pour  le  soutien  et  pour  la  perfec» 
tion  de  son  ouvrage,qui  ri*est  autre  que  votre  perfection,  et 
celle  des  personnes  qui  seront  confiées  à  voîj  soins  :  vous 
avez  besoin  pour  cela,  d'un  secours  particulier  ;  Mais  ce 
secours,  que  vous  avez  trouvé  autrefois  dans  les  instruc- 
tions et  dans  les  exemples  de  votre  mère,vous  le  trouverez 
encore  aujourd'hui,  plus  puissamment  que  jamais,  dans 
les  mêmes  sources,  et  surtout  dans  sa  puissante  protecîi- 
on. 

CONCLUSION. 

Enfin  l'orateur  conclut  son  discours  par  ces  paroles  qui 
lui  servent  de  péroraison. 

Je  laisse  donc  à  cette  bonne  mère  le  soin  de  vous  ins» 
pirer  de  plus  en  plus  le  goût  de  cette  ressemblance  que 
vous  devez  avoir  avec  elle,  en  l'amour  de  la  Croix ^  au 
zèle  pour  le  salut  des  âmes,  et  en  la  confiance  en  Dieu, 
source  du  vrai  courage* 

Toutes  les  fois  qu'assemblées  en  ce  lieu  pour  faire  vos 
exercices  spirituels  vous  porterez  les  yeux  sur  ce  cœur, 
sanctuaire  de  tant  de  vertus,  et  qui  a  servi  autrefois^  de 
tabernacle  au  Saint  Esprit,  imaginez-vous  l'entendre  vous 
adresser  ces  dernières  paroles  de  l'Apôtre  :  "mes  filles, ma 
*'  joie  et  ma  couronne  ;  persistez  dans  la  ferveur  ;  ayez 
"  soin  de  votre  perfection,  et  de  celle  du  troupeau  qui 
<é  vous  est  confié,  et  faites  ensorte  par  là,  que  comme 
"  HOJ28  avons  été  unies  sur  la  terre,  par  les  beaux  liens 
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de  la  charité,  et  des  autres  vertus  propres  de  notre 
u  état,  nous  ne  soyons  point  séparées  dans  le  Cieî. 
Ainsi  soit-il," 
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SŒUR  BOURGEOIS. 

SIXIEME  PARTIE, 

Oà  il  est  traité  de  Fexellence  de  son  institut,  de  ses 
maximes,  et  de  ses  vertus. 

INTRODUCTION  SUR  LE  DESSEIN  DE  CETTE  6e.  PARTIE. 

Il  manque roit  quelque  chose,  et  même  ce  qu'il  y  a  de 
.  plus  essentiel  à  l'histoire  de  la  vie  de  la  vénérable  Sœur 
Marguerite  Bourgeois,  si  après  avoir  raconté  les  faits  ex» 
téà-' urs  et  publics  qui  l'intéressent,  on  s'en  tenoit  à  ce 
simple  récit,  dépouillé  des  réflexions  qui  peuvent  le  ren- 
dre d'autant  plus  intéressant,  qu'il  peut  être  plus  utile, 
surtout  aux  personnes  qui  prennent  le  plus  de  part  à  sa 
glaire,  et  qui  doivent  se  faire  un  devoir  de  marcher  sur 
ses  traces.  Les  événemens  dont  #n  a  fait  le  récit  jus- 
qu'à présent,  étant  pour  la  plus  part  au-dessus  de  la  portée 
du  grand  nombre,  et  Sors  de  la  sphère  de  leur  destina- 
tion, ne  serviraient  presque  plus  qu'à  être  les  objets  d'une 
admiration  stérile  et  sans  fruit. 

Cependant  le  Seigneur  qui  l'a  établie  pour  être  la  mire 
d'une  postérité  nombreuse  de  Vierges  Chrétiennes,  ne  Fa 
pas  moins  établie,  pour  être  leur  maîtresse,  et  leur  mo- 
dèle. C'est  à  sa  suite,  en  se  conformant  à  ees  maximes, 
et  en  imitant  ses  vertus,  qu'ass*mb!é«s  sous  ses  auspices, 
elles  doivent  s'engager  à  la  suite  de  l'agneau,  et  travailler 
à  se  rendre  dignes  d'être  présentées  parle»  mains  de  Ma- 
rie, au  céleste  époux,  et  tendre  sans  ctsse  à  la  perfection 
de  leur  état* 

Il  est  vrai  qu'on  peut  dire  de  la  Sœur  Bourgeois,  que 
semblable  à  l'épouse  des  cantiques,  quelque  éclat  qu'elle 
ait  répandu  au  dehors  par  la  sainteté  de  ses  œuvres,  et 
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quelque  odeur  de  vertu  qu'elle  ait  laissée  après  elle,  pour 
tracer  à  toutes  celles  qui  se  rnettroient  à  sa  suite,  une  route 
assurée  de  salut  et  de  perfection  ;  cependant  s*  plusgraïide 
gloire  est  toute  intérieure,  et  renfermée  au  dedans  d'elle* 
même. 

C'est  donc  dans  cet  intérieur  qu'il  est  question  de  péné« 
trer  aujourd'hui  ;  c'est  le  portrait  de  son  esprit  et  de  sors 
cœur  que  nous  devons  tracer  ;  c'est  pour  ainsi  dire  l'his- 
toire de  sa  vie  intérieure  qu'il  faut  raconter,  II  faut  con* 
venir  que  son  humilité  nous  avant  dérobé  l'excellence  et 
Ja  perfection  des  dispositions  dont  elle  fut  toujours  fidèla 
d'animer  toutes  ses  actions,  l'acres  dans  ce  sanctuaire 
nous  seroit  difficile,  et  même  impénétrable  :  m  ûs  l'esprit 
qu'elle  a  répandu  dans  son  institut;  les  maximes  qu'elfe 
a  laissées  par  écrit  pou»*  l'instruction  de  ses  îilles;  les  vt  r« 
tus  dont  elle  leur  a  donné  Paienipîe,  ers  tro  s  points  Je 
vue  nous  fourniront  les  traits  principaux  qui  dor  ent  ir-us 
découvrir  toute  h*  beauté  de  son  ârae,  qui  &'ast  rnanr -s- 
tée,  malgré  eîier  tous  le  voile  de  son  h  u  ni  i  l  ;é.  CYat 
donc  en  parcourant  ces  dirJérens  articles  que  nous  allons- lâ- 
cher <je  la  faire  connoîtie  :  mais  comme  nous  ne  réussirons 
jamais  mieux  qu'en  empruntant  ses  propres  paroles,  tou- 
jours plus  énergiques  et  plus  touchantes  dan*  l'aimable 
simplicité  dont  elle  f&isoit  profession,  que  tout  ce  que 
nous  en  pourrions  dire  de  nous-mêmes  ;  nous  les  transcri- 
rons presque  mot  â  mot,  toutes  les  fois  que  nous  en  trouve- 
rons l'occasion. 

Article  1er. 

DE  L'EXCELLENCE  DE  SON  INSTITUT. 

Il  y  a  plusieurs  principes  sur  lesquels  on  peut  juger  de 
l'excellence  et  de  la  perfection  d'un  état,  ou  institut,  On 
le  considère  en  lui-roême,  est  dans  sa  propre  nature, 
prouvée  par  la  perfection  des  règles  qi*'on  y  observa  ;  en 
considère  la  dignité  et  le  mérite  de  ceux  qai  en  ont  été 
les  premiers  auteurs  ou  instituteurs  ;  on  le  com  p  ^e  avec1 
d'autres  établisst-mens  saints  et  rcspecUbîes,y  vec  lesquels 
il  peut  avoir  quelque  rapport;  on  a  égard  a  fa  tin  prbei» 
pale  qu'on  s'est  proposée  en  l'établissant,  moyens 
établis  pour  parvenir  à  cette  fin,  et  au  modèle  sur  lequel 
on  a  voulu  se  former,  et  enfin  aux  qualités  et  dispositions 
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qu'on  doit  exiger  des  personnes  qui  f  aspirent,  et  qui  y 
sont  appellées.  * 

Sur  de  pareils  prineipss?il  est  aisé  de  juger,que  de  quel- 
que côté  qu'on  envisage  l'institut  de  la  Congrégation,  on  en 
découvre  sans  peine  l'excellence.  On  voit  clairement,  que 
c?eet  l'esprit  de  Dieu  qui  l'a  dicté;  et  par  une  conséquence 
nécessaii e,  on  peut  se  former  une  juste  idée  du  caractère 
^de  k  Sœur  Bourgeois,  dont  la  divine  Providence  a  voulu 
ge  servir  pour  cet  établissement  Reprenons  chacun  de 
Ces  articles  .en  particulier  ;  et  d'abord  con&idéroos-ie  en 
îui-meme,  et  ââvs  sa  propre  nature. 

Excellence  des  Règles. 

Pour  juger  de  rexceHence  d?  l'i  siitut  de  la  Sœur 
Bourgeois  il  sembla  d\b<  ni  qu'  a  L-'auroit  qu'àjetier  les 
ye«i?  mt  le  tmpè  des  règles  et  constitutions  quelle  a  éta- 
blies dans  sa  comïXïunHuié.  Ces?  I*  p  u'îç-oce,  c'est  la 
•Religion,  c'est  le  .zèle  c'est  'a  charité,  c'e  :X  .en  un  mot, 
l'esprit  de  T)\  u  q? ri  les  a  dicées.  Il  soffit  dé  les  lire 
pour  se  sentir  animé  à  la  .ver»u  et  à  la  \  iété  $t  pour  y 
découvrir  une  route  as>yrée  po-.îr  le  salue  et  pou-  la  p*.r- 
fection  t^réuenue  et  religieuse:  mais  de  les  méditer  âvëe 
soin,  .et  de  les  réduire  constamment  e*ï  pratiqua,  on  peut 
dire  que  c'est  la  véritable  pierre  précieuse  E^a-^é^quo, 
pour  laquelle  il  faut  tout  vendre  et  tm\  quitter, 
mettre  eu  état  de  l'acquérir*  Combien  qui  jusqu'à  pré- 
sent ont  fait  l'heureuse  e.xpénçnce,et..c'e5t.ce  qu'on  voit 
se  renouveler  tous  les  jours  à  l'égard  ji'jjo  très  grand 
nombre,  qui  appelléss  de  Dieu,  à  la  suite  de  leur  bonne 
inèie,  se  mettent  en  état  de  perpétuer  la  gloire  et  les 
avantages  de  cet  établissement  pour  le  salut  de  plusieurs. 
H  Cependant,  ij.faut  ravoir,  -cetjte  rè^le  .toute  -purfeiu 
qu'elle  est  en  «Ile-même,  'm  répondait  pas  à  toute  l'éten- 
due  des  sentiment  dost  la  Sœur  Bourgeois  étoit  a.oi;née; 
elle  en  a  pratiqué  beaucoup  plus  qu'il  n'en  a  été  prescrit 
pour  les  autres.  Lorsque  par  une. prudente  et  jus:e  son- 
descendance  pour  la  foible&ee  dî&n  grand  nombre  de  ses 
filles,  dont  plusieurs,  malgré  t$atê  lé$r  hcone  volonté, 
n'étoieot  pas  en  ésatxîe  .supporter  toutes  tas  ;,rau,ques  et 
aubténtés  que  son  zèle. et  sa  ferveur  lui  iû*H?m>iest,  oa 
«ut  trouvé  à  propos  d'apporwr  dàm  la  règle  comnau&e 
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qui  s'observe  aujourd'hui,  quelque  adoucissement  à  set 
anciennes  pratiques,  on  sait  combien  iî  lui  en  coûta  pour 
se  soumettre,  de  peines  et  de  regrets,  et  que  ce  sacrifies 
ne  fut  pas  pour  elle  la  moindre  de  ses  épreuves.  C$  fut 
par  cette  considération,  autant  que  par  la  vue  intime  qu'elle 
avoit  elle~sr*ême  de  sù®  indignité,  qu'elle  demanda  si  sou- 
vent, et  sollicita  avec  tant  d'instances,  d'être  déchargée 
de  la  Supériorité.  Son  zèle  lui  suscita  bien  des  humilia- 
tions, des  reproches  et  des  chagrins  :  mais  il  n'en  fût  ja- 
mais ralenti;  c'étoit  des  épreuves  destinées  à  la  purifier 
de  plus  en  plus,  et  qui-tenciem  en  son  âme,  la  place  de 
ce  qu'elle  turoit  voulu  faire  de  plus  grand  et  de  plus  par- 
fait, que  ce  qui  lui  étoit  commandé, 

"  Il  a  torj.'^rs  pans,  di&oit«elle,s  qu'an 'certain  esprit  de 
"  petitesse*  de  simplicité,  de  docilité,  d'obéissance,  de 
"  pauvreté  de  dé^egement  de  toutes  cho&es*  et  d'abandon 
"  à  bi  divine  Providence,  doit  être  le  caractère,  et  le  vrai 
"  f  ?iprit  de  la  Congrégation  ;  et  qu'elle  ne  peut  « uhskter, 
ct  .stns  que  les  Fceurs  qui  is  composent,  demeurent  tou- 
"  jours  usiies  les  unes  avec  les  autres,  par  le  rapport  de  ce 
H  n  ême  esprit  qui  doit  les  animer  toutes,  et  qui  doit 
ic  être  fétme  et  niable,  pour  la  conservation  de  l'institut. 

"  11  ras  &emble  que  nr tre  bon  Dieoime  fait  assrz  con- 
u  noître  par  mille  accidents  qui  nous  arrivent  de  temps 
u  en  temps,  et  encore  plus  par  bien  des  touches  inté- 
"  rieures  de  sa  grâce,  qu'il  n'est  pas  content  de  nous  ;  et 
<s  je  crois  devoir  reconnoître  ftvec  sincérité,  que  par  ma 
<c  timidité,  je  me  suis  égarée  de  la  volonté  de  mon  Dieu, 
"  dans  la  part  que  sous  hs  auspices  de  Marie,  il  m'a  voit 
"  donnés  à  la  conduite  de  cette  maison.  Je  ne  veux  plus 
"  abuser  de  sa  patience  ;  mais  faire  en  sorte  que  sa  SQr 
**  îo»té  taccomplisse,  à  quelque  prix  que  ce  soit. 

ci  Je  ne  sais  si  nous  aurons  le  cœur  assez  resserré,  pour 
u  ne  pas  nous  rendre  aux  volontés  de  notre  adorable 
i(  Sauveur.  Rendons-nout  promptement  ;  et  prenons  bien 
"  garde  àt  ne  pas  changer,  par  notre  tiédeur,  et  notre 
"  lâcheté,  la  place  qu'il  uous  a  donnée  dans  son  Eglise. 
u  Etudions  bien  notre  institut,  nos  règles  ct  les  protnes- 
w  se»  que  nous  avons  faitas  à  Dieu.  Les  instructions,  et 
41  les  avertissement  que  sa  bonté  nous  mén&ge,  ne  tel- 
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"  dent  qu'à  nous  faire  .rentrer  en  nous-mêmes,  pour  nou* 
"  faire  miséricorde* 

u  Quant  à  moi,  je  reconnois  que  je  ne  suis  qu'une  mi« 
"  sérabîe,  qui  pour  n'avoir  pas  été  fidèle  dans  l'emploi 
"  que  notre  Dieu  m'avoit  si  amoureusement  confie,  mêri- 
f  te  de  très  grands  chàtimens,  qui  «s'augmenteront  en- 
u  core  par  îa  peine  que  mon  relâchement  vous  a  fuit  res- 
"  sentir.  Je  vous  en  demande  pardon,  et  le  secours  de 
i:  vos  prières  ;  mettez-y  le  remède  au  plutôt  qu'il  se 
**  pourra  :  il  faut  changer  au  plutôt  de  Supérieure  ;  et 
"  que  celle  qui  sera  choisie  pour  cela,  fasse  obser- 
"  ver  exactement  toutes  les  règles,  jusqu'à  la  plu» 
**  petite.  Car  enfin  qu'y  a-t-il  aujourd'hui  de  plus  dans 
^  cette  communauté,  que  ce  que  foat  dans  1®  monde  les 
a  personnes  qui  y  vivent  chrétiennement  ?  Entretenons- 
*?  nous  donc  aumoins,dans  l'esprit  que  nous  devons  avoir, 
**  qui  est,  je  le  répète,  la  simplicité,  îa  pauvreté,  le 
<É  mépris  di  nous-mêmes,  l'humilité,  l'obéissance  et  Fa- 
<*  bandon  entre  les  mains  de  notre  Dieu. 

La  Ste.  Vierge  reconnue  pour  institutrice. 

Comme  on  ne  doit  pas  être  surpris  de  l'excellence  des 
règles  de  la  Congrégation,  on  doit  l'être  bien  moins 
encore  de  cet  attachement  particulier  que  la  Sœur  Bour- 
geois, dans  les  écrits  que  nous  venons  de  citer  d9après  elle, 
paroit  avoir  conservé  toute  sa  vie  pour  des  pratiques  dures 
et  austères,  qu'on  avoii  trouvé  bon  de  modérer  pour 
les  autres,  afia  que  la  règle  commune  fût  moins  sujette  à 
des  dispenses,  qui,  sans  cela,  aproient  été  souvent  néces- 
saires ;  et  qu'elle  fût  au  contraire,  à  la  portée  de  tout  le 
monde,  comme  elle  l'est  aujourd'hui.  Cette  Sœur  ne  per- 
çoit pas  de  vue,  que  ce  n'étoit  pas  de  son  propre  mouve- 
ment qu'elle  avoit  entrepris  l'institution  de  cette  commu- 
nal ;  mais  que  c'étoit  Marie  elle-même,  qui  en  étoit  la 
première  et  principale  Institutrice  ;  et  que  pour  elle,  elle 
ne  devoit  se  regarder,  que  comme  un  vil  instrument, 
dont  Dieu  avoit  voulu  se  servir,  pour  exécuter  extérieur 
rement  ce  grand  ouvrage,  sous  la  direction  intérieur©  de 
la  très  bte.  Vierge.  Elle  n'avoit  pas  oublié  les  faveurs, 
que  dès  sa  pîustendrejeunesae^elle  en  avoit  reçues,  comme 
un  gage  de  ce  qu'elle  en  exigeroit  pour  sa  gloire.  Elle  avoit 
toujours  présent  à  l'esprit,  cet  enchaînement  de  merveil- 
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les  par  lesquelles  la  Providence  lui  avoit  ouvert  la  route 
du  Canada,  pour  venir  y  établir,  d'une  façon  particulière, 
le  culte  de  Marie  et  lui  former  des  dévots  ;  elle  s*  rappel» 
Ion  ces  promesses  sensibles  et  réitérées  que  la  Ste  Vier- 
ge elle-même  lui  avoit  faites  en  l'envoyant  en  Canada, 
qu'elle  seroit  avec  elle  dans  toutes  ses  entreprises  ;  pronies» 
ses  dont  elle  a  voit  éprouvé  souvent  et  sensiblement  le* 
effets. 

Aussi  voyons»BOUs  que  dan»  tout  ce  que  cette  fille  ad- 
mirable et  véritablement  humble,  nous  a  laissé  par  écrit, 
touchant  la  Congrégatian, 'elle  ne  dit  jamais  un  seul  mot, 
qui  pt?i«se  faire  sentir  la  part  qu'elle  a  eue  elle-même  à  cet 
établissement  :  c'tst  sans  doute  parce  qu'elle  vouloit  nous 
le  faire  regarder  et  révérer  coa>me  l'ouvrage  propre  de  la 
très  Ste;  Vierge  ;  qui  du  m  tous  les  temps  devoit  en  êfre 
reconnue  comme  la  véritable  uiôre,  institutrice,  foadatrice' 
et  première  Supérieur/.,  ainsi  qu«  nous  l'avons  remarqué. 

C'est  elle,  qui  la  première,  en  a  inspiré  le  dessein  à  la 
Sœur  Bourgeois  ;  c*'est  elle  qui  lui  en  a  tracé  le  plan  ; 
c'est  elle  enfin  qui  en  a  êvid^mmeat  favorisé  l'exécu- 
tion. Ce  n'#st  qu'a  ce  titre  que  les  première*  Sœurs  se 
sont  assemblé*»,  et  consacrées  au  servie©  de  Dieu  ;  se 
proposant  d'honorer  à  perpétuité  dans  là  Supérieure  vi- 
sible de  la  Congrégationja  Supériorité  invisible  de  Marie, 
qui  en  seroit  toujours  la  première  maîtresse. 

Quant  à  la  Sœur  Bourgeois,  pour  la  part  qu'elle  pre* 
noit  à  cet  établissement,  elle  a  souvent  déclaré,  que  sa 
principale  inclination,  a  voit  toujours  été  de  renouveller 
en  faveur  de  la  Côngrégation,cetfcé  Supériorité  primitive, 
que  la  Ste.  Yierge  avoit  exercée,  dès  la  première  ori- 
gine de  l'Eglise  naissante,  sur  tous  les  premiers  fidèles, 
lors  qu'après  la  dispersion  des  Apôtres,  au  temps  de  la 
passion  du  Sauveur,  cette  bonne  mère,  succédant  alors  à 
son  propre  fila,  dans  la  conduite  des  disciples  affligés,  *lle 
devint  leur  refuge  et  leur  consolation. 

Comparaison  de  la  Congrégation  avec  les  autres  Communauté* 

Régulières. 

Il  est  vrai,  que  cette  première  Congrégation  chré- 
tienne, formée  par  Marie  elle-même,  devoit  être  le  mo- 
dèle de  toutes  les  autres  communautés,  qui  se  forme- 
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roient  dans  l'Eglise,  dans  toute  la  suite  des  siècles  ave- 
nir: Mais  il  semble  qu'il  ne  de  voit  y  en  avoir  aucune, 
qui,  semblable  à  la  Congrégation  de  Ville-Marie,  dût  se 
foira  un  devoir  principal,  de  dépendra  immédiatement 
de  Marie,  et  d'imiter  en  tous  point*,  la  vie  que  cette 
auguste  Vierge  a  menée  pendant  tout  le  temps  qu'elle  a 
demeure  sur  la  terre,  comme  étant  la  plus  parfaite  copie 
de  celle  de  «on  fils  adorable,  unique  modèle  de  tous  les 
prédestiné^,  et  rendu»  imitable,  en  faveur  des  Sœurs, 
dans  presque  foute*  les  circonstances  de  la  vie  de  Marie, 
avec  îaqueîle  elles  ont  un  singulier  rapport:  voici  comme 
Ja  Sœur  Bourgeois  s'explique  à  ce  sujet. 

"  La  Ste,  Vierge,  par  un  esprit  propbêtiqua,  dès  le 
"  commencement  du  christianisme,  connoistoit  que  Dieu 
'*  etabliroit  dans  la  suite,  des  communautés  dans  son 
46  Eglise,  afin  d'engager  par  ce  moyen,  quelquesuns  de 
"  ses  plus  fidèles,  à  garder  non  seulement  ses  com- 
"  mandernens,  mais  encore  ses  conseils,  et  leur  en 
u  fournir  les  moyens.  Il  a  paru  que  cette  mè>e  de 
"  bonté,  a  mam&stê  sa  protection  et  ses  desseins,  d'une 
£l  façon  touts  particulière,  en  faveur  de  cette  petite,  et 
"  la  plus  cfeétiv«  de  toutes  les  communautés,  qui  devoit 
u  être  établie  à  Ville- Mario  ;  qui  pour  soutenir  Texcel- 
u  lesce  de  son  origine,  d  >ii  s'efforcer  de  recueillir  et 
"  d'imiter  ce  qu'il  y  a  de  plus  parfait  dans  toutes  les 
4<  autres.''  Voici  donc  la  comparoison  qu'on  en  peut 
faire. 

L'Esprit  d'un  institut  est  celui  dans  lequel  il  a  été 
conçu,  avec  lequel  il  est  né,  qui  a  concouru  à  son  pro- 
grès, et  qui  l'a  conduit  jusqu'à  sa  dernière  perfection  ; 
c'est-à-dire,  qu'on  juge  du  caractère  et  de  l'excelleact 
d'un  institut,  par  le  goût  et  TeElime  des  vertus  parti- 
culières qui  en  ont  caractérisé  les  fondateurs,  et  dans  les 
quelles  ils  ont  été  spécialement  imités  par  ceax  qui  ont 
embrasse  la  même  règle;  dans  les  uns  c'est  l'amour  de  la 
solitude  et  du  silence,  comme  chez  les  Chartreux;  dans 
les  autres,  c'est  l'amour  de  la  pauvreté,  comme  dans 
l'ordre  de  Su  François  d'Assise  :  dans  ceux-ci  l'amour 
de  l'humilité,  comme  dans  St.  François  de  Pau!,  fon- 
dateur des  minimes  ;  dans  ceux-là,  la  pénitence  et  les 
austérités,  comme  chez  les  Carmélites  1  tantôt  c'est  la 


192 


LA  TIE  DÉ  LA  SŒUR 


douceur,  comme  che^  les  Religieuses  de  la  visitatio», 
fondées  par  St.  François  de  Salies;  tantôt  la  charité 
pour  les  pauvres  et  les  malades,  comme  chez  les  Reli- 
gieuses Hospitalières;  ou  le  zèle  pour  le  salut  des  âmes, 
comme  dans  la  compagnie  de  Jésus,  fondée  par  St. 
Ignace. 

Mais  quant  aux  filles  séculières  de  la  Congrégation 
Notre-Dame,  comme  elles  reconnoigeens  la  très  Ste. 
Vierge  pour  leur  institutrice  ;  toutes  les  vertus  doivent 
être  de  leur  ressort,  et  il  n'en  est  aucune,  dans  laquelle 
elles  ne  doivent  s'efforcer  d'exceller.  S'il  est  nécessaire 
de  caractériser  leur  institut  par  quelque  vertu  particu- 
lière, attachons-nous  à  celle  qui  est  la  plus  excellente 
de  toutes,  pares  qu'en  effet  elle  les  renferme,  ou  au  moins 
elle  les  suppose  toutes. 

L'esprit  de  leur  vocation,  oale  sait,  est  spécialement 
«n  esprit  de  chanté  et  deaèle.  C'est  l'esprit  du  Clergé, 
qui  est  le  plus  excellent  de  tous  les  ordres,  dont  ^Jésus- 
Christ  lui-même  est  le  véritable  instituteur,  et  avec  qui 
elles  doivent  coopérer,  en  leur  manière,  dans  les  fonc~| 
lions  de  zèle  ;  esprit  Apostolique?  qui  doit  faire  leur 
gloire  et  leur  bonheur,  ei  qu'elles  doivent  faire  renaître, 
chacune  en  leur  propre  personne  ;  esprit  de  la  très  Ste, 
Vierge,  à  laquelle  elles  sont  dévouées,  et  qu'elles  doi- 
vent imiter  ;  en  un  mot,  c'est  une  participation  abon- 
dante de  l'esprit  de  Jésus-Christ,  qui  les  a  en  quelque 
façon  substituées,  pour  continuer  son  ouvrage,  en  travail- 
lant à  l'instruction  des  filles,  d'une  façon  convenable  à 
leur  état.  Suivons  donc  présentement  la  Sœur  Bourgeois 
dans  toutes  ses  démarches  de  zèle,  et  nous  y  trouverons 
aisément  la  preuve  de  l'esprit  dont  elle  étoit  animée. 

On  la  voit,  pour  ainsi  dire,  dès  sa  plus  tendre  enfance, 
prévenue  de  l'abondance  des  bénédictions  du  Ciel,  exercer 
à  l'égard  des  jeunes  personnes  de  son  sexe  et  de  son  âge 
les  fonctions  d'un  zèle  d'autant  plus  agréable  à  Dieu, 
„  qu'il  étoit  plus  pur  et  plus  innocent.  Elle  les  instruit, 
tlle  les  retire  des  occasions  dangereuses  à  leur  innocence, 
elle  leur  inspire  le  goût  de  la  vertu,  elle  leur  en  donne 
l'exemple,  elle  leur  tient  en  quelque  façon  lieu  de  Prêtre; 
elle  jette  dès  lors  les  premiers  fondemens  de  ce  goût  dé- 
cidé qu'elle  a  transmis  à  sa  communauté  pour  l'instrue- 
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îion  des  personnes  de  son  sexe.  Il  semble  que  toute  ta 
suite  de  sa  vie  ne  tend  qu'à  perfectionner  ce  goût,  par 
de  nouveaux  exercices  de  zèîe,en  attendant  que  le  Seigneur 
lui  ouvre  une  plus  vaste  et  plus  libre  carrière,  pour  multi- 
plier ses  bonnes  œuvres,  et  les  perpétuer  même  après 
elle,  par  rétablissement  qu'eU^  projette. 

Son  zèle  est  un  feu  qui  la  dévore,  et  qui  s'échape,  e» 
quelque  façon,  pour  mettre  tout  en  feu  à  la  première 
lueur.  Elle  n'a  pas  plutôt  appris  qu'il  y  a  des  nations  à 
instruire  et  à  convertir  dans  le  nouveau  monde,  et  qu'elle 
pourra  y  être  utile,  qu'elle  est  toute  prête  à  partir.  Millâ 
obstacles  ne  l'arrêteront  pas  :  et  s'il  n'y  a  point  de  Prêtre 
dans  les  navires,  elle  y  suppléera  par  ses  soins,  et  y  tien- 
dra lieu  comme  d'un  Aumônier  zélé.  C'est  ainsi  qu'elle 
sanctifiera  un  grand  nombre  de  voyages  sur  terra  et 
sur  mer. 

Arrivée  à  Ville-Marie,  elle  est  d'abord  à  l'égard  de 
tout  le  monde,  comme  l'unique  mobile  de  la  gloire  de 
Dieu  :  à  la  tête  de  toutes  les  bonnes  oeuvres,  c'est  uaà 
lumière  qui  éclaire  et  qui  instruit  les  simples  eî  les  iguo- 
rans;  elle  se  fuit  toute  à  tous,  elle  se  prête  à  tout,  au* 
tant  que  la  modestie  de  son  gexe,  et  la  bienséance  de 
son  eta  t5  peuvent  le  lui  permettre.  Idolâtres  et  Chrétiens, 
Sauvages  et  François,  son  zèle  embrasse  tout;  eteîle  n$ 
finira  pas  jusqu'à  ce  que  enfin  elle  soit  venue  à  bout  d'en 
étendre,  et  d'en  perpétuer  les  fruits,  par  un  grand  nombre 
d'établissemens  utiles. 

Si  par  la  dignité  de  l'état,  et  par  l'excellence  des 
fonctions  qui  y  sont  essentiellement  attachées,  le  clergé 
l'emporte  infiniment  au-dessus  de  la  Sœur  et  de  son  insti- 
tut; elle  l'emportera  à  son  tour,  sur  un  granf  nombre, 
par  l'étendue  et  la  vivacité  de  son  zèle,  qui,  à  bien  des 
égards,  a  éiê  comparable  à  celui  des  Apôtres:  même 
vocation  marquée  et  surnaturelle  ;  même  promptitude  à 
obéir  ;  même  générosité  dans  son  sacrifice  ;  même  fidé- 
lité, et  même  persévérance  dans  sa  vocation  ;  même  suc- 
cès, et  même  récompense  da&s  ses  travaux. 

Le  Seigneur  1  appelle  par  l'entremise  de  Marie,  pour 
se  mettre  à  sa  soite  ;  et  elle  obéit  sur  le  champe  Que  ds 
démarches  m  fit-elle  pas  pour  connoître  ce  que  Dieu  de* 
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mandait  d'elle,  et  à  qu'elle  vocation  il  l'a  destinent  l  H 
n'est  rien  qu'elle  ne  soit  prête  d'entre  prendre  ;  elle  suit 
toutes  les  lueurs  qui  semblent  lui  annoncer  une  vie  dure 
et  pénible  :  mais  il  faudra  renoncer  à  tout,  quitter  s  un 
pays,  ses  proches  et  ses  amis  ;  voler  dans  une  terre  étran- 
gère ;  se  dépouiller  de  tout  ce  qu'on  possède,  et  de  tout 
désir  d'acquérir,  pour  s'abandonner  eux  soins  de  l'aima- 
ble .Providence.  Elle  sait  que  telle  est  la  disposition 
que  Dieu  demande  de  ses  Apôtres  :  yell  s'y  conforme  dans 
la  plus  exacte  perfection,  et  sans  retour.  Aussi  é  prou- 
va-l-el  le  dans  la  suite  l'effet  des  divines  promesses.*  que 
quiconque  auroit  tout  quitté  pour  son  am-^ur,  en  recevroijt 
le  centuple  dans  cette  vie,  et  par  surcroît,  la  vie  éter- 
nelle. 

Ce  gèle  tout  apostolique,  pour  tue  au  gré  de  la  Sœur 
Bourgeois,  et  conforme  à  ses  vues  et  à  son  esprit.  devoi| 
être  formé  sur  le  modèle  de  celui  de  la  ti  es  S  te.  Vierge, 
digne  co-opératrice,  en  sa  manière,,  avec  son  divin  fils, 
dans  le  grand  ouvrage  de  la  rédemption  des  hommes. 
Aussi  voyons  nous  que  c'est  cette  dépendance,  et  cette 
imitation  de  Marie,  qu'elle  s'est  principalement  propo- 
£ees,dans  rétablissement  de  la  Congrégation:  car  ce  ne  fut 
pas  sans  raison,  ni  par  le  mouvement  d'une  dévotion 
stérile  et  passagère,  qu'elle  donna  à  son  institut  le  nom 
de  Congrégation  Notre-Dame,sous  le  titre  et  l'invocation 
de  la  Visitation  de  Marie  ;  ce  fut  l'expression  des  senti- 
mens  de  son  cœur  ;  et  elle  voulut,  dans  ces  deux  mots, 
laisser  à  ses  Sœurs  et  à  toute  la  postérité  des  siècles  à 
venir,  un  monument  de  sa  dévotion,  et  un  motif  toujours 
subsistant  de  la  dépendance  qu'elles  dévoient  avoir  à  l'él 
gard  de  Mar4e,  qui  devoil,  dans  «tous  les  temps,  être  re- 
gardée  comme  la  maîtresse,  et  la  Supérieure  de  la  com- 
munauté* Çomme  les  Missions  dévoient  entrer  essen- 
tiellement, et  pour  beaucoup,  dans  l'exécution  de  ses 
projets  de  zèle,  elle  jugea  que  le  titre  de  \isifatioH  rappel» 
leroitsaus  cesse, dans  l'esprit  de  ses  filles, les  dispositions 
de  la  très  Ste.  Vierge,  qui,  dans  la  visite  qu'elle  fit  à  sa 
cousine  Ste.  Elizabeth,  se  proposoit  la  sanctification  de 
Jean  Baptiste  ;  où  plutôt,  ies  dispositions  de  Jésus-Christ 
lui-même,  sanctifiant  son  procureur,  après  être  descen- 
du du  Ciel  en  terre,    dans  le  mUîère  de  son  incarnation) 
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pour  venir  visiter  les  hommes,  et  travailler  à  le  at  saluf, 
selon  l'expression  du  Saint  Prêtre  Zatharie,  dans  le  can- 
tique B en e  die tus. 

Telles  étoientJps  vues  constantes  et  générales  de  la 
Sœur  Bourgeais,  dans  l'établissement  de  sa  communauté* 
Tel  étoit  le  caractère  particulier  de  son  institut  :  mais 
voici  une  de  ses  remarques  à  cette  occasion. 

i6  Comme  le  Diable,  dit-elle,  est  fort  soigneux  de  se 

trouver  au  commencement  de  toutes  les  œuvres  de  Dieu, 
/'  et  qu'il  sait  qu'une  communauté  fervente  est  capable 
"  de  faire  de  grands  biens,  et  d'arrêter  souvent  la  colère 
"  de  Dieu,  armée  contre  les  pécheurs,  craignons  que 
"  cet  ennemi,  par  ses^  ruses  et  ses  subtilités,  ne  cherche 
£i  à  dissiper  celle-ci,  en  la  retirant  de  son  esprit  de  peti- 
u  tesse,  de  simplicité,  de  pauvreté,  da  recueillement,  et 
"  de  mortification  intérieure  et  extérieure,  peur  la  faire 
"  entier  sous  différer!!  prétextes,  dans  le  train  d'c?n  vie 
"  molle  et  relâchée/9 

Peur  éviter  ce  malheur,  voici  les  moyens  que  cette 
bonne  mère  présentoit  à  ses  filles. 

Application  de  V'êtat  des  Sœurs,  aux  diffêrens 
états  de  la  vie  et  des  vertus  de  la  très  Sle.  Vierge. 

u  La  Ste.  Vierge,  d:t-elîe5  a  désiré  de  continuer  l'œuvre 
u  de  Dieu  sur  ia  terre;  etfious  devons  y  participer  spé- 
"  cialement  en  l'éducation  des  filles. 

"  La  St3.  Vierge  a  prié  pour  l'accomplissement  dm 
"  promesses,  et  pour  la  délivrance  des  Saints  Pères,  qui 
iS  attendoient  dans  les  limbes,  la  venue  du  juste  ;  et  nous 
li  devons  faire  de  ferventes  prières,  pour  la  délivre  nca 
u  des  âmes  du  Purgatoire,  et  pour  U  conversion  des  pé» 
"  cheurs. 

"  La  Ste.  Vierge  est  née  de  parents  craignant  Dieu^ 
*4  et  nous  ne  devons  recevoir  que  des  filles  sages,  et  d'hon» 
éî  nète  famille» 

"  Elle  est  conduite  eu  temple  à  l'âge  de  trois  ans 9 
sc  comme  à  une  école  de  vertu  ;  et  les  Mlles  de  la  Con- 
'*  g'égation,  pour  se  mettre  en  état  d'instruire  les 
u  autras  filles,  si  on  les  en  juge  capables,  doivent  se  re- 
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êl  garder  comme  écolières  de  Marie,  surtout  pendant 
<4  leur  noviciat. 

"  Ce  n'e st  qu'après  avoir  été  reconnue  comme  la  pkr§ 
"  savante,  et  îa  plus  adroite  en  toute  sorte  d'ouvrage, 
"  que  la  Ste,  Vierge  est  devenue  la  maîtresse  de  toutes 

*  1^8  autres  filles  ;  les  Sœurs  doivent  donc  prendre  peine 
"  à  ss  rendre  savantes  et  habiles  en  toute  sorte  d'ou- 
"  vrage,  pour  se  rendre  uâîes,  et  apprendre  aux  autres 
"  à  éviter  l'oisiveté,  source  de  toute  sorte  de  péché. 

*■  La  Ste,  Vierge  donnoit toute  sorte  d'édification;  en 
la  voyant  on  étoit  porté  à  la  piété,  et  elle,  etoit  prête 

*  à  servir  tout  le  monde  ;  i!  faut  que  les  Sœurs  soient  de 
"  bonne  édification,  et  qu'elles  soient  serviableaen  toutes 
44  choses.  v 

"  La  Ste.  Vierge  étoit  sobre  dans  ses  repas,  et  dans 
"  tous  les  autres  besoins  de  la  vie  ;  les  Sœurs  doivent, 
"  à  son  exemple,  garder  la  sobriété  au  boire,  au  manger, 
"  au  vêtir,  au  dormir,  et  au  parier,  n'usant  de  toutes 
"  choses,  qu'autant  que  la  nécessité  le  permet,  chacune 
"  ayant  égard  à  son  tempérament  et  à  ses  forces. 

"  L'Ange  salua  Marie  pleine  de  grâce,  pendant  qu'elle 
"  étoit  §n  prière;  les  Sœurs  doivent  demander  par  des 
ventes  prières,  les  grâces  nécessaires  pour  réussir 
"  dans  leurs  emplois,  surtout  pour  l'instruction  des  filles,, 
"  et  pour  donner  à  Dieu  des  Vierges  et  des  épouses» 

"  Après  que  la  très  Ste  Vierge  eut  donné  son  consea? 
u  tement  à  l'Ange,  elle  devint  mère  de  Dieu,  par  Topé-» 

ration  du  St,  Esprit  ;  et  aussitôt  pour  témoigner  sa  re* 
"  connaissance  au  père  éternel,  et  correspondre  à  ses 
i6  grâces  et  à  ses  desseins  pour  le  prompt  rachat  du  genre 
"  humain,  elle  se  proposa  d'aller  rendre  visite  à  Ste, 
u  Elizabeth  sa  cousine,  pour  devenir  l'instrument  de  îa 
4*  sanctification  du  grand  St.  Jean  Baptiste,  et  pour  por- 
"  ter  la  grâce  et  le  salut  dans  la  famille  de  St.  Zacharie, 
"  père  du  St.  Précurseur  ;  il  faut  que  dans  leurs  Missions, 
€i  les  Sœurs  se  proposent  de  contribuer  à  la  sanctification 
"  des  enfants,  et  donnent  si  bonne  édification  à  toutes 
"  les  personnes,   principalement  de  leur  sexe,  quelles 

fassent  connoître  à  tout  le  monde,  qu'elles  sont  vénta 
44  blement  les  filles  de  la  très  Ste.  Vierge. 

"  Le  temps  de  l'accouchement  de  la  très  Ste,  Vierge 
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u  étant  armé,  le§  Anges  Font  annoncé  aux  pasteurs  ;  et 
4i  ensuite  les  Rois  furent  inspires  de  chercher  l'enfant 
11  nouveau  né  pour  l'adorer,et  recnrmoître  leur  dépendance 
14  à  son  égard;   et  la  très  Ste.  Vierge  a  reçu  avec  une 

égale  affection  les  Rois  et  les  Bergers,  et  ne  s'est  at* 
u  tribuê  aucun  des  honneurs  qui  épient  rendus  à  son 
"  fils;  les  Sœurs  ne  doivent  point  avoir  plus  de  considé- 

ration  pour  les  riches  que  pour  les  pauvres,  «oit  en* 
"  ti'elles,soit  à  1  égard  des  autres  filles  et  des  écolières,  et 
"  ne  jamais  s'attiibuer  rien  du  succès  que  peuvent  avoir 

leurs  travaux. 

"  La  très  Ste.  Vierge  ayant  perdu  son  fils  à  i'âge  ds 

douze  ars,  elle  le  trouva  dans  le  temple,  enseignant 
il  les  docteurs,  et  leur  expliquant  les  divines  écritures, 
*'  Voilà  les  premiers  enseigneraens  visibles  qu'il  a  fait 
"  sur  la  terre,  et  qui  dévoient  être  suivis  des  sermons 
u  et  des  démarches  qu'il  deroh  faire  dans  la  suite,  pour 
u  rétablissement  de  son  Eglise  ;  en  quoi  il  a  été  secon* 
u  clé  et  imité  parles  Apôtres.  C'est  ainsi  qu'il  a  bien 
*'  voulu  que  la  très  Ste.  Vierge  fût  témoin  de  sa  doctri* 
i:  ne,  pour  s'en  servir  dans  les  instructions  qu'elle  feroit 
ci  elle-même  après  lui  ;  car  elle  conservoit  toutes  ses 
u  paroles  dans  son  cœur  :  de  même,  lorsque  les  Sœurâ 
"  sont  dans  le  cas  d'entreprendre  quelque  chose  pour  la 
"  gloire  de  Dieu,  ou  de  donner  quelque  instruction  au 
u  prochain,  elles  ne  doivent  pas  se  rebuter  pour  le3  dif- 
"  dcultês,  ni  pouî  la  critique  du  monde. 

"  La  Ste.  Vierge  a  demeuré  dans  son  ménage  jus- 
"  qu'au  temps  que  le  Sauveur  a  appelle  ses  Apôtres; 
u  il  est  à  croire  qu'alors,  et  lorsque  l'occasion  s'en  pré» 
"  sentoit,  elle  leur  servoit  comme  île  maîtresse  des  novi» 
u  ces  par  le  charme  de  ses  vertus  ;  les  Sœurs  avant  que 
"  d'être  appliquées  aux  instructions  et  aux  écoles,  doi* 
M  vent  y  êtie  préparées  par  l'exercice  de  la  prière  et  de 
1  l'oraison,  par  la  mortification  des  sens,  et  autres  ver» 
u  tus  propres  de  leur  état. 

"A  mesure  que  les  chrétiens  augmentoient, les  Apôtres 
"  ne  suOuoicnt  pas  pour  les  instruire,  et  la  très  Ste. 
'*  Vierge,  avec  les  autres  Saintes  femmes,  les  aidoient 
H  dans  l'instruction  des  personnes  de  leur  sexe  ;et  quand 
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°"  quelqu'un  se  détoumoit  de  ses  promesses,  ia  Ste, 
"  Vierge  faisoit  tout  son  possible,  par  ses  prières  et  ses 
"  exhortations-  pour  le  remettre  au  bon  chemin.  Les 
"  Sœurs,  à  cette  imitation,  doivent  recevoir  les  filles  et 
"  les  femme9  pour  des  retraites,  et  faire  leur  possible, 
u  pour  les  aider  à  réformer  leurs  mœurs. 

u  La  très  Ste.  Vierge  s'est  trouvée  avec  son  divin 
u  fils  aux  noces  de  Cana,parce  que  c'étaient  des  pauvres, 
"et  qu'il  y  avoit  la  charité  à  faire  ;  quand  les  Sœurs 
a  sont  en  voyage  où  il  faut  coucher  dehors,  elles  doivent 
"  choisir  les  maisons  des  pauvres,  où  elies  doivent  être 
u  d'un  grand  exemple  ;  et  y  faire  toujours  quelque  ins® 
"  traction  familière,  par  une  conversation  édifiante. 

"  La  Ste.  Vierge  a  ressenti  toutes  les  peines  et  souf- 
"  frances  que  son  divin  fils  a  endurées  dans  sa  passion  ; 
"  à  quoi  elle  avoit  consenti,  pour  la  rédemption  des 
u  hommes, et  à  la-plus  grande  gloire  de  Dieu  ;  les  Sœurs 
**  ne  doivent  point  faire  de  plus  fréquentes  méditations, 
"  que  sur  l'obéissance  à  la  volonté  de  Dieu,  et  sur  les 
"  douleurs  du  Sauveur  dans  sa  passion. 

"  La  Ste.  Vierge  a  suivi  sou  fils  jusqu'au  pied  de  la 
M  Croix,  Vêtant  comportée  comme  une  bonne  mère,  qui 
"  ^saintement  attachée  à  son  fils, ne  le  pet  doit  pas  de  vue  ; 
u  il  faut  qu'à  son  exemple,  les  Sœurs  conservent  tou- 

jours,  autant  qu'il  est  possible,  la  présence  de  Dieu, 
%  "  A  la  prise  de  Jésus-Christ,  au  jardin  des  Oliviers, 
"  tous  les  Apôtres  l'abandonnèrent,  et  en  conséquence 
"  il  fut  alors  nécessaire  que  la  Ste.  Vierge  prît  soin  de 
"  l'Eglise  naissante  ;  et  c'est  pour  cela,  que  depuis  l'As- 
"  cension  du  Sauveur,  jusqu'au  jour  de  la  Pentec6te,elle 
"  se  tint  renfermée  dans  le  Cénacle,  avec  leg  Apôtres, 
"  pour  les  encourager  à  attendre  la  venue  du  St.  Esprit, 

qui  leur  avoit  été  promis  ;  et  ce  fut  alors,  qu'elle  re. 
"  çut  une  surabondance  de  grâces  inexprimable  ;  et  nous 
"  espérons  qu'en  qualité  de  filles  de  Marie,  renfermées 
"  dans  notre  communauté,  nous  participerons  très  abon- 
"  damment,  à  la  plénitude  de  notre  bonne  mère. 

*'  Mais  quand  les  Apôtres  eurent  reçu  le  pouvoir  de 
"  remettre  les  péchés,  Marie  les  regarda  comme  ses 
6C  pères  et  ses  Seigneurs,  et  se  soumit  humblement  à  leur 
66  conduite;  c'est  pour  cela,  qu'à  son  imitation,  nous  pre- 
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u  noMs  notre  conduite  des  Séminaires,  qui  bous  re^ré- 
H  sentent  le  collège  des  Apôtres. 

44  Et  comme  c'est  dans  le  Cénacle  que  le  St  Esprit  "se 
4i  communiquoit  leptos  abondamment  à  Marie  et  aux  dk- 
u  cipîes  assemblés,  de  même  nous  avons  lieu  d'espérer 
"  que  nous  aurons  une  part  abondante  aux  grâces  éu 
"  Seigneur  en  qualité  de  Mlles  de  Paroisse  ;  les  Paroisse  8 
"  où  nous  nous  trouvons,  nous  représentant  sensiblement 
u  le  Cénacle  ;  puisque  ce  sont  les  lieux  sacrés  où  le  St, 
"  Esprit  est  communiqué  aux  fidèles  par  Fad'flaim's- 
"  tration  dés  Sacremens  et  la  prédication  de  la  parole 
"  de  Dieu," 

C'est  ainsi  que  la  Sœur  Bourgeois  forment  ses  filles  aux 
plus  sublimes  vertus,  en  leur  proposant,  en  toutes  choses, 
l'exempte  de  Marie,  et  en  leur  suggérant  à  toute  occa- 
sion, des  vues  de  foi,  capables  de  les  faire  marcher  conti- 
nuellement en  la  présence  de  Dieu.  Cependant  comme 
quelques  personnes,  moins  spirituelles  sans  doute  que  la 
Sœur,et  qui  necomprenoientpas  as*ez  toute  l'excellence  et 
la  perfection  de  son  înstitut,sembloient  désapprouver  quel- 
ques unes  des  pratiques  propres  de  Sa  Congrégation,  sous 
prétexte  qu'elles  ne  sont  pas  en  us-ïge  dans  d'autres  com- 
munautés :  elle  ne  dédaignoit  pas  de  répondre  à  lears 
difficultés,  par  des  explications,  qui  font  de  plus  en  plus 
comprendre,  combien  son  institut  l'emporte-, sur  uo  grand 
nombre  d'autres.  Voici  en  ses  propres  urmes  les  objec- 
tions qu'on  proposent,  et  les  réponses  qu'elle  y  faboit, 

Elle  rend  compte  de  quelques  pratiques  particulières. 

"  On  a  demaodé,  dit  la  Sœur  Bourgeois,  à  quelques 
unes  de  nos  Sœurs: 

"  1°,  Ponrquoi  nous  aimons  mieux  aller  en  Mission, 
"  que  d'être  renfermées  et  cloîtïêes  ;  vû  que  le  cloître  est 
"  la  conservation  des  personnes  de  notre  sexe,  et  qu'il 
"  attire  plus  de  filles? 

"  29  Pourquoi  nous  ne  faisons  pas  de  vœux  solemnels, 
"  qui  paroissent  bien  plus  relevés  que  des  vœux  simples, 
"  et  font  que  les  filles  qui  entrent  en  Religion,  sont  bien 

plus  honorées  des  mondains,  que  celles  qui  n'ont 
"  pas  cet  avantage? 
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a  3°.  Pourquoi  nous  aimons  mieux  être  filles  de  Pa~ 
"  rcisse,  que  rfêtre  en  notre  particulier^  où  nous  n'aurions 
"  pas  les  mêmes  assujéiissemens  qu'il  faut  avoir  pour 
"  êt?e  assidues  à  3a  Paroisse? 

u  4°.  D'où  vient  que  pour  notre  conduite  spirituelle 
u  nous  préférons  à  toute  autre*  la  direction  des  Sérni» 
f,i  Èatrës;,  ou  autres  Ecclésiastiques  séculiers  ? 

u  5°.  Pourquoi  nous  faisons  des  Missions,  qui  nous 
"  exposent  notablement,  et  nous  mettent  en  danger  d# 
■*  beaucoup  souffrir,  et  quelquefois  même,  des  cruautés 
"  des  -Sauvages-? 

u  Je  fis  réponse,  dit  la  Sœur,  à  celles  à  qui  on  avoiî 
u  fait  ces  demandes  i 

u  ip.  Que  la  irès  Sie.  Vierge  n'avoît  jamais  éié  cloî- 
"  trée  et  Religieuse  ;  qu'il  y  a  voit  des  marques  certaines 
"  ^ui  ncu&faisoieï  t  connoître  que  Marie  avoit  agréé  notre 
"  institut,  et  qu'elle  «ouhaitoit/  qu'il  y  eût  une  compa- 
"  gnie  de  filles,  qui  fissent  profession  d'honorer  la  vie 
"  qu'elle  avoit  menée  sur  la  terre^  et  que  pour  cel?,  elles 
"  s'assemblassent  en  communauté  séculière,  comme 
'*  nous  l'avons  fait  à  Ville-Marie. 

6<  2Ç.  Qoe  cette  communauté,  pour  imiter  plus  par- 
r<  fa'temcnt  Marie,  dévouée  intérieurement  et  sincère- 
"  ment  à  Diêu,  n'a  pas  lesoin  de  solemnité  de  vœux  ; 

qu*eîle  les  respecte  à  la  vérité  :  mais  qu'ils  ne  sont  pas 
"  nécessaires  pour  honorer  et  imiter  cette  première  corn- 
44  pagnie  de  personnes  de  notre  sexe*  que  le  Seigneur, 
u  en  montant  au  Ciel  après  sa  Résurrection,a  laissée  sur 
44  hi  terre  ;  compagnie  destinée  à  servir  de  modèîe|  à 
"  toutes  les  Vierge*  Chrétiennes,  qui  voudroient  se  con- 
44  sacrer  spécialement  à  son  service,  et  dont  Marie  étoit 
44  la  première  Supérieure  ;  que  les  trois  principales  per- 
44  son&eg  qui  composoientcette  première  compagnie,  dont 
M  il  nous  est  fait  mention  dans  l'Evangile,  étoieot  la  très 
w  SU»  Vierge,  Ste.  Magdeleine,  et  Ste.  Martke. . 

44  Que  l'état  de  Ste.  Magdeîeine  nous  est  représenté 
44  par  ces  communautés  de  Mlles  recluses  et  pénitente?, 
44  qui,  sans  s'appliquer  directement  au  salât  du  prochain, 
"  se  sanctifient  dans  la  retraite,  par  la  prière  et  par  la 
u  pénitence  :  telles  sont  les  Carmélites,  les  Saisies 
"  Claires,  et  autres  semblables. 
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"  L'état  de  Ste.  Marthe  nous  est  représenté  par  ces 
"  sortes  de  Religieuses  cloîtrées  dont  la  vie  est  consacrée 
**  spécialement  à  la  charité  du  prochain  ;  soit  dans  les 
"  besoins  corporels  des  pauvres  et  des  malades;  telles 
u  que  sont  bien  des  Religieuses  Hospitalières  de  diffé- 
u  rens  instituts;  soit  dans  les  besoins  spirituels,  et  dans 
u  l'instruction  de  la  jeunesse  et  des  ignorans  ;  comme 
"  sont  les  Ursulines,  et  plusiers  autres  Religieuses  d'un 
*•  semblable  institut. 

14  Mais  la  vie  de  la  très  Ste  Vierge,  a«/ant  renfermé 
"  éminemment  toute  la  perfection  de  tous  les  autres  états; 
"  les  filles  de  la  Congrégation  Font  choisie  spécialement 
"  pour  leur  modèle,  leur  mère,  et  leur  maîtresse  ;  et 
"  comme  Marie,  sans,  se  renfermer  dans  une  solitude 
u  extérieure,  après  l'Ascension  de  son  divin  fils,  s'étoit 
"  contentée  de  la  solitude  du  cœur,  se  prêtant  aux 
"  voyages  de  Religion  et  de  charité,  et  à  toutes  Ses  bonnevs 
"  œuvres  que  demandoient  la  nécessité,  l'obéissance,  le 
"  soulagement  et  l'instruction  du  prochain,  et  en  un  mot 
"  le  bien  général  et  particulier  de  l'Eglise  ;  de  même  les 
"  Sœurs  de  la  Congrégation  à  son  exemple,  sortent  à  la 
**  vérité  de  leur  communauté;  mais  j  amais  sans  nécessité, 
"  et  toujours  sans  s'écarCer  du  recueillement  intérieur 
"  convenable  à  leur  état,  ne  sortant  que  pour  aller  à  TE- 
"  glise,  ou  en  Mission,  et  partout  ailleurs  où  la  charité, 
u  l'obéissance  et  l'instruction  des  personnes  de  leur  sexe 
"  pourroient  les  appeîler,  sous  les  ordres  de  leurs  Supé- 
u  Heures  et  l'autorité  de  Monseigneur  l'Evêque  :  en  quoi 
44  elles  représentent  bien  sensiblement  l'état  de  la  très 
"  St@  Vierge,  qui,  sous  la  direction  de  notre  Seigneur, 
"  pendant  tout  le  temps  qu'il  a  été  sur  la  terre  ;  et  après 
"  son  Ascension,  sous  la  conduite  des  Apôtres,  s'est  ero» 
4<  pîoyée  partout  et  sans  éclat,  à  l'instruction  des  fidèles, 
'*  et  à  seconder  les  Apôtres,  dans  l'édification  de  l'E- 
**  glise. 

64  3Q.  Que  si  nous  préférons  la  qualité  de  lilles  dè 
"  Paroisse  à  la  tranquilitç  d'une  dévotion  domestique  ; 
"  c'est  qu'il  est  de  la  perfection,  à  l'imitation  de  Marie, 
"  de  contribuer  en  notre  façon,  à  l'édification  des  peu- 
"  pies,  et  de  nous  animer,  à  notre  tour,  nous  mêmes  à 
"  la  ferveur,  par  l'exemple  des  autres,  et  par  une  union 
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"  de  charité  avec  tous  les  fidèles,  et  de  contribuer  ainsi, 
"  tous  ensemble,  à  la  gloire  de  Dieu  et  à  îa  Majesté  du 
"  culte  divin.  Quant  àîa  sujettionet  la  fatigue  attachées 
"  à  la  fréquentation  de  la  Paroisse,  nous  la  regardons 
M  comme  la  mortification  la  mieux  placée,  et  un  des 
"  sacrifices  les  plus  agréables  que  nous  puissions  offrir  à 
"  notre  Seigneur 

"  4P.  C'est  en  cette  qualité  de  filles  de  paroisse,  que 

nous  prenons  par  préférence  notre  direction  des  Ecc'é- 
M  siastiques  séculiers  ;  et  lorsque  nous  le  pouvons,  des 
"  Séminaires;  parce  qu'à  l'exemple  de  la  très  Ste, 
**  Vierge,  nous  regardons  ces  compagnies,  comme  nous 
'*  représentant  plus  sensiblement  le  collège  des  Apôtres; 
**  et  que  le  règlement  qui  doit  s'observer  dans  ces  mai- 
"  sons,  est  en  même  teoips  pour  nous,  un  motif  et  un 
"  modèle  de  la  fidélité  avec  laquelle  nous  devons  nous- 
u  mêmes  observer  nos  règles  et  nos  constitutions. 

"  59.  Quand  à  nos  Missions,  continue  la  Sœur  Bour- 
"  geois,  nous  répondons,  que  sans  craindre  les  inconvé- 
*•  niens  qu'on  veut  nous  faire  appréhender,  les  Sœurs  de 
"  la  Congrégation  vont  en  Mission,  pour  honorer  la 
"  première  Mission  de  la  très  Sainte  Vierge  dans  la  vi« 
"  site  qu'elle  fit  à  sa  cousine  Elisabeth  pour  aller  co-opé- 
"  rer  à  la  sanctification  du  petit  Jean  $aptiste;  aussi 
"  bien  que  les  missions  de  Jésus- Christ  lui  même,  dans 
"  tous  les  travaux  et  voyages  de  sa  vie  publique,  en 
"  quoi  il  a  été  si  parfaitement  imité  par  les  Apôtres* 
"  Ainsi  les  Sœurs,  dans  toutes  leuis  Missions,  doivent 
"  se  proposer  pour  fin  la  sanctification  des  jeunes  filles^ 
u  et  même,  de  toute  les  autres  personnes  à  qui  elles 
"  peuvent  être  utiles  par  leurs  instructions.  Sous  les 
"  auspices  de  Marie,elles  n'ont  rien  à  craindre  dans  leurs 
u  voyages.  Et  quant  à  la  manière  de  sanctifier  leurs 
"  écoles,  qu'en  enseignant  elles  se  proposent  pour  ma- 
"  dèle  la  très  Ste.  Vierge  retirée  dès  sa  plus  tendre 
"  jeunesse  dans  le  Temple  de  Jérusalem,  okelle  était 
"  elle-même  la  maîtresse  et  le  modèle  de  toutes  les 
4<  jeunes  filles  d'Israël." 

Mais  quoique  filles  de  Paroisse,  ou  plutôt,  précisément 
parce  qu'elles  étoient  filles  de  Paroisse,la  Sœur  Bourgeois 
a  déclaré  dan3  ses  écrits,  qu'elle  sà'approuvoit  pas  qua  tei 
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Sœurs  de  la  Congrégation  apprissent  h  chant,  ou  la  mu- 
sique ;  autant  sans  doute  par  humilité  et  pour  prévenir 
la  propre  complaisance  qu'il  est  aise  de  prendre  en  soi- 
même,  lorsqu'on  a  une  belle  voix,  et  qu'on  sait  bien  la 
ménager,  que  pour  éviter  bien  des  distractions  et  des 
pertes  de  temps,  inséparables  de  cette  sorte  d'étude.  Les 
Sœurs  ne  doivent  avoir  que  rarernent  d'office  public 
et  solemnel  dans  leur  église:  Quoiqu'on  ne  puisse 
pas  douter  que  la  très  Sainte  Vierge  n'ait  souvent 
chanté  dans  le  temple,  et  peut-être  quelquefois  en  soa 
particulier,  les  sacrés  cantique*  d'Israël  ;  on  ne  lit  nulle 
part  qu'elle  ait  jamais  chanté  publiquement.  "  D'ail- 
leurs, disoit  la  prudente  Sœur,  il  pourroit  y  avoir  dans 
la  suite,  de  la  difficulté  à  envoyer  en  Mission  des  chan- 
teuses, qui  Cependant  pourroient  y  être  nécessaires. 
"  La  Sainte  Vierge,  diaoit-elle  encore,  ayant  donc 
bien  voulu  nous  favoriser  au  point  de  nous  admettre 
au  nombre  de  ses  petites  servantes,  >et  de  nous  choi- 
sir pour  ses  imitatrices,  dans  les  instructions  et  les 
services  qu'elle  a  rendus  au  prochain  sous  la  conduite 
des  Apôtres,  quel  bonheur  pour  nous!  Et  que  ne  de- 
vons-nous pas  faire,  poury  corespondre,  en  contribuant 
de  tout  notre  pouvoir,  à  l'instruction  des  personnes 
de  notre  sexe,  lorsque  ceux  qui  nous  conduisent,  trou- 
veront à  propos  de  nous  y  appliquer,  fallût-il  sacrifier 
pour  cela  notre  industrie,'»  nos  forces,  et  notre  vie 
même  ?  Et  puisque  la  tiès  Ste.  Vierge  est  notre  chère 
fondatrice,  ne  devons-nous  pas,  selon  l'étendue  de 
notre  grace,et  autant  que  la  fragilité  et  la  corruption  de 
notre  nature  peuvent  le  permettre  imiter  ses  vertus  ? 
Nous  avons  sans  doute  besoin  d'un  grand  secours  pour 
cela  ;  mais  nous  avons  d'autant  plus  de  iieu  de  noua 
îe  promettre,  que  nous  savons  que  dans  tous  les  temps, 
Dieu  tout  miséricordieux,  s'est  fait  comme  une  loi 
d'exaucer  les  fondateurs  des  différens  ordres  qui  sont 
dans  l'Eglise  Chrétienne,  en  leur  accordant  les  grâces 
spéciales  qu'ils  ont  demandées  selon  l'esprit  de  leur 
institut.  A  combien  plus  forte  raison,  accordera-t-il 
à  Marie,  notre  chère  institutrice,  les  grâces  qu'elle  lui 
demandera  pour  ses  tilles,  toutes  consacrées  à  la  gloire 
d«  fils  et  de  l'a  mère.    Etudions  donc  sa  vie,  et  copions 
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<É  s^s  vertus;  et  si  nous  sommes  fidèles,  nous  éprouve* 
'*  rons  infailliblement  son  secours." 

Telles  étaient  les  idées  sublimes  que  se  formoit  la 
Sœur  Bourgeois  sur  la  perfection  de  son  institut:  mais 
comme  elle  sentait,  que  pour  en  soutenir  la  dignité,  elle 
avoit  besoin  d'un  secours  particulier  de  la  très  Ste,  Vierge, 
elle  savoit  aussi,  que  dans  une  communauté,  la  fidélité 
et  la  ferveur  dépendent  principalement  du  caractère  de 
l'esprit  et  du  cœur  des  personnes  qui  la  cornposent,et  qu'il 
est  surtout  important  que  celles  qu'on  y  reçoit,  soient 
bien  choisies,  et  ensuite  bien  formées  à  ia  vertu:  voici 
comment,  en  s'adressant  à  la  Ste.  Vierge  même,  elle 
s'expliquoit  à  ce  sujet, 

$k  Ma  bonne  mère  et  très  chère  institutrice,  je  ne 
u  vous  demande  ni  biens,  ni  honeurs,  ni  plaisirs,  pour 
"  cette  maison  :  mais  je  vous  prie  de  nous  obtenir  la 
"  grâce  que  Dieu  y  soit  toujours  bien  aimé  et  servi, 
"  autant  que  notre  petite  condition  pourra  le  permettre: 
"  qu'on  ne  reçoive  donc  jamais  parmi  nous  de  ces  filles 
"  qui  sont  d'un  esprit  orgueilleux  et  présomptueux,  et 
"  dont  le  cœur  demeure  attaché  aux  maximes  du  monde  ; 
**  qhi  sont  médisantes,  railleuses  ;  qui  se  font  un  plaisir 
"  de  critiquer,  de  contrefaire,  ou  de  piquer  le  prochain; 
"  ni  de  ces  esprits  mous  et  relâchés  qui  négligeât  Taf- 
"  faire  de  leur  salut  et  ne  font  aucun  cas  de  la  perfection 
"  Evangélique,  dont  notre  Seigneur  nous  adonné  les  rè~ 
l£  gîes,  qu'il  a  confirmées  par  son  exemple,  etscéltes  de 
"  son  sang,  et  que  vous,  ô  très  bte.  Vierge,  avez  praii- 
"  quées  si  exactement, 

**  Qu'une  fille  donc,  qui  désire  d'être  reçue  dans  cette 
u  communauté,  et  qui  se  propose  de  devenir  spéciale- 
"  ment  la  fille  de  Marie,  commence  par  renoncer  entiè- 
M  rement  au  monde  ;  qu'elle  conçoive  une  horreur  sin- 
"  cère  pour  toutes  ses  maximes,  et  pour  tous  les  diver- 
É<  tissemens  qui  s'y  pratiquent,  quelque  indirTerens  qu'Us 
"  puissent  paroîtie  aux  mondains  :  qu'elle  s'abstienne 
"  de  toute  sorte  de  délicatesse  dans  le  boire,  dans  le 
"  manger,  dans  le  vêtir,  dans  le  coucher  et  dans  toutes 
"  les  autres  nécessités  de  la  vie  :  qu'elle  renonce  à  ses 
"  biens,  à  ses  parents,  à  ses  amis,  à  ses  habitudes,à  ses 
"  humeur»,  à  ses  inclinations,  et  à  tout  ce  qui  pourroit 
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"  occuper  inutilement  son  esprit  ou  son  cœur  :  en  un 
4<  mot  qu'elle  se  renonce  elle-même, 

$t  On  l'avertit,  qu'il  faut  qu'elle  se  résolve  à  être 

employée  toute  sa  vie,  aux  offices  les  plus  bas  et  les 
"  plus  ravalés,et  aux  travaux  les  plus  durs  et  les  pltia  pé« 
"  nibles  de  la  communauté.  On  lui  déclare,  que  peut-être 
f  on  la  fera  taire  pour  faire  parler  une  petite  fille  ;  qu'on 
*'  lui  fera  porter  des  habits  de  vile  étoffe,  rapiécés,  et  le 
"  reste  des  autres  :  que  si  on  l'envoie  en  Mission,  on  lui 
i;  donnera  une  compagne  d'une  humeur  et  d'un  caractère 
€i  tout  contraire  au  sien  ;  et  qu'on  chargera  pâut*être  de 
"  la  contrarier  en  tout  :  en  un  mot  qu'elle  doit  embras* 
"  ser  la  Croix  toute  pure,  pour  s'attacher  à  Jésus* 

Christ,  qu'elle  se  propose  et  s'engage  de  suivre  sur  le 
"  Calvaire,  et  dans  ie  chemin  de  la  perfection. 

"  Et  lorsqu'une  fois  elle  sera  reçue,  qu'elle  se  garde 
"  bien  de  ëe  rendre  infidèle  à  Dieu,  et  à  sa  vocation; 
"  mais  qu'elle  obéisse  promp terne nt,  et  en  toute  chose,, 
"  sans  plainte. et  sans  murmure,  et  à  toutes  les  personne» 

qui  auront  quelque  droit  de  îui  commander:  qu*elle 
"  estime  l'abjection,  et  la  pauvreté  d'esprit  et  de  cœur; 
u  et  qu'elle  en  pratique  les  actes  dans  toutes  les  occasions: 
li  qu'en  ses  paroles,  ses  g€stes?  ses  démarches,  pi  dans 
44  tous  les  mouvemens  de  son  corps,  on  ne  voie  jamais 
"  rien  qui  sente  la  légèreté  et  la  dissipation:  mais  qu'au 
"  contraire,  tout  respire  la  retenue,  la  modestie  et  ia 
4  4  dévotion:  qu'elle  mortiSe  ses  sens;  qu'elle  évite  les 
u  entretiens  frivoles  et  inutiles;  et  qu'autant  que  cela 
4i  lui  sera  raisonablement  possible,  elle  observe  un  si- 
u  lence  ïigoureux,  en  tâchant  de  conserver  en  tout  la  pré- 
44  sence  de  Dieu. 

"  Ces  pratiques,  à  la  vérité,  peuvent  paroitre  bien  ri- 
4?  goureuses  à  la  nature:  mais  aussi  elles  sont  bien  sanc- 
"  tifiawtes,  et  .elles  doivent  faire  la  gloire  de  ia  Coagré- 
"  gation  :  car  enfin  on  ne  blâme  pas  St.  François,  Ste. 
44  Thérèse»  et  tant  d'autres  fondateurs  et  fondatrices  d'or- 
"  dres,  d'avoir  établi  dans  leurs  communautés,  tuvd  dû 
46  jeûnes,  de  mortiâcstipris,  et  autres  pratiques  durea 
M  et  humiliantes  que  nous  admirons  tous  les  jours,  lots- 
4i  que  nous  les  lisons  dans  îa  vie  des  Saints.    Ne  devons- 
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*'  nous  donc  pas  faire  quelque  chose  pour  imiter  feul 
"  exemple,  et  pour  plaire  à  Jésus  et  à  Marie  ?" 

Donnez-en  donc  souvent,  Seigneur,  devons-nous  dire 
après  elle,  donnez  à  votre  Congrégation,  un  grand  nombre 
de  filles  du  caractère  que  nous  venons  de  dépeindre.  Elles 
porteront  avec  elles  leur  recommandation  et  leur  dot  ; 
et  elles  seront  du  nombre  de  celles  que  la  Sœur  Bourgeois 
as  suroît,  que  quelque  pauvre  que  fût  une  fille,  qui  auroit 
àne  véritable  vocation,  elle  iroit  elle-même  la  chercher 
sur  ses  épaules  pour  lui  procurer  l'entrée  dans  sa  corn» 
munauté. 

Voilà  quels  êtoientlessentimens  et  les  vœux  de  cette 
fervente  fille,  à  l'égard  de  son  institut.  C'est  dans  cet 
esprit  qu'elle  en  avoit  conçu  le  projet.  C'est  avec  ces 
saintes  dispositions  qu'elle  lui  adonné  naissance,  et  qu'elle 
a  tâché  dans  la  suite,  avee  des  soins  infatigables,  de  lui 
faire  prendre  son  accroissement  ;  afin  que  la  Congrégation 
toute  entière  fût  uiie  fidèle  copie  de  la  très  Ste.  Vierge 
conversant  avec  Dieta  et  avec  le  prochain  ;  d'où  Ton  peut 
évidemment  juger  de  son  exteHenee,  et  conclure  avec 
vérité,  que  l'esprit  propre  de  k  Sieur  Bourgeois,  qu'elle 
a  pris  soin  de  transmettre  avte  succès  à  la  Congrégation, 
est  un  esprit  de  charité  et  dé  zèle,  qui  ayant  pour  prin- 
cipal objet,  (comme  le  plus  important  et  le  plus  conve- 
nable à  des  filles,)  l'instruction  des  jeunes  personnes  de 
leur  sexe,  se  trouve  accompagné*  soutenu  et  animé  par 
l'exercice  et  la  pratique  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  : 
mais  surtout  par  les  sentimens  de  petitesse,  de  simplici- 
té, de  docilité,  d'obéissance,  de  pauvreté,  d'un  dégage- 
ment parfait  de  tout  ce  qui  n'est  pas  Dieu^  et  d'un  aban- 
don total  à  la  divine  providence  :  le  tout  sur  le  auodèle 
et  sous  la  protection  de  la  très  Ste.  Vierge,  que  toutes  le* 
Sœurs  reconnoissfnt  avec  plaisir,  et  en  esprit  de  foi,  pour 
leur  principale  et  première  Supérieure  ;  qu'elles  honorent, 
et  respectent  comme  leur  véritable  institutrice  ;  qu'elles 
aiment  tendfement  comme  leur  bonne  mère;  et  qu'elles 
font  profession  d'imiter  en  tout,  comme  leur  plus  parfait 
modèle.  Mais  nous  trouverons  encore  de  nouveaux  traits 
de  lumière,  pour  nous  dévoiler  de  plus  en  plus  l'esprit  et 
!e  caractère  de  la  Sœur  Bourgeois,  en  parcourant  les  msr 
ximes  qu'elle  nous  a  laissées  par  écrit. 
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Article  Second. 
Des  Maximes  de  la  Sœur  Bourgeois. 

Pour  porter  ses  filles  à  la  perfection  de  leur  état,  e.i 
les  prémunir  contre  l'ennui  et  le  dégoût,  ou  au  moini, 
contre  l'habitude  et  la  routine,  qui  naissent  ordinairement 
-d'une  vie  réglée  et  uniforme,  la  Sûeur  Bourgeois  savoit  se 
servir  de  mille  pieuses  industries  capables  de  réveiller 
leur  attention,  en  leur  fournissant  sans  cesse  de  nouveaux 
«aodôles  d'intentions  pures  et  droites,  et  les  motifs  les 
plus  pressants  pour  se  conserver  dans  les  sentimens  et  les 
pratiques  de  la  vie  intérieure,  d'une  constante  union  à 
Dieu  présent  partout,  et  d'une  amoureuse  application  à 
Jésus  et  à  Marier  C'est  pour  cela  qu'elle  leur  reprêsen- 
toit  souvent  leur  état  sous 'différentes  figures  ou  rapports 
qui  dans  leur  totalité  renferment  toutes  les  règles  de  per» 
fection  qui  leur  étoient  convenables. 

Un  jour  ravie  du  point  de  vue  que  lui  présentoit  l'idée 
de  perfection  qu'elle  se  proposent  d'établir  dans  sa  com- 
munauté, elie  la  dépeignoit  à  ses  filles  sous  la  figure  d'un 
parterre  délicieux,  orné  à  la  vérité,  de  toutes  les7  plus 
belles  fleurs  :  mais  qu'il  est  nécessaire  de  cultiver  avec 
soin  pour  en  soutenir  l'éclat  et  la  beauté. 

"  Représentez-vous,  leur  duoit-elle,  l'Eglise  chrétien» 
jK  ne,  sous  la  figure  d'un  vaste  et  beau  jardin,  que  Dieu 
"  lui-même  a  créé,  sur  le  modèle  du  Paradis  Terrestre. 
u  II  Ta  divisé  en  une  infinité  de  quarrés,  ou  coriipartunens, 
**  qui  nous  sont  représentés  par  les  différens  instituts  et 
"  communautés  que  nous  voyons  dans  le  christianisme, 
"  et  dont  chacune,  selon  son  rang,  occupe  une  partie  de 
u  ce  beau  jardin.  Notre  communauté,  toute  petite 
€i  qu'elle  est,  ne  laisse  pas  d'être  un  de  çes  comparti- 
6i  mens,  que  le  jardinier  s'est  réservé  pour  en  fane  un 
u  parterre  distingué  et  de  préférence,  pareequ'ii  doit 
"  être  le  jarditi  des  délices  de  Marie,  orné  de  toutes  les 
6t  plus  belles  fleurs,  et  des  vertus  qui  lui  sont  les  plus 
"  agréables.    Et  c'est  nous,  mes  chères  Sœurs,  qui  sous 

l'influente  de  la  grâce  de  Dieu,  sommes  chargées, 
"  chacune  eh  son  endroit,  de  cultiver  ce  beau  parterre, 
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"  par  l'usage  des  moyens  de  salut  et  de  perfection  que 
nous  avons  entre  les  mains*  ou  à  notre  portée. 
"  Or  comme  un  habile  jardinier  a  grand  sein  de  pré» 
"  parer  la  terre  qu'il  cultive,  en  y  mettant  les  engrais 
y  convenables,  qu'il  en  arrache  exactement  les  plantes 
"  inutiles,  et  les  mauvaises  herbes  qui  pourroient  étouf- 
44  fer  le  bon  grain,  qu'il  chosit  des  graines  saines  et  é% 
*'  bonne  espèce,  qu'après  les  avoir  jettée»  en  terre,  il  a 
"  soin  de  les  arroser  à  propos,  et  que  lorsque  le  plant  est 
'*  levé,  il  rejette  avec  soin  toutes  les  plantes  imparfaites, 
v!  qui  paroissent  ne  pas  profiter  assez  et  occuper  inutile- 
ment  le  terrain,  pour  les  remplacer  par  de  meilleurs 
**  sujets  :  de  même  les  Sœurs  de  la  Congrégation,  avant 
u  d'être  admises  dans    la  communauté,  doivent  être 
"  choisies  et  approuvées.     Reçues  au  noviciat,  elles 
**  doivent  être  purifiées    par  une  bonne  confession  gé^ 
A*  nérale,  et  par  les  autres  soins  qu'on  prend  pour  les 
"  détacher  de  tout  ce  qui  pourroit  les  empêcher  de  croî- 
"  tre  en  toute  sorte  de  vertu,    Chaque  semaine,  et  quel- 
6<  quefois  plus  souvent,  eiks  sont  à  même  de  sarcler  îe 
u  parterre  de  leur  cœur,  et  d'en  arracher  les  mauvaises 
64  herbes,  par  le  moyen  de  leurs  examens  et  confessions 
**  ordinaires.    La  Ste.  Communion,  dont  on  peut  s'ap- 
"  procher  les  Dimanches,  et  quelquefois  plus  souvent, 
**  est  un  engrais  admirable  pour  les  nourrir,  et  faire  creî- 
**  tre  en  toute  sorte  de  venus  ;  étant  d'ailleurs,  sans  cesse 
"  arosées  par  les  grâces  célestes,  fruit  ordinaire  des  bon» 
*'  neg  lectures,  des  intructions  familières,  et  des  difterens 
'*  exercices  de  piété,   auxquels  elles  doivent  être  conti- 
**  nueliement  appliquées  ;  ia  terre  de  leur  cœur  étant 
**  broyée  et  travaillée  quelquefois  par  le  feu  de  la  tribula- 
Uon,  par  les  mépris,  les  contradictions,  les  maladies, 
les  mortifications  et  autres  semblables  épreuves,  bi 
S*  après  tous  ces  soins,  elles  ne  s'avancent  pas  dans  la 
ni  vertu;  si  elles  se  laissent  gwmonïer  par  les  mauvaises 
"  habitudes;  quelle  affliction  pour   Marie,  lors  quelle 
"  vient  dans  son  jardin  de  plaisance  ?  et  quel  sera  ie  sort 
'4  de  ces  plantes  désagréables  et  de  mauvaise  odeur,  on 
5*  tout  aumoins^  inutiles  ?  si  non  d'être  arrachées  et  rejet  » 
<  téesavec  dédaiw. 
44  Travaillons  donc,  mes  chères  Sœurs,  à  cultiver  des 
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f3  fleurs,  et  à  produira  des  fruits,  qui  soient  digaea  d'être 
présentés  au  grand  maître  du  jardin,  par  les  mains  de 
u  3a  très  Ste.  Vierge,  notre  chère  mère,  digne  institu- 
u  triée  et  première  Supérieure.  Si  nous  nous  étudions  à 
"  cela,  on  verra  parmi  nous  un  saint  empressement  à 
"  être  dans  les  emplois  les  plus  péniblas,  les  plus  pauvres 
41  et  les  plus  humiliants;  courir  et  voler,  s'il  é  toit  pos- 
Âi  sibîe,  dans  le  chemin  de  la  vertu  et  de  la  perfection, 
M  faisant  nos  délices  de  la  présence  de  Dieu,  et  ne  cher» 
**  chant  qu'à  le  contenter,  et  qu'à  plaire  à  lui  seul." 

Ensuite  pour  entretenir  parmi  ses  Sœurs,  cet  esprit 
de  grâce  et  de  ferveur  quelle  y  avoit  établi  ;  elle  leur 
propose  des  règles  bien  différentes,  et  souvent  opposées 
les  unes  aux  autres  ;  mais  toutes  propres  à  leur  mettre 
devant  les  yeux,  et  à  leur  faire  connoître,  d'un  côté  le 
détail  et  Té  tendue  de  lears  obligations,  avec  la  manière 
de  les  sanctifier;  et  d'autre  part,  les  dangers,  les  pièges 
et  les  obstacles  par  lesquels  le  monde  et  la  nature  cher- 
chent à  détruire  et  à  renveiser  les  desseins  de  perfection 
des  serviteurs  et  servantes  de  Dieuf  Voici  donc  en  gros 
comment  elle  caractérise  ces  différentes  règles  :  nous  les 
rapporterons  ensuite  dans  un  plus  grand  détail. 
!>°.  Règle  de  nécessité,  et  règle  de  perfection* 
2°.  Règle  extérieure,  et  règle  intérieure. 
39.  Règle  de  la  sagesse  divine*  et  règle  de  la  prudence 
humaine. 

4°.  Règle  de  la  grâce,  et  règle  de  la  nature. 
Ecoutons-la  s'expliquer  elle-même  sur  tous  ces  diffc- 
rens  articles. 

"  11  y  a,  dit  elle  d'abord,  deux  sortes  de  règles  :  Tune 
"  de  nécessité,  et  l'autre  de  perfection.  La  règle  de 
u  nécessité  est  commune  à  tous  les  chrétiens;  elle  consiste 
u  dans  l'observance  des  commandemens  de  Dieu<  Il  faut 
"  par  devoir,  par  justice  et  par  nécessité,  aimer  Dieu 
I1  pardessus  toutes  choses,  et  plus  que  nous-mêmes,  et 
"  rendre  à  lui  seul  nos  adorations  et  nos  vœux  ;  il  faut 
"  déplus  aimer  notre  prochain  comme  nous-mêmes,  et 
"  ne  lui  faire  que  ce  que  nous  voudrions  qui  non*  fût  fait 
u  à  nous-mêmes-  Cette  règle,  qui  est  commune  à  tous 
iê  les  chrétiens,  et  qui  pourroit  quelquefois  leur  suffire,  ne 
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"  peut  jamais  être  suffisante  pour  des  personnes  de  corn- 
*fi  rounauté9  qui  favorisées  de  grâces  bien  plus  abondantes/ 
"  ont  aussi  des  obligations  bien  plus  grandes  et  plus  éten- 
"  dues,  et  qui  par  amour  et  par  reconnoissauce,  doivent 
te  viser  à  la  règle  de  perfection. 

"  Elle  consiste  cette  règle  de  perfection,  dans  la  pra- . 
"  tique  des  conseils  Ëvangéliques,  à  tout  quitter  pour  se 

mettre  à  la  suite  de  notre  Seigneur;  ce  qui,  selon  sa 
u  parole,  est  nécessaire  pour  pouvoir  être  compté  au 
"  nombre  de  ses  chers  disciples» 

"  La  Ste.  Vierge  notre  chère  institutrice,  est  la  prë- 
u  mière  et  la  seule  qui  ait  pratiqué  cette  règle  de  perfec» 
**  tion,  dans  toute  son  étendue,  ainsi  qu'elle  Pavoit  puisée 
*'  dans  les  exemples  de  son  fils  adorable,  dont  elle  a  été 
"  pendant  toute  sa  vie,  une  très  fidèle  copie  Les  fon- 
"  dateurs  et  instituteurs  des  diffêrens  ordres  de  commu» 
u  nau tés  qui  sont  dans  l'Eglise  chrétienne,  se  sont  fait 
u  un  devoir  d'en  imiter,  chacun  en  sa  manière,  et  selon 
"  l'étendue  de  sa  grâce,  quelques  traits  particuliers. 
u  Cette  petite  communauté,  établie  pour  imiter  en  tout 

notre  première  institutrice,  ne  se  fera-t  elle  pas  un 
"  devoir  indispensable  de  ne  rien  négliger  pour  cela  ;  et 
**  Marie  elje-même,  ne  se  fera-t  elle  pas  un  vrai  plaisir 
"  de  voir  que  ses  filles  ne  se  contentent  pas  d'observer 
u  les  règles  de  la  nécessité:  mais  qu'elles  embrassent 
4<  encore  avec  ferveur,  la  règle  delà  perfiCtion?  Il  faut 
"  donc  que  chacune  de  nous  s'efforce  de  pratiquer  toutes 
"  les  vertus  propres  de  notre  état,  et  tout  ce  qui  peut 

contribuer  à  notre  perfection.*' 

Ensuite,  dans  un  autre  endroit,  la  S^eur  s'expliquant 
sur  la  nature  de  cette  règle  de  perfection>elle  fait  remar- 
quer qu'on  peut  la  considérer  sous  deux  différents  rap- 
ports, savoir  ;  en  ce  qu'elle  a  d'extérieur  et  de  sensible  ; 
et  en  ce  qu'elle  a  d'intérieur,  c'est  à  dire,  l'esprit  avec 
Jequel  elle  doit  être  observée  «  C'est  ce  qu'elle  appelle 
règle  extérieure,  et  règle  intérieure.  La  règle  exté- 
rieure nous  est-  marquée  par  le  son  de  la  cloche 
et  parla  voix  delà  Supérieure  ;  mais  pour  la  règle,  in- 
térieure, c'est  le  Seigneur  qui  doit  parler  dans  le  fond 
de  notre  cœur.  La  première  est  bonne  et  nécessaire  ; 
mais  elle.ne  suffit  pas  :  la  secondé  est  essentielle,  et 
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donne  seule  le  prix  et  le  mérite  à  toutes  nos  actions. 
Ainsi  c'est  bien  fait  d'être  fidèle  à  la  règle  extérieure: 
mais  il  faut  encore  être  plus  attaché  à  la  règle  intérieure. 

#<  On  se  levé,  par  exemple,  au  premier  coup  de  la^ 
"  cloche  :  mais  l'esprit  doit  être  eocore  plus  prompt  à 
«  "  s'élever  à  Dieu,  à  l'adorer,  et  à  penser  à  ce  qu'il  de- 
demande  de  nous. 

u  On  s'habille  promptement  et  modestement,  c'est  la 
u  règle  extérieure  ;  mais  l'intérieure  veut  qu'on  se  sou« 
"  vienne  qu'il  faut  renoncer  aux  vanités  du  monde,  qui 
"  se  glissent  partout,  prévenir  les  occasions  où  nous 
"  pourrions  tomber  en  ce  jour,  et  prendre  une  bonne  réso- 
16  lution  pour  nous  en  garantir. 

"  On  obéit  au  premier  coup  de  la  cloche  pour  se  rendra 
u  à  la  prière  ;  et  la  voix  de  Dieu  nous  dit,  que  la  pnère 
i*  sans  attention  ne  sert  de  rien,  ou  de  bien  peu  de  chose; 
*'  qu'il  faut  être  attentif  à  ce  que  Ton  demanda,  à  ce  que 
"  l'on  promet,  et  à  ce  que  l'on  doit  faire  pour  Dieu  ; 
V  qu'il  faut  remporter  de  l'oraison  quelque  bonne  pensée, 
4i  qui  puisse  servir  le  long  du  jour,  pour  se  rapelUr  à 
"  Dieu;  «t  que  $>ur  en  profiter,  il  ne  faut  pas  parler 
'*  après  l'oraison,-' oa  s'épancher  au  dehors  :  mais  qu'il 
"  faut,  autant  qu'on  peut,  demeurer  dans  la  pensée  qui 
4i  nous  est  restée  de  notre  méditation  ;  et  ne  parler  que 
"  par  nécessité,  ou  pour  l'édification  du  prochain. 

64  On  sonne  le  Veni  Sancte  tt  VAve  Maria  pour  le 
u  travail  ;  il  faut  y  être  fidèle;  mais  la  règle  intérieure 
"  dit,  qu'il  est  bon  de  commencer  et  de  continuer  son 
4i  travail,  avec  la  très  S  te.  Vierge,  pour  le  faire  avec  fi- 
"  délité,  sans  choix  et  sans  murmure. 

"  On  se  rend  au  son  de  la  cloche  à  l'examen  ;  on  ne 
41  doit  pas  y  manquer  :  mais  la  règle  intérieure  veut,  qu'on 
"  se  souvienne  de  la  fidélité,  ou  infidélité  qu'on  a  eu«  à 
fi  garder  les  promesses  et  résolutions  qu'on  avoit  faites 
"en  l'oraison  du  matin,  et  du  progrès  qu'on  a  fait  dans 
u  la  vertu,  qu'on  avoit  dû  se  proposer  de  pratiquer. 

"On' sonne  le  rêfectoire;et  on  va  prendre  sa  nouriture; 
"  et  la  règle  intérieure  nous  avertit,  qu'il  faut  manger 

avec  sobriété  et  mortification,  sans  murmure  même 
"  intérieur,  contre  ce  qui  ne  noua  plairoit  pas  :  et  s'ap- 
f  pliqaer  à  la  lecture  de  table,  afin  d'en  remporter  quelque 
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té  profit  ;  et  lors  qufon  dit  les  grâces,  faire  atteniiorç, 
M  que  ce  n'est  pas  assez  que  la  langue  parlr:  niais  qu'il 
u  faut  aussi  que  le  cc$ar  remercie  Dieu,  de  nous  avoir 
%i  nourris. 

**  La  règle  extérieure  permet  qu'on  parle  en  récréa- 
u  tion;  et  la  règle  intérieure  veut,  qu'on  prenne  garde  à 
"  ne  rien  dire,  ni  rien  faire,  qui  puisse  mal  édifier, 
"  ou  mécontenter  le  prochain  :  mais  qu'on  doit  se  récréer 
"  avec  modestie  et  retenue,  comme  étant  en  la  présence 
u  de  Dieu. 

"  Le  Chapelet -est  le  temps  pour  remercier  Dieu  des 
44  faveurs  qu'il  a  faites  à  la  très  Ste.  Vierge,  et  pour  la 

rtconnoîlre  pour  notre  mère,  notre  Supérieure,  et  notre 
"  tout  après  Dieu.  Ce  temps  est  bien  précieux  dans 
**  l'esprit  de  la  règle  intérieure  ;  et  il  faut  surtout  alors 
ûi  faire  réflexion  à  la  prière  que  nous  lui  faisons,  de 
f*  nous  assister  dans  tous  les  besoins  de  la  vie  ;  mais 
u  principalement  à  *Fheure  de  notre  mort." 

C'est  ainsi  --qu'elle,  .enseignoit  à  profiter  de  tout,  pour 
surr^ttiraliser  ses  actions  :  mais  comme  après  avoir 
montré  le  chemin  et  les  pratiques  de  la  véritable  vertu, 
il  étoit  encore  nécessaire  de  ptécautionner  ses  Sœurs 
contre  les  erreurs  de  l'esprit  et  les  foibles  du  cœur  ; 
elle  leur  proposait  encore  deux  autres  sortes  de  règles  ; 
l'une  propre  à  former  leur  jugement,  en  leur  dévoilant 
l'opposition  qui  te  trouve  entre  les  maximes  de  la  foi  et 
les  juge  mens  du  monde,  qu*eUe  expose  sous  le  nom  de 
règle  de  la  sagesse  divine,  opposée  à  la  régie  de 
la  prudence  humaine  :  et  l'autre  propre  à  soutenir 
leur  cœur,  par  les  charmes  de  la  vertu,  contre  les  pen- 
chants séduisants  de  la  nature  corrompue  ;  et  elle  leur 
présentait  celle-ci,  sous  les  noms  de  règle  de  la  grâce, 
opposée  à  celle  de  la  nature.  Par  le  contraste,  égale- 
ment instructif  et  agréable,  de  ces  différens  caractères; 
elle  donnoit  un  nouveau  lustre  au  portrait  qu'elle  faisoit 
du  vice  et  de  la  vertu  ;  pour  faire  éviter  plus  efficace* 
ment  celui-là,  et  pratiquer  plus  parfaitement  celle-ci. 

"  Il  y  a,  leur  disoi telle  d'abord,  dans  la  vie  spirituelle. 
44  deux  routes,  ou  deux  chemins  différents  ;  l'un  qui  con- 
u  duit  à  la  perfection  ;  et  l'autre  à  la  perdition.  Le  pre- 
64  mier  nous  est  montré  par  la  sagesse,  divine  ;  et  le  se- 
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u  cond,  par  la  prudence  humaine  ;  l'un  et  l'autre  a  ses 
"  règles  qu'il  nous  est  important  de  bien  connoître  ;  et  c'est 
u  ce  qui  nous  sera  facile,  en  les  comparant  l'un  à  l'autre. 

u  La  sagesse  divine  veut  qu'on  quitte  tout,  qu'on  se 
"  détache  de  tout,  qu'on  renonce  à  tout  :  maifl  principa-  r 
"  lement  à  l'attache  naturelle  qu'on  a  à  Bon  propre 
"  jugement,  et  à  sa  propre  volonté  ;  qu'on  travail ie  à 
"  mortifier  ses  sens,  ses  yeux,  sa  langue,  ses  humeurs,  et 
u  ses  passions  ;  qu'on  souftre  volontiers  les  mépris  et  les 

humiliations  ;  qu'on  aime,  ou  qu'au  moins  on  supporte 
"  patiemment  Sa  pauvreté  et  les  incommodités  qui  en  sont 
u  les  suites  ordinaires,  en  an  mut  tout  ce  qui  dépkit  à 
u  îa  nature,  spécialement  au  boire,  au 'manger,  au  vêûr,aa 
"  dormir,  au  parler,  et  te  reste  ;  ne  donnant  jamais  à  îa 
"  nature,  que  ce  qui  lui  est  absolument  nécessaire. 

"  La  prudence  humaine  au  contraire,  se  cherche  par- 
u  tout  elle-même  ;  elle  aime  ses  aises  et  ses  commodités, 
u  donne  tout  à  ses  sens,  et  s'applaudit  elle-même  en  toute 
"  chose.  Elle  craint  les  humiliations  ;  et  si  on  lablâme, 
"  elle  s'excuse  avec  chaleur,  et  sait  pour  couvrir  ses 
"  fautes,  trouver  des  àddresses,  souvent  aux  dépens  de  la 
"  vérité.  Elle  dit  qu'il  faut  servir  Dieu:  niais  qu'il 
*  veut  bien  qu'on  se  réserve  quelque  chose  pour  Je  besoin  ; 
H  qu'il  est  juste -qu'on  se  précautionne  pour  avoir  toujours 
ê<  son  nécessaire  et  ses  commoéitésjque  d'être  toujours  bien 
"  couché  et  bien  nouri,  est  nécessaire  pour  la  santé  ;  qu'on 
*'  prie  Dieu  bien  plus  tranquillement  quand  on  est  à  son 
"  aise  :  qu'une  vie  dure  peut  engendrer  bien  des  infirmi~ 
"  tés  ;  et  que  de  souffrir  les  injures  et  les  mépris,  c'est 
"  se  manquer  à  soi-même,  et  donner  aux  autres  l'occa*» 
'**  sion  et  la  liberté  d'offenser  Dieu  en  nous  contrariant. 

u  La  sagesse  divine  veut  qu'on  s'applique  à  chercher 
u  la  dévotion:  mais  que  pour  cela,  on  se  contente  des 
"  livres  qui  ont  plus  de  rapporté  notre  perfection,  et  qui 
**  nous  sont  conseillés  ;  qu'on  les  lise  avec  attention  5  et 
"  qu'on  en  savoure  le  sens;  qu'on  estime  toutes  les  dêvo- 
"  tions  approuvées  :  mais  qu'on  s'attache  sur  toutes  cho» 
"  ses  à  la  principale,  qui  est  d'aimer  Dieu  de  tout  son 
"  cœur,  et  son  prochain  comme  soi-même  ;  qu'on  tâche 
**  pour  cela  de  conserver  en  tout  ia  présence  de  Dieu,  et 
"  le  souvenir  de  ses  bienfaits,  qu'on  cherche  les  moyens 
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"  de  rendre  service  à  son  prochain,  dans  toutes  les  ocea* 
44  sions  qui  peuvent  se  rencontrer:  mars  elle  se  retire 
44  avec  soin,  de  toutes  les  fréquentations  familières  et  de 
44  tous  les  entretiens  inutiles. 

*•  La  prudence  humaine  au  contraire,  se  met  volontiers 
**  de  toutes  les  dévotions  extérieures  ;  mais  ce  n'est  que 
44  pour  contenter  son  amour  propre.  Elle  veut  avoir  tout* 
*i  sorte  de  livres  :  mais  c'est  plus  par  curiosité  que  par 
44  dévotion,  et  elle  les  lit  sans  réflexion,  et  sans  en  reti- 
u  rer  aucun  fruit  ;  on  est  curieux  de  Chapelets,  de  mê» 
"dailles,  de  Croix,  et  d'autres  marques  extérieures  de 
44  piété  ;  cela  ne  coûte  rien  :  mais  c'est  plus  par  orgueil^ 
"  ou  par  hypociisie,  que  par  Religion»    On  veut  biea 

aimer  le  bon  Dieu:  mais  on  ne  veut  pas  être  contrarié, 
46  ni  critiqué.  On  dit  qu'on  aime  son  prochain,  et  qu'on 
44  ne  veut  pas  lui  nuire  ;  mais  Ton  ne  veut  se  gêner  ea 

rien  pour  lui  rendre  service.  On  fréquente  sans  scru- 
**  pu  le  toute  sorte  de  compagnie,  et  on  regarde  cette 
"  oisiveté  comme  un  amusement  innocent.  On  se  per- 
44  suade  que  dans  ces  compagnies,  on  aura  asses  de  pru- 
éS  dence  pour  ne  pas  offenser  Dieu  ;  on  se  trompe.  La 
*é  réputation  do  prochain  y  est  souvent  intéressée,  et  Y  ou 
44  rapporte  de  ces  conversations,  mille  idées  funestes  %i 
^dangereuses»  On  raconte  aisément  à  d'autres  ce  qu'os 
"  y  a  entendu  ;  et  on  le  croit  légèrement. 

"  La  sagesse  divise  ne  se  mêle  point  des  affaire  d'autrui, 
"  qui  ne  la  regardent  pas.  Dans  les  fautes  qui  se  corn* 
H  mettent,  et  qui  ne  peuvent  pas  prudemment  s'excuser, 
44  elle  excuse  au  moi  as  les  intentions,  et  n'en  parle  jamais, 
"  si  ta  charité  ne  l'y  oblige  indispensable  ment  ;  et  elle 
"  prie  pour  la  conversion  des  pécheurs,  et  pour  les  autres* 
**  comme  pour  soi-même. 

44  La  Prudence  humaine  se  mêle  de  tout  ;  elle  veut 
*'  savoir  tout  ce  qui  se  passe  ;  elle  parle  de  tout  iodiscrè* 
tc  tement,  Elle  veut  redresser  tout  le  monde,  et  n'être 
44  redressée  de  personne.  Elle  veut  entin  que  tout  le 
M  monde  soit  saint  et  fasse  son  devoir  ;  mais  elle  ne  se 
44  met  pas  du  nombre,  et  ne  donne  jamais  bon  exemple. 

"  La  sagesse  divine,  s'applique  à  considérer  la  vie  et 
**  les  actions  de  la  très  Ste.  Vierge,  lorsqu'elle  étoit  sur 

la  terre,  aân  de  l'imiter,  autant  qu'il  est  possible»  Elle 
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11  se  rend  exacte  au  règlement  et  à  l'obéissance,  jusqu'à 
"  laisser  le  point  «ans  tirer  i'éguille.  Elle  suit  aveuglé- 
"  ment  l'avis  de  ceux  qui  la  conduisent  ;  elle  est  !'«• 
11  xemple  d'un  chacun,  et  souffre  en  esprit  de  péoitence 
"  et  sans  se  plaiadre,  toutes  les  peines  et  les  maux  de 
"  cette  vie,  en  attendant  que  Dieu  ordonne  de  son  sort  ; 
"  se  tenant  continuellement  prêté  et  soumise  à  la  mort. 

"  La  prudence  humaine  se  livre  à  la  dissipation:  elle 
f  n'obéit  que  par  caprice  ;  elle  veut  savoir  les  raisons 
u  de  tout  ce  qu'on  lui  commande;  et  se  reposant  sur  son 
*{  propre  jugement,  elle  n'obéit  que  lorsque  le  commaa- 
*  dément  lui  paroit  à  propos.  Et  son  esprit  étant  rem- 
"  pli  de  bagatelles,  elle  ne  se  donne  pas  le  temps  de  pen- 
l*  ser  sérieusement  à  là  vraie  et  solide  vertu,  et  de  se 
*'  préparer  à  la  mort." 

Après  avoir  ainsi  éclairé  l'esprit,  en  faisant  remarquer 
l'opposition  sensible  qui  se  trouve  entre  les  règles  de  la 
sagesse  divine,  et  celles  de  la  prudence  humaine,  la  Sœur 
Bourgeois  s'appliquoit  à  fixer  le  cœur  dans  la  pratique  du 
bien  ;  et  pour  cela,  elle  proposoit  encore  une  nouvelle 
opposition,  non  moins  évidente,  mais  encore  plus  sensi- 
ble que  la  première  ;  parce  qu'elle  prend  sa  source  dans 
l'intérieur  même  de  notre  cœur  et  de  nos  inclinations  na« 
turelles.  C'est  celle  qui  se  trouve  entre  les  inspiration» 
intérieures  de  la  grâce  d'une  part/  et  les  mouvemens  in- 
térieurs de  la  nature  corrompue  d'antre  part,  C'est  ce 
que  la  Sœur  appelloit,  la  règle  de  la  grâce  et  de  la  na- 
ture.   Elle  continue  donc  comme  il  suit: 

"  La  règle  de  la  nature,  c'est  l'amour  propre,  qui  rap- 
**  porte  tout  à  soi  même  ;  c'est  l'orgueil,  c'est  l'hypocri- 
"  sie.  Quand  on  est  animé  de  cet  esprit,  on  obéit  à  la 
"  vérité  extérieurement  à  la  cloche  et  à  la  Supérieure; 
"  mais  on  est  bien  aise  de  n'entendre  ni  l'une  ni  l'autre. 
H  Si  l'on  se  mortifie,  ce  n'est  que  par  orgueil  et  par 
M  ostentation  ;  et  lorsqu'on  n'est  pas  apperçu,  on  cherche, 
"  autant  qu'on  peut,  ses  aises  et  ses  commodités.  On 
lt  trouve  toujours  mille  raisons  pour  obtenir  ce  qu'oB 
"  défeire. 

"  On  recherche  la  propreté  à  l'excès;  et  on  ne  croit 
et  jamais  avec  cela,  avoir  de  l'amour  propre.  L'on  té- 
é*  moigne  quelquefois  de  l'empressement  à  servir  tout  le 
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"  monde  ;  mais  c'est  quand  on  n'a  pas  besoin  de  nous;  et 
"  dans  l'occasion  de  rendre  en  effet  service  à  la  maison, 
*v  on  aux  particulières,  on  laisse  appercevoir  une  grande 
"  répugnance. 

"  On  ne  sait  ce  que  c'est  d'agir  avec  simplicité  ;  et  il 
"  paroit  une  affectation  marquée  dans  toutes  les  dé- 
"  marches.  Et  pourvu  qae  dans  ses  relâchemèns  os* 
"  n'apperçoive  pas  de  péché  considérable,  om  n'aspire 
"  pas  plus  haut. 

"  Les  scrupules  ne  l'inquiètent  pas  ;  car  la  coutume 
"  est  sa  règle  ordinaire  ;  elle  aime  à  paroître,  et  à  être 
"  considérée,  et  applaudie,  lors  qu'elle  croit  avoir  réussi 
u  en  quelque  chose;  et  elle  s'en  attribue  tout  le  mérite: 
u  et  dînas  les  fautes,  elle  craint  plus  le  mépris  qui  lui  en 
"  revient  que  l'offense  de  Dieu. 

"  Dans  cet  état,  on  embrasse  volontiers,  s'il  le  faut,, 
u  toutes  les  dévotions  :  mais  on  ne  s'en  acquitte  que  par 
"  humeur  et  sans  attention,  ainsi  qui  de  ses  autres 
"  prières.  On  ne  craint  pas  d'exposer  sa  santé,  lors- 
é*  qu'il  est  question  de  contenter  son  amour  propre  et 
"  ses  inclinations:  mais  s'il  s'agit  du  service  de  Die» 
*'  ou  du  soulagement  du  prochain,  tout  arrête,  tout  re- 
**  bute.  On  craint  le  froid,  les  boues  et  toutes  les  autres 
u  petites  difficultés  qui  se  présentent. 

"  La  nature  préfère  les  avantages  temporels  à  Za  vertu, 
"  et  le  succès  xlans  ses  emplois,  au  soin  de  les  sanctifier. 
"  Elle  s'ennuie  aisément  d'entendre  parler  de  Dieu  ;  et 
u  ne  se  lasse  point  des  entretiens  séculiers,  ou  avec  des 
**  personnes  du  siècle.  Elle  pardonne  en  apparence  :  mais 
"  elle  garde  toujours  quelque  ressentiment  dans  le  coeur; 
"  et  si  elle  fait  plaisir,  ou  rend  service  à  quelqu'un,  ce 
"  n'est  jamais  que  par  humeur,  ou  par  pure  inclination 
"  naturelle,  sans  se  mettre  en  peine  d'animer  ses  actions 
"  par  quelque  vue  de  foi. 

"  La  règle  de  là  grâce  au  contraire5  est  toute  opposée 
<s  aux  défauts  dont  nous  venons  de  parler.  Elle  obéit  à 
u  tout  ce  qui  lui  est  commandé  ;  et  elle  obéit  non  seule- 
"  ment  de  corps  et  par  nécessité  ;  mais  encore  d'esprit, 
a  de  jugement,  de  volonté,  avec  joie,  sans  murmurer, 
«  et  sans  raisonner  sur  les  comrnandemens  qn'on  lui 
«  fait, 
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"  EUe  lâche  de  faire  ses  mortifications,  et, ses  bonnes 
"  œuviesen  secret,  lorsqu'elle  ne-tas  doit  pas  ài'édilicatumg.. 
*J  et  toujours  en  vue  de  Dieu  seul.  Elle  refuse- à  la  na- 
*f.  ture  tout  ce  qui  ne  lui  est  pas  nécessaire  ;  et  ainsi  de 
"  toutes  les  autres  choses, qu'il  est  aisé  de  se  représenter, 
*6  par  apposition  à  ce  qu'on  vient  de  dire  de  la  règle  de 
u  nature." 

Suivent  dans  les  écrits  de  la  Sœur  Bourgeois  un  grand 
nombre  de  maximes  détachées,  sur  toute  s«rte  de  sujets, 
qui  entrent  communément  dans  le  commerce  de  la  vie 
spirituelle  ;  surtout  à  l'égard  des  personnes  qui  vivent  en 
communauté  ;  et  ce  détail  est  très  propre,  non  seule- 
ment à , nous  faire  çonuoure  de  plus  en  plus,  quel 
étoit  l'esprit  de  cette  bonne  mère  :  mais  encore  à  nous 
fournir  plusieurs  pratiquesr  toutes  plus  propres  les  unës 
que  les 'autres,  à  nous  entretenir  dans  l'esprit  intérieur, 
■qui  faisoit  son  caractère,  et  à  nous  faire  avancer  dans  la 
voie  de  la  perfection. 

IQ,  Au  sujet  de  h  règle.  "  Elle  me  fait  souvenir,  dit  la 
**  Sœur,  d'une  personne  qui  auroit  acquis  une  bonne  terre; 
"  et  qui  auroit  donné  pour  l'avoir,  tout  ce  qa'elle  pos- 

*  sêdoit  E  le  l'a  d'abord  2abourée,et  ensemencée  avec  beau- 
4<  coup  de  travail  ;  elle  en  a  arraché  toutes  les  mauvaises 

*  herbes,  et  fait  bien  d'autîes   travaux  nécessaires 

u  mais  elle  a  négligé  d'en  entretenir  les  clôtures;  qu'arri- 
il  vera*t-il  alors  ?  il  arrivera  que  les  grains  étant  prêts  à 
*'  être  ramassés^  les  bêtes  entreront  dans  le  champ,  et 
**  ravageront  tout. 

"  Ainsi  la  règle  étant  dans  une  communauté,  comme 
"  une  clôture,  ou  un  avant-mur,  pour  protéger  la  vertu 
**  des  personnes  qui  y  demeurent;  quand  elle  est  négligée, 
*f  nos  passions  et  vnos  mauvaises  inclinations,  comme 
"  autant  de  bêtes  féroces,  se  rallument  en  peu  de  temps,  et 
"  nous  font  perdre  tous  les  avantages  de  la  vie  commune, 
4<  et  tout  le  fruit; de  nos  bonnes  œuvres  passées*" 

2°.  Sur  le  support  du  prochain.     "  Je  dois  croire  que 

mes  défauts  sont  plus  grands  que  ceux  des  autres, 
4<  et  qu'Us  ont  beaucoup  de  violence  à  se  faire  pour 

me  supporter.  Je  dois  donc,  à  mon  to*r,  supporter 
i;  les  aucr#s?  en  imitant  la  patience  de  Dieu,  qui  nous 
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#  supporte  tous,  malgré  taus  nos  défauts,  et  la  dispra^ 
u  portion  qu'il  y  a  de  lui  à  nous." 

3Q.  Sur  la  fidélité  aux  promesses  qiï 'on  fait  à  Dieu.  "Jerne 
#4  souviens  que  j'avoisime  chose  qui  n'é toit  pas  d'une  grande 
"  valeur;  mais  javois  une  amie,  qui  me  paroissoit  en 
"  faire  beaucoup  de  cas  ;  je  crus  devoir  lui  en  faire  pré- 
tJ  sent  ;  et  je  la  lui  promis  en  effet.  Cependant,  ayant 
"  différé  quelque  temps  àexécuter  ma  promesse,  j'ajoutai 
r  bientôt  à  cette  infidélité  la  foiblesse  de  retrancher 
u  chaque  jour  à  mon  présent,  quelque  chose  de  ce  qu'il 
u  y  avoit  de  plus  beau  et  de  meilleur  ;  ensorte  que  lors 
"  que  je  voulus  lui  présenter  ce  q«  m'en  restait,  j'en 
"  fas  renvoyée  avec  indignation;  et  je  perdis  ainsi 
<fi  l'amitié  d'une  personne  oui  m' avoît  été  chère  jusqu'au 
«  lors. 

**  C'est  ainsi  que  nous  avons  a  craindre  l'indignation 
u  de  notre  Dieu  et  la  perte  de  son  amitié,  après  tant  de 
"  promesses  sans  effets  que  nous  lui  faisons  tous  i^s  jours 
4Î  et  dont  nous  retranchons  toujom s  ia  meilleuie  partie, 
"  qui  diminue,  aurooins  de  beaucoup,  le  prix  de  ce  que 
€t  nous  Wi avions  promis.". 

4>9.  Sur  la  fidélité  aux  petites  choses.  "  Le  gain  que  rious' 
ét  pouvons  retirer  de  la  fidélité  aux  plus  petites  choses, 
"  me  fait  ressouvenir,  qu'étant  encore  fort  jeune  et  sn- 
"  faut,  je  faisois  souvent  à  mon  pè?e  quelques  petits 
"  préiens,  mais  qui  consistaient  en  des  choses  si  milices 
et  si  peu  estimables,  qu'il  n'y  <tvoit  qu'à  en  rire  ;  et 
"  mon  père  lui-même,  en  les  voyant,  ne  pouvoit  s'empê- 
u  cher  d'eu  badiner  :  mais  comme  il  voyoit,  que  je  fai- 
"  sois  cela  avec  grande  affection,  il  recevoit  avec  bonté 
"  tout  ce  que  je  lui  offrois  ;  il  s'en  faisoit  même  une  fête  ; 
"  et  il  prenoit  plaisir  à  faire  voir  à  6*s  amis  mes  petits 
a  présents. 

%i  Ainsi  notrç  km  Dieu,  se  contenue  des  petites  ver- 
"  tus,  qui  sont  pratiquées  pour  son  amour  ;  et  il  les  re- 

lève,  à  proportion  qu'elles  sont  exercées  avec  plifs 
"  d'amour  et  de  pureté  d'intention.  Il  faut  donc  que 
"  je  tâche  de  faire  tout  pour  son  amour,  et  avec  une 
•*  grande  pureté  d'intention." 

ïQ.  6«r  la  Confession.  "  Une  personne  redevable  à  un 
é<  marchand  d'une  grosse  somme,  qu'elle  n'est  pas  eo 
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u  état  d'acquitter  par  elle-même,  ne  peut  pas  manquer, 
'?  si  elle  est  seusibîe  à  ses  intérêts,  et  si  elle  a  du  cœur, 
f  de  se  trouver  fort  humiliée  ;  et  elle  doit,  par  consé- 

quent,  tâcher  d'appaber  son  créancier,  en  réglant  ex~ 
"  actement  sts  comptes  avec  lui,  et  en  tâchant  de  ra- 

masser  tout  ce  qu'elle  peut  avoir,  peur  le  contenter 
1  par  ces  premières  avances, afin  que  touche  de  sa  bonife 
?  volonté,  il  lui  remette  une  partie,  ou  aumoins  qu'il 
"  l'attende  avec  patience,  peur  le  reste  de  sa  dette. 

"  Nous  somme  redevables  et  insolvables  à  l'égard 
"  de  Dieu,  soit  p»>ur  ses  bienfaits,  soit  pour  nos 
u  péchés  ;  ^  nous  ne  devins  donc  rien  négliger  pour 
u  satisfaire  à  sa  justice  et  appaiser  sa  colère.  Il 
u  faut  régler  de  temps  en  temps  nos  comptes  avec 
"  lui,  par  une  confession  humbi?,  douloureuse  et  sincère, 
"  et  ramasser  tout  ce  que  nous  pouvons,  de  vertus, pour  en- 
"  trer  ea  paiement,  et  pour  obtenir  la  remise  de  nos  ancien* 
"  nés  dettes,  ou  du  temps  pour  lesacquitter.  C'est  ce'  que 
*  nous  pouvons  obtenir. par  les  mérites  de  notre  Seigneur, 
"  qui  nous  sont  appliqués  par  les  Sacre  mens,  et  toutes 
'Mes  fois  que  peur  l'amour  de  Dieu,,  en  supporte  une 
46  parole  de  quelqu'un,  ou  qu'on  fait  plaisir  à  une  autre, 
"  ou  qu'on  s'abstient  de  voir,  d'entendre,  de  parler  ;  en 
"  un  mot,  qu'on  garde  et.  s  cens,  ou  qu'on  pratique  quel* 
u  que  autre  petite,  vertu,  dont  Toccassion  se  présente  à 
**  chaijue  instant»" 

69*  Sur  la  Mort.  u  Je  dois  penser  à  la  mort  et  me  ressou* 
*.*  venir  du  jugement  qui  la  suit.  Cette  pensée  m'enga* 
i 6  géra  à  me  tenir  toujours  dans  l'état  où  je  voudrois  être 
"  trouvée  dans  ce  dernier  moment»  La  mort  alors  peut 
"  être  subite:  mais  elle  ne  sera  pas  imprévue.  Notre 
<s  résignation  en  deviendra  plus  facile,  la  pensée  plus 
"  douce  à  supporter,  et  les  suites  en  seront  moins  ..crairn 
"  dre." 

7°*  Sur  le  boire  et  le  manger*  "  Une  âme  sensuelle,  peur 
**  autoriser  6es  recherches  et  ses  délicatesses  dans,  le 
i(  boire  et  dans  le  manger,,  prétexte  souvent  une  préten- 
4t  due  nécessité,  ou  des  raisons  de  santé  ;  et  ce  n'est,  le 
*  plus  souvent,   qu'immortification  et  sensualité  ;  mais 
4  lorsqu'on  veut  sincèrement  imiter  îa  très  Ste.  Vierge 
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"  dans  ses  repas,  on  doit  toujours  se  contenter  des  vian« 
v4  des  les  plus  simples,  et  les  plus  simplement  aprêtées: 

du  pain  sans  choix  &c^.  .Voler  du  tout  qu'avec  une 
%i  extrême  modération. 

"  %\  Toi)  étoit  cari  soit  peu  avancé  dans  la  vertu,  on 
"  connoîticit  le  profit  qu'il  y  a  à  vivre  pauvrement,  et 
*'  à  seloignf tx  ce  toutes  les  délicatesses,  dont  il  faudra  un 
i*  "jour  rendre  uncomptetrèssëvùre  au  jugement  de  Dieu." 

8e,  Sur  VFxok.  u  FEccîe.  est  de  tous  les  emplois,  îe 
v  plus  propre  pour  attirer  les  grâces  de  Dieu  tur  celles 

qui  en  sont  chargées,  et  sur  tcuts  îa  communauté  : 
a"  niais  il  faut  qu'on  s'en  acquitte  avec  une  grande  ps- 
h(  retê  d'intention,  sans  aucune  acception  de  personne?, 
ts  sans  distinction  des  pauvres  ou  des  riches  ;  des  parents 
*'  et  émis,  ou  des  personne*  étrangères;  des  jolies  ou 
u  des  laides;  des  'douces  ou  des  grondeuses;  les  regar- 
"  dant  toutes,  dans  les  vues  de  la  foi,  comme  des  goûte* 
"  du  sang  de  notre  Seigneur:  en  agir  autrement,  c'est 
*'  servir  îa  nature,  et  non  pas  Dieu,  et  perdre  sa  recoin* 
'■M  pense,  ' 

u  Si  l'on  est  obligé  d'user  de  correction,  ce  qui  ne 
"  doit  arriver  que  très  rarement  ;  il -faut  qus  ce  soit 
Y*  toujours  avec  prudence  et  modestie,  et  avec  une  ex- 
V  trême  modération,  ee  ressouvenant  qu'on  eàt  en  la 
*{  pré^pr-e  de  Dieu/' 

S°'  Sur  le  Travail.  u  II  ne  faut  jamais  rester  dans 
u  l'oisiveté  :  mais  s'occuper  sans  cesse  à  ce  qui  nous  est 
"  marqué  par  l'obéissance ,  sans  choix  et  sans  chagrin» 
<f  s'entretenant  intérieurement  de  la  présence  de  Dieu, 
"  et  en  la  compagnie  de  la  très  Ste.  Vierge  ;  nous  pro* 
Si  posant  pour  modèle,  dans  ce  que  ne-uB  faisons,  la  ma- 
*J  niera  dont  cette  divine  mère  s'acquittoit,  ou  se  seroit 

acquittée,  lorsqu'elle  étoit  sur  la  terre,  d'un  ouvrage, 
<J  semblable  à  celui  dont  nous  sommes  occupées." 

10°.  Sur  les  paroles  de  moquerie,  #c.     "  On  veut 

quelquefois  égayer  une  conversation  ;  et  on  le  fait  sou- 
H  vent  aux  dépens  de  la  charité,  par  des  paroles  de 
a  raillerie,  de  plaisanterie,  de  moquerie,  &c.  sans 
"  s'apercevoir  qu'on  peut  faire  de  îa  peine  à  son  pro* 
i-  chain,  et  diminuer  la  bonne  opinion  et  l'estime  que  les 
"  autres  ont  pour  Ic  i,    Ce  caractère  est  d'auUnt  plus 
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H  préjudiciable,  pour  les  personnes  qui  y  sont  sujettes, 
"  et  pour  celles  aussi  qui  sont  l'objet  de  leurs  railleries, 
"  ou  qui  les  écoutent,  que  l'en  aigrit,  ou  scandalise  zon 
u  prochain,  et  que  souvent  on  ne  s'apperçoit  pas  du  mai 
"  qu'on  a  fait,  et  que  bien  loin  de  penser  qu'on  soit 
u  obligé  de  s'en  accuser,  de  s'en  confesser,  et  de  s'en 
'*  corriger  ;  on  s'applaudit  sauvent  au  contraire  d'avoir 
4i  si  bien  rencontré,  en  raillant,  comme  on  le  péfose,  avec 
41  esprit  et  adresse;  et  l'amour  propre  en  vient  souvent, 
i4  jusqu'à  tirer  vaaité  de  sa  propre  iniquité. 

A*  Cependant  ce  sont  des  taches,  qui  ternissent  l'éclat 
u  de  la  robe  d'innocence,  dont  doit  être  revêtue  une 
u  épouse  de  Jésus-Christ,  pour  paroi tre  avec  honneur 
"  en  sa  présence;  cela  ne  rompt  pas  tout  à  fait,  si  vous 
"  le  voulez,  le  lien  de  charité  que  nous  devons  avoir 
M  avec  lui  :  mais  un  tel  défaut,  est  toujours  un  grand  obs* 
u  tacle  à  la  perfection  de  son  amour,  et  à  toute  l'écono* 
4t  mie  de  la  vie  spirituelle  ;  et  ceux  qui  écoutent,  ou  qui 
u  autorisent  de  tels  discours,  ne  sont  pas  toujours  entiè- 
41  rement  iimocens." 

11°.  Sur  les  Récréations.  "Il  est  bon  que  dans  les 
u  récréations,  il  y  ait  toujours  une  Sœur  survïillante,  qui 
41  ait  la  permission  de  reprendre,et  qui  fasse  observer,au- 
"  tant  que  cela  se  peut,  la  règle  de  la  communauté  ;  sans 
u  quoi  il  est  bien  à  craindre  que,  par  une  trop  grande  dis~ 
"  sipation,  ou  par  la  licence  des  paroles,  la  charité  ne 
4 '  soit  quelquefois  blessée.  Les  récréations  étant  finies, 
u  il  est  bon  que  chacune  pense  un  peu  en  son  particulier, 
44  de  quelle  manière  elle  lésa  passées," 

12°,  Sur  k  respect  qui  est  dû  dans  l'Eglise.—"  L'Eglise 
44  est  le  lieu  où  Dieu  reçoit  nos  prières,  et  ou  il  a  promis 
44  de  les  exaucer.  Mais  cette  promesse  est  comme  un 
u  contrat  qu'il  a  passe  avec  nous,  et  par  lequel  il  exige 
*4  de  notre  part,  des  conditions  essentielles  ;  qui  sojit 
44  principalement  le  respect  et  la  dévotion.  Sans  cela 
H  nous  prions  inutilemeat,  et  Dieu  ne  nous  écoute  pas. 

44  Or  on  manque  de  respect  à  l'Eglise,  quand  on  y  parle 
u  sans  besoin,  qu'on  s'y  tient  en  des  postures  indécentes, 
44  qu'on  y  a  la  vue  égarée  en  regardant  les  personnes  qui 
44  entrent  et  qui  sortent,  et  toute  autre  chose  que  ce  oui 
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,f  a  rapport  au  service  divin:  lorsqu'on  fait  du  bruit  en 
'-'ouvrant  ou  fermant  les  partes  avec  précipitation, 
u  qu'on  tousse  et  qu'on  se  mouche  avec  grand  bruit,  ou 
**  inutilement  ;  qu'on  crache  partout,  &c. 

44  On  manque  de  dévotion,  lorsqu'on  dit  'ses  prières 
u  avec  précipitation,  sans  attention,  et  par  manière 
"  d'acquit,  s'appliquant  d'avantage  à  en  dire  beaucoup, 
u  qu'à  les  dire  comme  il  faut" 

13°.  Sur  la  réception  des  Filles.  "  Quand  les  rlHes 
?'  sont  bien  appellées>  vertueuses,  et  propres  à  la  corn- 
"  munautê,  elles  portent  leur  dot  avec  elles,  et  attirent 
"  les  grâces  de  Dieu  dans  la  maison.  La  Ste,  Vierge, 
"  qui  aime  la  pauvreté,  fera  voir  qu'à  proportion  qu'on 
"  seroit  plus  avide  pour  le  bien,  ou  seroit  d'autant  plus 
"  pauvre,  non  seulement  en  vertu,  mais  encore  en  ces 
a  biens  périssables. 

"  Au  reste,  c'est  aux  Soeurs  à  examiner,  parmi  les 
ic  filles  qui  se  présentent,  qui  sont  celles  qui  sont  asses 
"  recommandantes  par  leurs  qualités,  et  pour  qui  on 
"  doit  avoir  ces  égards  :  mais  au  moins,,  jamais  les 
46  richesses  seules  ne  doivent  être  un  motif  suffisant, 
**  pour  recevoir  cjfês  filles  qui  ne  seraient  pas  propres  à 
**'  l'institut;  tout  comme  le  défaut  de  bien  ne  seroit  pas 
41  une  raison  pour  rejetter  ceUes  à  qui  on  ne  pourrait  re~ 
H  procber  que  leur  pauvreté." 

14°.  Sur  les  avertissemens  et  les  réprimandes*  "  Un 
**  avertissement  bien  reçu  en  esprit  d'humilité,  nous  sera 
H  toujours  d'un  très  giand  avantage,  et  d'autant  plus 
,r  profi table,  que  nous  pourrions  quelquefois  ne  l'avoir 
**  pas  mérité.  C'est  un  sacrifice  alors,  qui  est  des  plus 
li  agréables  à  Dieu,  et  qui  plaide  même  le  plus  forte- 
4(  ment  en  notre  faveur,  pour  faire  connoître  notre  in~ 
*#  nocence. 

"  Mais  lorsqu'au  contraire  nous  cherchons  avec  em- 
*tf  pressement  à  nous  justifier,  quand  nous  nous  êchauf» 
**  fons,  qua  nous  voulons  savoir  qui  sont  ceux  qui  nous 
"  ont  accusés,  que  nous  formons  mille  jugemens  témé- 
u  raires;  que  nous  noua  laissons  aîl§r  à  des  sentimena 
•î  de  froideur  et  d'indignation  contre  ceux  que  nvms  soup* 
"  çonnons,  et  quelquefois,  à  des  rancunes  et  à  des  désirs 
H  de  vengeance  ;  eussiosa-nous  été  înaocens  jusqu'à- 


MARGUERITE  BOURGEOIS. 


223 


u  îors,  liCR  seulement  nous  perdons  le  fruit  de  la  vertu, 
mais  nous  devenons  véritablement  coupables,  et  noua 
"  nous  causons  un  trég  grand  préjudice  devant  Dieu  et 
"  devant  les  créatures/' 

15°.  Sur  le  Parloir. — "  C'est  un  endroit  toujours  dan- 
"  gereux  et  dissipant.    Il  faut  y  aller  rarement  ;  jamais 
sans  permission,  et  sans  nécessité. 
"  En  y  allant,  il  faut  élever  son  esprit  et  son  cœur  à 
"  Dieu,  et  lui  demander  la  grâce  de  ne  rien  dire,  ni 
*'  écouter  qui  lui  déplaise. 

u  Lorsqu'on  y  est,  il  faut  éviter  les  longs  discours, 
u  la  curiosité,  et  les  enquêtes  inutiles  :  et  surtout,  n'y 
**  rien  rapporter  de  ce  qui  se  passe  dans  îa  maison. 

"  Lorsqu'on  en  revient,  il  faut  bien  se  donner  de  garde 
u  de  rien  rapporter  dans  la  maison,  de  ce  qui  s'est  dit 
n  au  Parloir,  à  moins  que  la  nécessité  ou  la*  charité  ne 
44  l'exigent  ;  et  alors  même  on  n'en  doit  parler  qu'aux 
"  Supérieures.,  ou  aux  personnes  qu*il  est  nécessaire  d'en 
u  informer  selon  le  devoir  de  leur  charge  et  de  la  cbarité. 

"  Enfin,  lorsqu'on  est  de  retour  dans  son  office,  il  est 
#<  bon  de  penser  en  soi  même,  sTon  n'a  point  fait  de  faute 
"  au  Parloir," 

ifî*.  Sur  la  Ste.  Communion.— u  II  m'a  semblé  que 
"  nous  étions  toutes  comme  des  charbons  propres  à 
"  s'enflammer;  et  que  la|  Sainte  Communion  étoit  com- 
nme  un  feu  tout  propre  à  nous  allumer:  mais  quand 
u  ces  Chaînons  ne  sont  allumés  que  dans  la  superficie,  si 
"  on  vient  à  les  écarter  les  uns  des  autres,  ils  s'é teignent 
*f  facilement  :  au  lieu  que  s'ils  sont  allumés  jusques  dans 
4t  le  centre,  ils  ne  s'éteignent  pas  :  mais  ils  se  consument 
"  en  eux-mêmes. 

"  O  c'est  écarter  les  charbons,  après  la  Sainte  Com- 
44  munion,  que  de  se  livrer  à  la  dissipation,  de  s'entre te- 
"  nir  dans  ses  humeurs  naturelles,  de  s'occuper  de  ses 
*'  aises <et  de  ses  commodités;  de  se  livrer  à  des  conver» 
"  sations  frivoles  et  inutiles  ;  en  un  mot,  de  s'occuper  de 
st  toute  autre  chose,  que  du  bien  qu'on  a  reçu  et  des  obji- 
u  gâtions  que  notre  état  nous  impose." 

17°.  Sur  la  parole  de  Dieu. — "  t,a  parole  de  Dieu  est 
"  une  semence;  notre  cœur  est  la  terre  où  elle  doit  être 
t%  sem^e  ;  etc'est  par  les  lectures  que  nous  faisons,  et  par 
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"  les  exhortations  qu'on  nous  fait,  que  cette  divine  sentence 
"  est  jettée  dans  notre  cœur  :  mais  pour  quelle  y  puisse 
"  germer  et  produire  quelque  fruit,  il  est  nécessaire  que 
u  cette  terre  soit  échauffée  par  la  grâce  de  Jésus -Christ, 
'*  qui  est  le  vrai  soleil  de  justice. 

"  Si  nous  opposons  des  obtacles  aux  ardeurs  de  ce 
divin  soleil,  la  semence  demeurera  certainement  irtutik 
"  et  sans  fruit.     Or  nos  vices  et  nos  passions  sont 
4i  souvent,  pour  ce  divin  soleil,  des  obtacles  impénétra» 
"  Mes. 

"  Les  uns  y  opposent  comme  une  muraille  haute  et 
H  épaise,  que  la  lumière,  ni  ia  chaleur  ne  pénètrent  ja- 
H  mais  :  ce  sont  ceux  qui  refusent  d'entendre,  ou  de  lire  la 
"  parole  de  Dieu; ou  qui  ne  l'entendent  jarm^s  qae  par 
$i  routine,  etsansyfaire  attention. 

w  D'autres  entendent  la  divine  parole,  et  y  réfléchis- 
"  sent  quelquefois  :  mais  comme  ils  conservent  de  fortes 
"  attaches  à  mille  bagatelles,  qui  partagent,  et  occupent 
&i  presque  contiwueilement  leur  cœur  et  leur  esprit  ;  c'est 

comme  si  dans  le  mur  dont  nous  venons  de  parler  ;  il  y 
Ci  avoit,  à  îa  vérité,  quelques  fenêtres  ou  ouvertures  : 
u  mais  qui  seroient  fermées, comme  avec  des  contrevents^ 
"  qu'où  n'ouvriroit  que  rarement ,  et  qui  arrêtant  ainsi 
u  toute  l'ardeur  du  soleil,  feroient  que  la  terre  ne  pourroit 
"  encore  rien  produire  . 

u  D'autres  plus  fidèles,  mais  encore  bien  imparfaits, 
w  écoutent  et  méditent  la  divine  parole  :  mais  c'est  à 
"  travers  de  plusieurs  imperfectiens,  dont  ils  ne  font  au* 
u  cun  dompte,  et  qu'ils  se  mettent  peu  en  peine  de  corri- 
"  ger.  Ceux-là  ont  ôté  les  contrevenu  des  fenêtres  de 
"  leur  mur;  mais  ils  y  ont  substitué  des  vitres  et  des 
M  châssis,  à  travers  des  quels  la  chaleur  et  la  lumière 
"  pénètrent  à  la  térite,  mais  dont  l'impression  est  bien 
w  foible  :  ensorte  que  la  semence  ne  peut  produire  qu'à 
"  peine  des  fleurs  sans  éclat,  et  des  fruits  sans  £oût  et 
"  sans  saveur. 

u  Maïs  ôtez  tous  ces  différent  obstacles  :  jette»  îa 
"  semence  dans  un  cœur  entièrement  libre  et  dégagé,  ou- 
"  vert  aux  influences  du  soleil  de  justice,  et  vous  verrefe 
"  bientôt  naître  en  abondance,  de  cette  semence,  des 
*  fleurs  vives,  agréables  et  dé  bonde  odeur,  qui  porteront 
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M  leur  fruit  dans  leur  temps,  et  feront  voir  qu'on  a  profité 
*'  de  la  parole  de  Dieu/' 

18°.  Sur  les  Maladies  et  les  Infirmités*  "  La  maladie 
*'  est  un  temps  de  grâce  et  de  bénédiction,  lorsqu'on  y 
"  est  bien  préparé.  C'est  un  temps  de  récolte  pour  l'é- 
4<  ternité,  qui  nom  fournit  l'occasion  de  travailler  pour 
"  nous-mêmes,  ou  plutôt  pour  Jésus- Christ,  en  nous  te- 
"  nant  étroitement  attachées  à  sa  voix,  et  soumises  à 
"  sa  divine  volonté.  C'est  un  sacrifice  continuel,  par 
Çi  les  douleurs.  les  mortifications,  et  les  ennuis*  qui  eu 
r<  sonî  inséparables. 

"Mais  aussi  c'est  un  temps  extrêmement  dangereux  ;  et 
"  quelquefois,  lé  diable  qui  n'a  pu  nous  vaincre,  pendant 
"  le  temps  de  la  vie  et  de  k  santé,  renouvelle  ses  ruéee 

et  ses  fureurs,  pour  nous  perdre  dans  les  foiblessts  de 
"  la  maladie  ;  et  surtout  lorsqu'il  est  question  de  noué 
"  préparer  à  la  rrort.  Il  cherche  au  moins,  à  nous  entre- 
<u  tenii  dans  nos  imperfections,  et  à  nous  faire  perdre  le 
u  fruit  de  nos  souffrances. 

"  C'est  succomber  à  ses  pièges,  que  de  chercher  la 
"  santé  avec  trop  d'empressement  ;  d'affecter  des  dêli» 
"  catesses  dans  sa  nouriture,  ou  des  singularités  dans 
u  les  Médecins,  ou  dans  les  remèdes  ;  de  témoigner  du 
"  mecontentemeot  aux  personnes  qui  nous  servent  ;  de 
u  l'impatience  dans  nos  douleurs  ;  de  l'ennui  ou  dégoût 
"  dans  la  longeur  de  nos  épreuves  ;  et  tant  d'autres  foi« 
"  blesses  auxquelles  les  personnes  immortirlées  sont  su- 

jettes  dans  leurs  maladies.'' 

19°.  Sur  l'Humilité.  "  Il  est  bon  pour  nous  entrete* 
"  nir  dans  l'humilité,de  réfléchir  souvent  sur  les  grandeurs 
"  et  sur  les  abaissemens  de  la  très  Ste.  Vierge.  Elle 
46  étoit  par  ses  privilèges  et  par  ses  vertus,  infiniment 
ik  élevée  au  dessus  de  tous  les  autres  créatures;  et  bien 
"  loin  de  se  proférer  à  aucune,  elle  se  regarda  toujours 
41  comme  la  dernière  ds  toutes. 

"  Nous  sommes  donc  bien  aveugles  et  bien  coupables, 
"  lorsque  nous  osons  nous  préférer  à  qui  que  ce  soit,  ou 
"  nous  enorgueillir  de  nos  petits  talents,  soit  d'esprit  ou  de 
u  science  ;  soit  de  force  ou  d'adresse  ;  soit  en  qneique 
*4  autre  chose  que  ce  puisse  être.  Car  souvent  ce  n'osi 
11  que  notre  amour  propre  qui  nous  trompe  ;  et  nous  ne 


■ 


LA  VIE  DE  LA  SŒUR 


"  sommes  rien  moins  que  ce  que  nous  pensons  être  :  mais 
"  eussions-nous  reçu  en  effet  de  Dieu  quelques  taiens  su- 
'*  périeurs,  ce  n'est  jamais  que  de  lui  que  nous  les  avons 
i%  reçus,  et  nous  n'en  sommes  que  pîus  obligées  à  lui  en 
"  faire  kommage,  et  à  lous  humilier  d'avantage,  et  de 
"  notre  orgueil,  et  du  peu  de  profit  que  no^is  tirons  de  ses 
"  bienfaits  ;  demeurant  bien  persuadées  que  souvent,  ceux 
u  qui  paraissent  les  moins  avantagés  au  dehors,  sont  inté- 
rieurement les  plus  agréables^  Dieu^i  et  que  souvent 
u  aussi,  pour  bous  .châtier  de  notre  élévation,  et  nous 
**  punir  de  notre  amour  propre,  il  nous  retranche  tout  à 
"  fait  les  avantages  dont  nous  prétendions  œourir  natre 
"  vanité."     Éfe:^  *    -  " 

Article  3e. 

Des  Vertus  de  là  Sœur  Bourgeois. 

Toutes  ces  vues  e£  ces  grands  sentimens  que  la  Scaur 
Bourgeois  nous  a  laissées  par  écrit,et  dont  nous  venons  de 
ffcire  le  détail,  n'étoient  pas  de  simples  productions  de  sou 
imagination  ;  mais  ils  étoient  bien  plutôt  des  expressions 
fidèles  de  ses -affections  et  des  mouvemens  de  son  cœur, 
quelle  réalisoit  constamment  dans  toute $a  conduite,  par 
la  pratique  des  plus  sublimas  vertus.  Nous  devons  les 
retracer  ici  dans  un  plus  grand  détail,  telles  qu'on  a  pu 
tes  remarquer  dans  tout  le  cours  de  sa  vie. 

Il  n'est  point  en  effet  de  sorte  de  vertus  dans  lesquelles 
elle  n'ait  excellé  ;  et  pour  en  donner  une  idée  plus  dis- 
tincte, il  faut  réduire  à  trois  classes  celles  dont  nous  avont 
Jk  parler  ;  car  s'il  fallait  les  parcourir  toutes  en  particu* 
lier,  nous  ne  finirions  jamais, 

Parmi  celles  qui  l'ont  particulièrement  caractérisée, 
les  unes  regardent  immédiatement  Dieu  ;  ce  sont  les  trois 
vertus  Théologales  de  Foi,  d'Espérance  et  de  Charité  : 
ies  autres  ont  un  rapport  particulier  au  culte  de  Dieu,  et 
à  la  manière  la  plus  parfaite  dePhonorer;  ce  sont  les 
vertus  Religieuses  :  parmi  celles-ci,  la  Religion  même 
tient  le  premier  rang,  et  elle  s'exerce  principalement  par 
2es  engagemens  ordinaires  des  personnes  Religieuses,  ou 
spécialement  consacrées  au  service  de  Dieu,  qui  toutes 
se  font  on  devoir  indispensable  d'honorer  Dieu  par  les 
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pratiques  de  la  panvreté,  de  la  cbasteté,  et  de  l'obéis- 
sance. Les  Sœurs  de  la  Congrégation  y  ajoutent  ce  qu'il 
y  a  de  plus  sublime  et  de  plus  parfait  dans  la  Religion  ; 
le  zèle  du*  salât  des  âmes,  renfermé  dans  l'engagement 
qu'elles  contractent  d'instruire  selon  leur  état,  les  per- 
sonnerde  leur  sexe,  soit  immédiatement,  dans  les  écoles 
et  dans  les  Missions  ;  soit  en  contribuant,  selon  l'obéis- 
sance, à  la  perfection  de  la  Sonne  œuvre,  tant  par  l'édi- 
fication qu'elles  doivent  au  public,  que  par  la  fidélité  à 
leurs  emplois  domestiques.  Enfin  le  troisième  ordre  de 
vertns,  dans  lesquelles  la  Sœur  Bourgeois  a  excellé,  et 
que  nous  avons  à  décrire,  ce  sont  ses  vertu»  morales.  Le 
détail  en  seroit  immense  ;  nous  nous  bornerons  à  sa  mor- 
tification* ou  amour  pour  les  souffrances;  et  à  son  humi- 
lité. C'est  ce  qu'on  va  voir  bien  sensiblement,  dans  trois 
paragraphes  différens.  Le  premier  sera  de  ses  vertus 
Théologales;  le  second  de  ses  vertus  Religieuses,  et  1« 
troisième  de  ses  vertus  Morales. 

Paragraphe  1er. 

Sttr  les  Vertus  Théologales  de  la  Sœur  Bourgeois-* 

l9.  Sa  Foi.  La  Foi  êst  un  don  de  Dieu  purement 
intellectuel,  et  dont  on  ne  peut  bieft  juger  que  par  les 
œuvres.  Il  falloit  que  cette  vertu  fût  bien  grande  en  elle, 
lorsqu'elle  osa  imiter  le  fidèle  Abraham,  le  père  des 
croyans  le  modèle  de  tous  les  vrais  Apôtres,  qui  quittent 
parents,  biens,  amis,  patrie,  pour  aller,  lorsqu'il  le  faut, 
dans  les  pays  les  plus  éloignés  et  les  plus  inconnus,  sous 
le  seul  garent  de  la  paroi*  de  Dieu,  et  dans  la  confiante 
en  ses  divines  promesses. 

Ainsi  la  Sœur  Bourgeois  commença  par  donner  dès  sa 
plus  tendre  jeunesse,  des  preuves  éclatantes  de  la  viva- 
cité de  sa  foi,  par  une  vie  innocente,  patsée  dans  les 
pratiques  de  la  plus  solide  piété,  qui  lui  avoit  déjà  mé- 
rité les  faveurs  les  plus  singulières  de  Jésus  et  de  Marie, 
«n  plusienrs  apparitions  sensibles^  dont  nous  avons  parlé 
en  son  lieu.  Mais  elle  n'eut  pas  plutôt  entrevu  les  pre* 
mières  marques  de  la  volonté  de  Dien,  et  une  partie  des 
grands  desseins  àt  providence  qu'il  avoit  sur  elle,  qu'slîe 
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n'hésita  pas  un  moment  à  tout  quitter  pour  suivre  aveu- 
glément l'attrait  de  Ta  grâce  qui  bnlloit  à  ses  yeux. 

C'est  par  la  foi  qu'elle  soutint  d'abord  les  grandes  épreu- 
ves par  lesquelles  il  plut  au  Seigneur  de  la  faire  passer, 
dans  les  refus  quelle  eut  à  essuyer  au  sujet  de  sa  vocation. 
C'est  par  la  foi,  que  sans  avoir  encore  d'état  fixe  et  assuré 
dans  le  monde,  elle  voulut  se  consacrer  à  Dieu  par  le  vœu 
de  virginité  comme  nous  l'avons  vu  en  la  seconde  partie, 
et  comme  n#us  le  dirons  encore  ailleurs,  ai  sujet  de  sa 
cha'èteté*    C'est  par  la  foi  qu'ayant  eu  des  lumières  suf- 
fisantes, que  Dieu  l'appelimt  en  Canada,  au  lieu  de  cher- 
cher à  faire  des  provisions  temporelles  pour  ce  grand  voya- 
ge, elle  ne  voulut  s'y  préparer,  que  par  un  renoncement 
effectif  à  tous  ses  biens,  et  à  toutes  îea  prétentions  qu'elle 
pouvoit  avoir  dans  le  monde,  et  par  un  dépouillement  de 
toutes  choses,  eutier  et  sans  retour.  C'est  par  la  foi  qu'elle 
supporta  les  fatigues  et  les  humiliations  des  longs,  et  fré* 
quens  voyages  qu'elle  entreprit  pour  la  gloire  de  Dieu^ 
C'estjpar  la  foi  qu'elle  s'exerça  constamment  dans  la  prati- 
que des  plus  sublimes  vertus*;  qu'elle  fa-isoit  ses  délices  de 
loger  dans  des  étables,  à  l'imitation  de  Jésus  enfant  et  de 
sa  très  Ste.  Mère  ; -qu'elle  surnaturalisoit  si  parfaitement 
toutes  ses  vues  et  toutes  ses  actions,  sur  le  modèle  et  en 
Fhonneur  de  la  très  Ste.  Vierge.    C'est  par  la  foi  qu'elle 
supporta  tant  de  peines  intérieures  et  extérieures,  dont 
bous    avons    vu    qu'elle   fut  souvent    et  longtemps 
affligée.    Enfin  c'est  par  la  foi  qu'elle  forma  l*s  établisse- 
mens  les  plus  admirables  et  les  plus  édifiants,  qui  subsis- 
tent encore  aujourd'hui,,  et  qui  continuent  à  faire  l'hon- 
«eur  de  la  Religion,  le  bonheur  des  peuples,  toute  la  gloi- 
re de  ses  filles  et  leur  plus  grande  consolation. 

J2°.  Son  Espérance.  "  I/espérance  chrétienne,  ou  la 
confiance  en  Dieu,  a  deux  objets  :  l'un  regarde  le  tempo- 
rel et  nos  besoim  sensibles  ;  et  l'autre  regarde  nos  besoins 
spirituels  et  le  salut  de  nos  aines.  Nous  devons  attendre 
de  Dieu,  comme  source  de  tous  biens,  l'un  et  l'autre  de 
ces  secours  avec  une  égale  confiance:  mais  qu'il  est  raré 
et  difficile,  de  trouver  quelque  .chose  de  comparable  aus 
sentimens  de  la  Soeur  Bourgeois,  à  ce  double  égard  ! 

Car  premièrement,  quant  au  temporel  ;   on  sait  qu'elle 

s'embarassa  jamais,  le  moins  du  monde,  pour  ce  q  d 
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pouvo'ît  intéresser  ses  besoins  personnels;  surtout  àp?è3 
les  renoticemens  généreux  qu'elle  avôii^£âits  à  toutes 
choses.  D'ailleurs  il  ne  lui  falloit  presque  rien,  ou  au 
moins  très  |&eu  de  chose,  pour  elle-même;  car  elle  savoît 
se  passer  de  tout  ;  et  à  l'égard  de  sa  communauté,  et 
de  ses  Sœurs  qu'elle  aimoit  plus  qu'elle-même,  le  Sei- 
gneur nous  a/yant  avertis  dans  l'Evangile^e  chercher  pre-* 
rnièremer**  ie  royaume  de  Dieu  et  sa  justice,  et  que  tout 
ie  reste  nous  seroit  donné  par  surcroît,  elle  ne  doutoit 
pas,  qu'il  »e  dût  prendre  soin  de  fournir  à  sa  commu- 
nauté les  choses  nécessaires,  pourvû  que  les  Sœurs,  de 
ieur  côté,  fussent  fidèles  à  tenir  toujours  leur  esprit  et 
leur  cœur  dans  un  parfait  dénuement  de  toutes  choses  ; 
et  elle  ne  cessait  de  leur  inculquer  cette  maxime  re- 
marquable du  livre  de  l'imitation  de  notre  Seigneur  J, 
Cé  quittez  fout  ;  et  tous  trouverez  tout. 

En  effet,  ç'étoit  ce  dénuement  réel  de  toutes  choses, 
oh  elle  se  trouvait  souvent  efficacement  réduite,  qui 
augnaenteit  sa  confiance  en  Dieu;  et  elle  ne  se  trou  voit 
jamais  plus  assurée  de  son  assistance,  qtse  lorsqu'elle 
manquoit  de  tout,  et  que  tout  paroissoit  le  plus  déses- 
péré, On  ea  a  vu  plusieurs  exemples  dans  l'histoire  de 
sa  vie;  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  d'en  rapeUer  ici 
quelquesuas. 

Premièrement,  rétablissement  de  Bon-secours, 'entre* 
pris  pour  la  première  fois,  sans,  aucun  fonds,  ni  ressource 
humaine,  dans  une  colonie  naissante,  où  l'on  manquoit 
également  de  bras  et  de  moyens  ;  traversé  d'abord  par 
des  Sujtérieurs  Ecclésiastiques,  et  par  ceux  qai  aurcient 
semblé  devoir  en  être  les  principaux  protecteurs  ;  inter- 
rompu par  obéissance,  et  par  nécessité  ;  repris  ensuite  à 
nouveaux  frais,  et  avec  un  nouveau  zèle,  et  après  dif- 
férens  événemens  dont  nous  avons  pailé  ;  conduit  an 
succès  et  à  la  perfection  où  nous  voyons  aujourd'hui 
cette  Eglise  ;  cet  établissement,  .dis- je,  nous  fournit  une 
preuve  convincante  de  l'efficace  de  la  confiance  de  la 
Sœur,  et  que  ce  ne  fut  pas  en  vain  qu'elle  avoit  espéré 
dans  le  secours  du  Seigneur. 

Une  autre  preuve  de  cette  même  confiance,  est  au  su- 
j    de  la  pr«fiûvre  bâtisse  de  la  maison  de  la  Congréga- 
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tion.  " Je  n'avois  pas  un  doubîe,dit-eIIe,  lorsque  j'entrepris 
4i  de  bâtir  cette  maison,  à  la  sollicitation  de  mes  Sœurs  j 
car  pour  moi,  j'aurois  volontiers  demeuré  dans  notre* 
"  ancienne  é  table,  40e  je  regrette  encore  aujourd'hui; 
"  cependant  je  vins  facilement  à  bout  de  cet  édifice. 
H  Je  .m'accuse  pourtant  sincèrement  devant  Dieu,  de  la 
M  faute  que  j'ai  commise,  en  consentant  à  Jcette  bâtisse, 
"  qui  nous  éJoignoit,  sans  doute,  de  l'état*  de  pauvreté^ 
Ai  d'humilité,  ei  de  simplicité,  dans  lequel  nous  aurions 
**  dû  toujours  vivre  ;  mais  le  Seigneur,  continue-telle,  a 
u  puni  en  même  temps  ma  faiblesse  et  mon  orgueil,  en 
H  permettant  que  cette  maison  ait  été  dévorée  par  les 
*  flammes,  et  que  nous  ayons  perdu  en  même  temps, 
44  dans  cet  incendie,deux  de  nos  meilleurs  sujets/' 

Malgré  l'humilité  delà  Sœur  et  la  pauvreté  de  sa  maison, 
plus  extrême,  sans  doute,  après  cet  incendie,  qu'elle 
n'étoit  auparavant  ;  dès  qu'il  fut  décidé,  .qu'il  étoit 
nécessaire  de  la  rétablir,  sur  un  plan  même  plus  étendu 
que  la  première  fois,  et  que  telle  éloit  la  volonté  de 
Dieu,  elle  ne  douta  plus  du  succès.  En  peu  de  temps," 
et  sans  qu'on  puisse,  en  quelque  feçon,  bien  comprendre 
comment  ce?a  a  pu  si  facilement  arriver,  l'affaire  réussit 
au  delà  de  toute  espérance. 

Une  nouvelle  preuve  encore  de  sa  confiance  sans 
bornes  et  de  son  désintéressement,  c'est  que  quoique  la 
maison  fût  très  pauvre,  elle  compta  toujours  si  parfaite- 
ment sur  les  secours  de  la  providence,  pour  l'entretien 
de  ses  Sœurs,  qu'elle  fut  toujours  d'avis,  qu'il  faîlrtit  re- 
cevoir sans  dot,  des  filles  pauvres,  qui  auroientle*s  quali- 
tés et  les  vertus  nécessaires  pour  l'institut,  aux  condi* 
tions  cependant  que  nous  avons  remarquées  ailleurs  ; 
bien  assurée  que  tant  que  sa  communauté  demeureroit 
fidèle  à  Die«,  rien  ne  lui  mariqueroit. 

Sa  confiance  parut  encore  lorsqu'il  fut  question  d'aban- 
donner les  maisons  de  providence,  qui  avoientété  établies 
à  Québec  et  à  Ville-Marie,  sous  la  direction  des  Sœurs, 
pour  soutenir,  comme  dans  une  communauté  purement 
séculière,  un  grand  nombre  de  pauvres  filles.  On  jugea 
qu'il  étoit  nécessaire  d'abandonner  à  Québec,  cette  œu- 
vre, pour  laquelle  on  ne  voyoit  plus  de  reslburce  humai* 
ne  suffisante  ;  mais  lursqu'en  169*1  il  f«*  question  d'à- 
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feoîir  celle  de  Ville-Marie,  qui  avoit  subsisté  jusqu'à- 
lors,  la  Sœur  voyant  l'importance  de  cet  établissement 
et  les  avantages  qu'on  en  pouvoit  tirer  pour  la  gloire  de 
Dieu, et  le  salut  des  filles  qu'on  y  recevoir,  elle  s'offrit  àle 
«eu tenir  elle-même,  sur  les  fonds  (comme  elle  disoit)  de 
ia  divine  Providence,  Il  est  vrai  qu'elle  n'étoit  plus 
alors  Supérieure,  et  que  les  personnes  qui  y  étoient  inté- 
ressées n'ayant  pas  jugé  à  propos  d'accepter  ses  orfre&, 
PafFaire  en  demeura-là  :  mais  nous  n'avons  pas  moins  lieu 
d'en  conclure  en  faveur  de  l'étendue  de  sa  conriauce  et  de 
sa  résignation.  Car  quelque  vif  et  sincère  que  fût  son  em- 
pressement pour  cette  bonne  œuvre.sa  paix  intérieure  ne 
fut  nullement  troublée  d'un  refus. 

On  lie  îiniroit  jamais,  si  l'on  vouloit  rapporter  ici 
toutes  les  circonstances  de  sa  vie,  dans  lesquelles  elle  a 
donné  des  marques  éclatantes  de  sa  ccrifiancs  en  Dieu, 
pour  toute  sorte  de  besoins  temporels.  C'est  sur  ce 
fondeaient,  comme  sur -une  pierre  ferme  et  inébranlable, 
qu'elle  a  appuyé  tous  ses  établissemens  et  ses  premières 
Missions,  lit  par  une  heureuse  expérience,  on  a  vu, 
la  providence  en  effet,  «'a  jamais  manqué  de  se 
manifester  en  faveur  de  sa  communauté  ;  non  pas  à  la 
vérité,  par  des  secours  capables  d'entretenir  la  sensu- 
alité, ou  les  délices,  et  l'orgueil  de  la  vie,  (elle  avoit 
trop  d'borreur  pour  ces  vices,)  mais  pour  fournir  à  tous 
les  vrais  besoins,  honnêtes  et  nécessaires. 

En  second  lieu/ pour  cie  qui  regarde  sa  confiance  dans 
les  choses  spirituelles  et  dans  Tordre  du  salut,  ce  qui 
forme  proprement  l'espérance  théologale  et  çhrétiennes 
elle  fut  pas  moins  admirable.  £iie  en  donna  surtout 
une  preuve  bien  sensible,  dans  sa  constante  résignation 
à  supporter,  pendant  plus  de  quatre  ans,  sans  aucune 
consolation,  cette  terrible  peine  d'esprit,  dont  on  a  parié, 
et  qui  ne  lui  venuit  que  des  craintes,  et  des  tentations 
qu'elle  avoit,  que  Dieu  ne  Teût  rejettée,  elle  et  l'établis- 
sement qu'elle  n'avoiî  formé,  avec  tant  de  soins  et  de 
peines,  que  pour  sa  plus  grande  gloire. 

"■On  m'a  fait  connoître,  écrivoiUelîe  à  une  personne 
"  de  confiance,  que  j'étois  dans  un  état  de  damnation 
"  éternelle  ;  es  que  je  n'ai  pas.  eu  de  peine  à  croire, 
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44  voyant  combien  j'ai  eu  de  aigligencé,  surtout  dans  le* 
■*'  devoirs  de  moc  état  de  Supérieure,  lorsque  j'ai  occupé 
"  si  indignement  cette  place.  J'en  demande  pardon  à 
**  Dieu  de  tout  mon  cceur?  et  je  m'offre  à*  lui  pour  qu'il 
"  fasse  de  moi  tout  ce  qu'il  lui  plaira,  pour  le  temps  e* 
"  pour  l'éternité.  Si  je  dois  seule  en  porter  la  peine,  à 
'J  îa  benne  heure.  Mais  il  me  semble  encore  que  Dieu 
l*  vent  détruire  cette  petite  communauté;  et  j'y  suis 
**  d'autaut  plus  sensible,  que  je  ne  puis  attribuer  ce  mal- 

heur  qu'à  mes  infidélités*  -Aiïssi  n'approché- je  de  la 
**  sainte  communion,  -qu'avec  crainte  et  tyemblement. 
*•  J'en  ai  été  privée  pendant  quatre  mois  entiers.  On  % 
14  voulu  depuis  ce  temps-là.  que  je  la  fisse  tous  les  dirnan» 
u  ebes:  .je.  n'y  manque  pas;  mais  e'egt  toujours  avec 

beaucoup  de  froideur  et  une  grande  répugnance, 
u  M  me  semble  quelquefois,  que-  je  m'occupe  plus  alors 
**  de  ma  peine,  que  de  l'amour  de  mon  Dieu.  Je  coin* 
-4  munie  cependant,  ptxir  obéir  à  la  règle  et  à  mon  ccn« 
"  fesseur. 

**  Le  comble  de  ma  douleur  est  encore  que  je  crois  avoir 
4i  encouru  î  indignation  de  la  très  -Ste.  Vierge  ;  cependant 
"  au  milieu  de  cet  excès  de  -  mon  accablement,  je  n'ai 
"  jamais  douté  des  bontés  de  cette  bonne  mère,  ni  de  îa 
"  miséricorde  de  mon  Dieu;  et  quand  je  me  verrois  un 
4i  pied  dans  les  enfers ,  j' 'espérer ois  encore  et  en  l'un  et  en 
*6  l'autre» 

Telle  est  l'idée  qu'elle  s'étoit  fermée- de  ses  devoirs  en 
qualité  de  Supérieure,  qui   l'obligeoient,  disoit-elie,  à 
avoir,  par  une  prière  continuelle,  un  rapport  très  spécial 
avdc  Dieu,   afin  d'obtenir  de  sa  bonté,  les  grâces  néces- 
saires pour  former  et  bien  instruire  ses  filles,  sur  l'ac- 
complissement fidèle  et  parfait  des  saints  commande* 
mens  de  Dieu,   sur  les  maximes  de  notre  Seigneur,  et. 
6ur  les  obligations  propres  de  leur  état.    Elle  croyoït. 
ne  devoir  épargner,  pour  les  conduire  à  la  plus  sublime 
perfection,  ni  vigilance,  ni  sollicitations,  ni  exemples  ; 
examinant  avec  soin  leur  progrès,  et  le  profit  qu'elle 
tiroient  des  confessions,  des  communions,  des  examens, 
et  de  la  parole  de  Dieu  lue  ou  entendue;  alliant  avae 
prudence  la  fermeté  à  la  douceur,  pour  prévenir  la  tié- 
deur, et  toute  sorte  de  relâchement,  sans  se  laisse*-  jas? 
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mais  ébranler  par  la  crainte,  ou  le  respec^hnmain,  lors  * 
qu'il  est  question  de  la  gloire  de  Dieu  :  en  un  mot,  n& 
permettant  rien  qui  pût  altérer  tant  soit  peu,  la  perfec- 
tion de  l'institut  ;  non  seulement  dans  le  spirituel,  mai** 
même  quant  au  temporel,  au  vivre,  au  vêtir,  au  coucher, 
à  la  chambre,  aux  meoblesj  et  en  toute  autre  chose  sem- 
blable. Avec  de  pareilles  idées,  avec  les  bas  sentiment 
qu'elle  avoit  d'elU-même,  par  lesquels  elle.regardoit  ses 
plus  légères  fautes,  comme  de  très  grands  péehés,et  s'im- 
puioit  à  elle  même  toutes  les  imperfections  et  infidélités 
de  ses  Sœurs,  ne  se  regardant  que  comme  un  objet  de  la 
celère  et  des  vengeances  divines,  qu'elle  confessoit  hum 
blement  avoir  bien  méritées  ;  il  €sl  surprenant  qu'elle  ait 
pu  conserver  des  sentimens  de  soumissions  et  de  confiance, 
tels  que  ceux  que  nous  venons  de  rapporter:  mais  de 
plus,  nous  avons  vu  que  sa  confiance  étoit  si  parfaite^ 
Qu'elle  ne  craignoit  pas  d'espérer  de  la  miséricorde  di- 
vine, et  de  la  protection  de  Marie,  que  toutes  celles  qui 
entrer  oient  dans  sa  maison,  aussi  bien  que  tous  ceux  qui 
travailleroient  à  leur  avancement  spirituel,  scroient  du 
nombre  des  .prédestinés.  ,Nous  allons  rapporter  bientôt 
dans  ses  propres  termes*  la  prière  qu'elle  adressa  à  Dieu 
à  cette  occasion. 

Ce  fut  en  expliquant  les  paroles  de  notre  Seignenr,  sur 
l'efficacité  de  la  prière,  qui  dit  dans  1-évangile  ;  demandez 
€t  on  vous  donnera:  la  Sœur  se  propose  d'abord  l'exem- 
ple de  la  très  Ste.  Vierge,  qui  demande,  dit  elle,  avec 
humilité,  avec  confiance,  et,  avec  persévérance:  avec 
humilité,  puisque  toute  exempte  qu'elle  étoit  de  toute 
,sorte  de  péché,  elle  s'est  mise  au  rang  des  pécheurs,  et 
humiliée  en  toute  chose.  Elle  a  demandé  avec  confiance, 
sachant  bien  que  ce  n'est  que  pour  faire  miséricorde  à  ses 
pauvres  créatures,  que  le  père  éternel  a  envoyé  son  nls 
au  monde,  et  que  le  fils  de  Dieu  n'est  venu  que  pour  être 
notre  Caution  et  notre  avocat.  Elle  a  prié  avec  persé- 
vérance, n'ayant  cessé  de  prier  pendant  toute  sa  vie;  et 
comme  il  y  a  toujours  des  misérables  sur  la  terre,  cette 
mère  de  miséricorde  ne  cesse,  et  ne  ceessera  jusqu'à  la 
fin  des  siècles,  de  prier  pour  nous  dans  le  ciel.  Et  à 
l'imitation  de  Marie,  voici  la  prière  que  la  Sœur,  pleine 
dline  sainte  confiance,  adressoit  au  Seigneur, 
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"  O  Dieu  éternel  et  tout  puissant,  je  n'ai  pas  ï?bti 
"  milité  que  je  devrois  avoir  :  mais  mon  extrême  misère 
"  me  contraint  d'avouer  que  je  suis  l<t  plus  abjecte  de 

toutes  vos  créatures,  puisque  souilles  du  péché  origi- 
f  nel,  je  suis  en  quelque  façon,  audessaus  d*  la  condition 
u  des  bêtes,  et  que  pour  mes  péchés  actuels,  je  mérite 
€l  d'être  rejettêe  avec  le  démon  dans  les  enfers  :  quant 
"  à  la  confiance  qui  doit  animer  ma  prière,  je  ne  puis 
"  compter  que  sur  votre  bonté  et  votre  miséricorde  par 
"  laquelle  vous  avez  bien  voulu  npus  donner  votre  tTiIs 
"  unique,  qui  nous  a  rachetés  au  prix  de  son  sang 
"  précieux;  et  je  perdrois  plutôt  mille  vies,  que  de 
u  manquer  à  croire  et  à  soutenir  la  vérité  de  ses  paroles; 
"  je  vous  en  demande  la  grâce  ;  voilà  toute  ma  conrl- 

ance.  Et  quant  à  la  persévérance  que  je  dois  avoir 
"  dans  la  prière,  la  considération  de  tant  de  grâces  que 
"  j'ai  reçuea  de  vous  m'oblige  à  «vous  en  témoigner  ma 
u  reconnaissance  jusqu'au  dernier  soupir  de  ma  vie, 
*'  et  jusque  dans  l'éternité  ;  car  si  je  suis  assez  heu- 
*  reuse  d'être  admise,  après  ma  mort,  en  la  cortf» 
"  pagnie  des  bienheureux,  je  persévérerai,  si  vous  me 
"  le  permettez,  à  vous  prier  et  à  implorer  votre  miser?- 
14  corde  pour  cette  petite  communauté.  Au  reste,  je  ne 
"  vous  demande  ni  biens,  ni  honneurs,  ni  plaisirs  pour 
"  cette  vie  :  mais  que  votre  sainte  volonté  y  soit  toujours 
*'  accomplie,  qu*on  y  suive  le  chemin  que  vous  avez  en- 
<fi  seigné,  que  la  Ste.  Vierge  a  si  parfaitement  observé, 
M  que  toutes  les  filles  de  cette  communauté,  et  celles  qui 
"  y  seront  ci-après,  et  ceux  qui  contribueront  à  nous 
"  faire  avancer  dans  la  perfection,  soient  du  nombre  des 
M  prédestinés.  Je  crois,  O  mon  Dieu,  que  ma  demande 
"  est  juste,  et  si  je  ne  suis  pas  exaucée,  c'est  que  je  n'ai 
u  pas  les  qualités  que  je  devrois  avoir:  mais  je  vous 
ê*  les  demande,  au  nom  de  notre  Seigneur  Jésus- 
"  Christ,  de  Marie  sa  très  Sainte  Mère,  de  son  glorieux 
"époux,  St.  Joseph,  de  tous  les  bienheureux,  et  de 
"  toute  la  cour  céleste."  Voilà  jusqu'à  quel  dégré,  la 
Sœur  Bourgeois  a  porté  sa  confiance  en  Dieu,  et  quelle 
étoit  ea  fermeté  dans  les  sentimens  de  l'espérance 
Chrétienne. 

2° ,  Sa  Charité,    Mais  c^st  sur  sa  Charité,  que  nc^s 
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pourrions  principalement  nous  étendre  ;  puisque  nous 
voyons  qu'il  n'y  a  rien  de  plu*  souvent  répété  dans  ses 
écrits,  que  ce  -double  précepte,  que  Dieu,  dès  le  com- 
mencement de  la  création,  a  naturellement  gravé  dans 
le  cœur  de  tous  les  hommes  ,?  qu'il  a  solemneilement 
publié  dans  l'ancien  testament,  en  donnant  8es  lois  à 
son  peuple  par  le  Ministère  de  Moyse  ;  que  Jésus- 
Christ  a  renouvelle,  surnaturalisé,  et  perfectionné  dans 
le  nouveau  testament;  et  que  Marie  a  pratiqué  très  par- 
faitement pendant  toute  sa  vie.  Vous  aimerez  le  Seigneur 
votre  Dieu  de  tout  votre  esprit,  de  tout  votre  cœur,  de 
toute  votre  âmc>  et  de  toutes  vos  forces  ;  et  XiOtre  prochain 
comme  vous-même. 

"  La  chanté  de  la  Sainte  Vierge,  dit-elle,  est  comme 

une  eau  cristaline,  qui  prend  sa  source  dans  les  foh- 
"  taines  éternelles,  qui  désaltère  tout  le -monde,  qui  ne 
"  tarit  jamais,  et  qui,  par  un  reflux,  perpétuel,  retoarne 
"  continuellement  â  sa  source.  C'est  donc  par  Marie 
"  que  nous  devons  aller  à  Dieu,  comme  c'est  par  elle 
1-  que  le  père  éternel  nous  a  donaé  ton  propre  fils.  Or 
"  nous  allons  à  Marie,  en  observant,  autant  que  notre 
f<  foiblesse  peut  le  permettre,  le  grand  précepte  de  la 
4Î  Charité,  comme  elle  l'a  observé  elle-même.  Conçue 
t£  sans  péché,  et  dans  la  justice  primitive  du  premier 

homme  ;  mais  plus  lidèle  que  lui,  elle  a  commencé 
u  k  aimer  son  Dieu  dès  le  commencement  de  son  être? 
14  et  elle  s'est  portée  vers  lui  par  un  acte  du  plus  par- 
44  fait  amour,  en  esprit,  et  eu  vérité.  Elle  a  reconnu 
"  sa  grandeur  ;  elle  Ta  remercié  de  ses  graees  ;  et  en 
$i  reconnoissant  era  même  temps  sa  propre  foibîesse, 
*4  comme  tirée  du  néant,  .elle  s'est  profondément  ané- 

antie  en  la  présence  de  son  Dieu,  qui  de  son  côté, 
"  parce  qu'il  aime  les  humblesv  a  jette- ;  un*  regard  fa- 
"  vorable  sur  l'humilité  de  sa  servante,  et  Ta  choisie  pour 
"  être  la  mère  de  celui  qui  brûlant  d'amour  pour  les 
"  hommes,  devoit  être  le  rédempteur  de  tous, 

"  Il  faut  donc,  continue  la  Sœur  Bourgeois,  que  pour 
a  imiter  !a  très  Sainte  Vierge,  nous  accomplissions 
n  avant  toute  chose,  autant  qu'il  est  en  nous,  ce  double 
~c  commandement  de  la  charité  de  Dieu,   et  du  pro- 
"  chaiir*     il  faut  qu'il  occupe  la  première  place* 
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"  qu'il  soit  le  commencement,  le  progrès,  et  la  fia 

nos  actions.  Il  faut  que  nous  l'observions. en -tout, 
u  fidèlement,  et  avec  joye  ;  nous  appliquant  à  le  faire 
4i  bien  comprendre,  et  observer  dans  la  communauté,  et 
44  dans  les  classes.  Il  faut  que  -semblables  aux  juifs  dans 
44  l'ancien  testament,  mais  dans  un  sens  bien  plus  spiri- 
*Mueî  qu'eux  ;  nous  le  portions  écrit  sur  notre  front, 
*'  dans  nos  mains,  sur  nos  habits,  dans  nos  maisons,  et 
M  qu'on  le  lise  jusques  sur  le  seuil  de  nos  portes  ;  étant 
"bien  certaines,  que  si  la  -fidélité  à. cette  loi  conduit  à 
44  la  vie.  son  inobservance  conduit  essentiellement  à  la 
*•*  perdition.1'  •  ' 

Von  a  remarqué,  qu'à  mesure  que  cette  digne  ser- 
vante de  Dieu  approchoit  de  sa  fin,  son  amour  pour 
Dieu  et  pour  le  prochain,  se  faisoit  .paroi tre  avec  de 
nouveaux  redoubleroens  de  ferveur. 

'*  11  est  vr&i,  écrivoit*elle  xin  an  avant  sa  mort  à 
"  une  personne  de  confiance,  que  tout  ce  que  j'ai  ton* 
4t  jours  le  plus  désiré,  et  que  je  souhaite  encore  îê  plus 
"ardemment;  c'est  que  le  grand  précepte  de  l'amour 
w*  dt  Dieu  pardessus  toutes  choses,  et  du  prochain  corn» 
is  me  soi-même,  soit  gravé  dans  tous  les  cœurs.  Âhi  ài 
M  je  pouvois  le  graver  spécialement  dans  le  mien?  et 
4$  dans  celui  de  mes  sœurs*  je  serois  au  comble  de  mes 
44  désirs.  Je  voudrois  que  toutes  les  instructions  qui  se 
H  font  dans  la  maison  et  dans  les  Missions,  roulassent 
**  sur  ce  graad  objet. 

"Ah!  mes  chères  sœurs,  disoit»elle  souvent,  faisons 
"  renaître,  au  moins  parmi  nous,  le  vrai  esprit  de  cor- 
"  dialitê  et  d'amour  qui  faisoit  la  gloire  et  le  bonheur  du 
41  premier'  christianisme.  Nous  lisons  que  les  premiers 
44  chrétiens  n'étaient  iom  en  Dieu  qu'un  coeur  et  qu'une 
4i  âme  ;>  qu'ils  ne  possédoient  rien  en  propre,  ni  en  par- 
"  ticulier  ;  que  tous  ies  biens  étoient  communs  entr'sux .; 
"  c'est  ainsi  que  la  'très  Sainte  Vkrge5  qui  après  la 
f*  mort  de  son  fils,  étoit  l'unique  Supérieure  de  cette 
"  première  communauté,  comme  elle  l'est  aujourd'hui 
"  de  la  nfore,  formoit  ces  heureux  chrétiens  ;  et  c'est 
"  aussi  de  même  que  nous  devons  être  parfaitement 
"  unies  ensemble  dans  la  Congrégation  ;  car  sans  cette 
u  union,  nous  ne  pouvons  pas  nous  flatter  de  vivre  sous 
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u  les  auspices  de  cctt«  bonne  mère.    Mais  il  faut  que 
cette  union  soit  principalement  des  esprits  et  des 
:ii  cœurs,  puisque  c'est  un  même  esprit  de  grâce  qui  nous 
a  assemblées,  et  qui  doit  nous  animer;  tuais  esprit 
**  de  charité,  de  simplicité,  de  petitesse*  de  pauvreté, 
de  dégagement  (je  toutes  choses,  et  d'abandon  à  Dieu, 
"  n'ayant  toutes  en  tout  qu'un  même  but  et  une  même 
4<  Bu.    C'est  ce  que  la  Sainte  Vierge  exige  de  nous  ;  «t 
quiconque  s'éloigne  de  ces  sentimens  doit  être  réjetiée 
du  nombre  de  ses  filles,  comme  un  membre  corrompu 
M  et  déplacé,  qui  feroit  souffrir  tout  le  corps." 

Mais  ce  n'étoit  pas  seulement  en  paroles  qu'elle  té- 
moignoitsa  charité  ;  elle  est  bien  plus  seusiblemeRt  ex- 
primée dans  sesœutfnss;  toute  sa  vie  n'ayant  été  que  % 
charité,  il  seroîî  inutile  de  vouloir  entrer  sur  cela  da*s 
de  plus  grands  détails. 

PARAGRAPHE  SECOND. 

De  ses  vertus  Religieuses. 

Après  les  vertus  théologale sde  foi,  d'espérance,  et  de 
charité,  que  nous  venons  d'admirer  dans  la  Sœur  Bour- 
geois, les  vertus  Religieuses  doivent  certainement  occuper 
le  premier  rang  ;  et  la  Religion  même,  cette  vertu  qui 
règle  la  manière  dont  nous  devons  honorer  Dieu,  mérite 
notre  première  attention.  Or  elle  a  brille  dans  cette 
Sœur  avec  un  tel  éclat,  qu'il  semble  qu'on  pourroit  la 
regarder,  en  quelque  façon,  comme  celle  qui  a  fait  son 
principal  caractère,  si  elle  n'avoit  en  même  temps  pos- 
sédé toutes  les  autres  dans  un  dégré  véritablement  é rai- 
nent. 

1°.  Sa  Religion;  première  vertu  Religieuse.  Elle  a 
paru  cette  vertu,  dans  le  soin  qu'elle  a  toujours  pris 
(^honorer,  et  de  faire  honorer  Dieu  et  le3  choses  sainte 
par  dessus  tout.  Nous  savons  qu'elle  n'étoit  encore  qu'un 
enfant  dans  la  maison  de  sou  père,  que  déjà  son  zèle, 
pour  la  maison  de  Dieu  la  dévorait,  et  lui  faisoit  em- 
brasser tous  les  moyens  qui  se  présentaient  j*our  lui  ren- 
dre un  honneur  plus  parfait  :  mais  comme  son  principal 
attrait  étoit  d'aller  à  Dieu  par  Jésus  et  Marie,  elle  étoit 
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continuellement  occupée  de  ces  deux  grands  objets. 
Aussi  on  la  vit  de  bonne  heure  s'enrôler  dans  toutôs  les 
Congrégations  et  confrairies  érigées  en  l'honneur  de 
Marie  ;  et  s'y  distinguer  par  une  ferveur  qui  lui  mérita, 
non  seulement  l'admiration  et  la  confiance  de  ses  com- 
pagnes :  mais  encore  l'approbation  de  Dieu  même,  qui 
lui  fut  manifestée  par  plusieurs  visions  et  apparitions 
sensibles  de  la  très  Sainte  Vierge7  et  de  notre  Seigneur 
lui-même  au  très  Saint  Sacrement,  comme  nous  l'avons 
remarqué  en  son  lieu. 

Lorsqu'il  fut  question  pour  elle,  de  se  déterminer 
fixement  pour  un  état  de  vie,  elle  se  tourna,  sans  hési- 
ter,  du  côté  de  la  Religion,  et  d'une  Religion  spéciale- 
ment consacrée  à  Marie,  dans  l'ordre  du  Mont-Carmeî? 
sans  que  les  premiers  refus,  que  par  une  disposition  par* 
ticulière  de  la  providence,  elle  eut  à  essuyer,  pussent  la 
rebuter  en  de  nou  villes  démarches,  jusqu'à  ce  qu'enfin 
elle  entendit  retentir  à  ses  oreilles  le  saint  nom  de  Marie, 
qui  l'invitoit  en,  Canada,  dans  uue  ville  naissante,  qui 
4ev)it  lui  être  spécialement  consacrée,  et  porter  le  nom, 
de  la  Reine  du  Ciel . 

Que  ne  Êt-elle  pas  dans  cette  nouvelle  colonie  pour  y 
rendre  à  jamais  chers  et  respectables  le  nom  et  la  dévotion 
envers  latièsSte.  V  ierge,  en  l'insinuant  dans  les  cœurs 
de  tons  les  peuples,  et  en  érigeant  en  son  honneur,  plu- 
sieurs monumens  solides,  propres  à  la  perpétuer  ?  telles 
furent  ses  différentes  entreprises  pour  la  Chapelle  de 
Ben-secours    qui  fut  la  première  Eglise  de  pierre  bâtie 
*dans  l'Ile  de'  Montréal,  et  peut-être  dans  tout  le  Canada  ; 
Eglise  qu'elle  orna  d'une  statue  miraculeuse  de  la  très  Ste, 
Vierge,  qu  on  y  honore  eLcore  aujourd'hui,  etqui  soutient 
admirablement,  et  perpétue  la  dévotion  des  peuples,  qui 
en  ont  souvent  éprouvé  la  vertu  dans  leurs  besoins. 

Telle  fut  encore  et  r>lus  spécialement,  l'institution  de 
la  communauté  des  Moeurs  de  la  Congr  gation  Notre- 
Dame,  établie  à  Ville-Marie  ;  Congrégation  qui  par  l« 
seul  nom  quelle  porte,  mais  bien  plus  encore  par  l'es- 
prit et  le  caractère  de  l'institut,  fait  une  profession  parti- 
culière d'honorer  et  d'imiter  Marie  en  toute  chose,  d*aug~ 
tnenteret  perpétuer  Son  culte,  par  leurs  instructions  dacs 
les  écoles,  et  dans  les  Congrégations  particulières  de* 
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^eunes  filles^  par  leur  zèle  pour  la  décence  et  la  propreté, 
qu'elles  se  font  un  honneur  et  u»  devoir  d'entretenir 
dans  le  lieu  saint,  et  par  toute  leur  conduite  ;  honorant 
ainsi  la  Religion,  et  la  soutenant  en  leur .  manière- ;  sans, 
parler  de  cet  esprit  de  foi  et  de  Religion,  ,dont  la  Sœur 
Bourgeois  animoit  intérieurement  jusqu'aux  plus  petites 
actions  de  sa  vie  et  dont  elle  a  tracé  plusieurs  pratiques 
à  ses  Sœurs  ;  et  surtout,  dans  cet  écrit  admirable,  où 
leur  détaillant  quelquesuns  des  exercices  ordinaires  de 
la  journée,  elle  les  leur  représente  soas  le  double  rapport 
de  la  règle  extérieure,  et  de  la  règle  intérieure,  dont 
nous  avons  parle. 

Elle  donna  encore  des  preuves  bien  éclatantes  de  sa 
Religion,  par  la  joie  et  la  dévotion  qu'elle  fit  paroître, 
lors  qu'en  1695,  la  bâtisse  de  l'Eglise  des  Sœurs  de  la 
Congrégàtion,  qui  avoit  été  entreprise  deux  ans  aupara- 
vant, étant  achevée  etbénite  le  9  Novembre  de  la  dite 
année,  sous  l'invocation  de  la  Visitation  Notre-Dame,  ou 
y  dit  la  Messe  peur  la  première  fois,  et  qu'on  y  laissa  le 
très  St.  Sac  rement,  pour  y  être  adoré  par  les  Sœurs  à 
perpétuité.  C'est  à  cette  occasion  qu'elle  adressa  à 
notre  Seigneur  l'humble  et  belle  prière  qu'elle  composa 
elle-même,  et  récita  sur  le  champ.  La  voici  telle  qu'on 
nous  l'a  conservée  toute  entière. 

"  Mon  Seigneur  et  très  aimable  Sauveur,  la  protec- 
li  tion  toute  spéciale  avec  laquelle  votre  grande  bonté 
*'  a  bien  voulu  soutenir  notre  communauté,  qui  est  bien 
fi  toute  votre,  méfait  espérer  que  vous  ne  dédaignerez 
"  pas  les  prières  de  vos  enfants,qui  ont  recours  à  vous,  en 
"  cette  qualité,  comme  au  plus  tendre  de  tous  les  pères, 
H  remplies  de  la  plus  grande  confiance  en  votre  bonté 
"  toute  paternelle  dont  il  vous  a  plu  si  souvent  nous 
*  faire  éprouver  les  effets. 

"  C'est  dans  ces  sentiment,  mon  Seigneur  et  mon 
a  Dieu,  que  prosternées  devant  votre  adorable  majesté, 
"  nous  la  conjurons,  par  la  ferme  croyance,  que  vous 
i$  êtes  dans  le  très  St.  Sacrement,  et  par  toutes  les 
w  douleurs  de  votre  passion,  dont  vous  nous  y  renouvel- 
"  lez  la  mémoire,  d'avoir  pitié  de  votre  petite  maison, 
"  qui  n'a  d'autre  ambition  que  de  vous  aimer  et  vous  sei* 
"  vir  fidèlement.  Ne  permettez  pas,  Seigneur,  que  cette 
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"  bonne  et  sincère  volonté,  qu'il  vous  a  plu  nous  însp** 
a  rer,vienne  jamais  à  s'affaiblir;  mais  faites  au  contraire., 
?  qu'elle  se  fortifie  de  plus  «n  plus,  et  que  nous  n'ayons 
"  jamais  d'autre  contentement,  que  de  vivre  en  vous  et 
'*  avec  vous.  Vous  savez,  mon  Dieu,  de  quelles  grâces 
"  nous  avons  besoin  pour  ce  sujet  :  nous  osons  les  espé* 
"  rer  de  votre  miséricorde  ;  et  nous  vous  remercions  très 
"  humblement  de  celles  que  nous  avons  déjà  reçues  pour 
"  cela,  et  des  nouveaux  moyens  que  vous  nous  en  offrez 
"  aujourd'hui.  Daignez,sil  vous  plaît,  nous  les  continuer. 
"  Nous  osons  toutes  vous  promettre  qu«  comblées  de  vos 
"  bienfaits,  nous  en  ferons  un  meilleur  usage  à  l'avenir, 
"  que  nous  n'avons  fait  par  le  paséê  ;et  nous  espérons  j 
u  de  votre  toute  miséricordieuse  chanté,  que  la  douleur 
"  et  le  cuisant  regret  que  nous  avons  de  nos  infidélités 
"  passées,  vous  engagera  à  jetter  sur  nous  un  regard  fa* 
"  vorable,  et  à  verger  vos  plus  amples  bénédictions, 
"  sur  toutes  le9  fllle6  qui  sont  ici  assemblées,  et  qui  ne 
"  sont  entrées  dans  cette  maison  que  pour  vous  aimer 
<c  plus  ardemment,  et  vous  servir  plus  fidèlement  le  reste 
"  de  leurs  jours.  Soutenez  cette  maison,  Seigneur, 
"  soyez  sa  force  et  son  appui,  et  ne  permettez  pas  que 
"  l'ennemi  du  salut  se  glorifie  jamais  d'avoir  remporté  sur 
"  »©us  les  moindres  victoires.  Confondez  ses  ruses,  ren- 
"  versez  ses  desseins,  et  conservez  parmi  nous,  cett» 

paix  dont il  vous  a  plu  nous  faire  goûter  les  douceurs 
gi  dans  les  liens  delà  plus  pure  charité.  r-r^i 

"  Très  Sainte  Vierge,  souvenez- vous  que  *  vous 
"  êtes  notre  Mère.  Soyez  aussi  notre  avocate,  et 
"  le  supplément  de  notre  Religion  auprès  de  votre  divin 
"  fils  ;  et  faites  éclater  votre  dédit  auprès  de  lui,  en 
"  nous  obtenant  l'effet  de  nos  prières,  dont  nous  vous 
iS  supplions  liés  humblement  de  vouloir  bien  vour  char- 
"  ger  vous-même,  pour  les  présenter  devant  1©  troue  de 

sji  gloire.    Ainsi  soit-iL'' 

Sa  Rsligion  qui  embrassoit  tout,  ne  se  bornoit  pas 
entièrement  à  Jésus  et  à  M*uief  sa  divine  mère  ;  elle 
s'étendoit  encore  spécialement  *t  par  préféraoce,  à  ce 
qui  avait  un  rapport  plus  sensible  et  plus  immédiat  avec 
ces  principaux  objets  de  son  cnlte  et  de  sa  tendre  piété. 
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C'est  d'elle  qu'on  a  hérité,  et  qu'on  conserve  fidèlement 
dans  sa  communauté  une  dévotion  singuliers  pour  les 
Saints  Anges,  et  pour  St.  Joseph,  digne  époux  de  Marie, 
modèles  et  .protecteurs  distingués  de  la  modestie  et  de  la 
pureté  de  toutes  les  Vierges  l. h ie tiennes. 

C'est  aussi  cet  amour  pour  la  Religion,  qui  lui  donna 
toujours  Un  attrait  particulier  pour  lotîtes  les  autres  vertus 
Morales  et  Religieuses,  c'est-à  dira t  qui  forment  le  princi- 
pal caractère  de  l'état  Religieux?  connues  sous  les  noms 
célèbres  de  pauvreté,  chasteté,  et  obéissance.  Car  quoi- 
que sa  communauté  ne  fât  pas  précisément  ce  qu'on  ar» 
pelle  un  ordre  Religieux,  elle  voulut  en  avoir  toute  la 
perfection  et  tous  les  avantages,  et  y  ajouter  même  le 
vœu  d'instruire  les  personnes  de  son  sexe,  comme  renfer- 
mant le  plus  haut  point  de  la  charité  et  delà  perfection 
Evangélique,  qui  se  seroit  trouvé  trop  resserrée,  à  son 
gré,  dans  l'état  d'une  vie  cloîtrée.  Examinons  donc 
présentement  ea  détail,  ses -sentimens  et  ses  pratiques  à 
l'égard  de  tous  ces  différent  engagement 

2Q.  La  Pauvreté;  Seconde  vertu  Religieuse.  On  n'a 
jamais  pu  porter  plus  loin  qu'elle  l'a  fait,  l'amour  et  la 
pratique  de  la  sainte  pauvreté.  St.  François  d'Assise, 
tout  renommé  qu'il  est  pour  l'exercice  de  cette  vertu,  n'a 
rien  fait  de  plus  en  ce  genre,  que  ce  qu'elle  a  fait  pour 
elle-même,  et  de  ce  qu'à  l'imitation  de  ce  saint  patriar- 
che, elle  auroït  voulu  faire  pour  tou'e  sa  communauté, 
si  son  xèie  n'avoit  été  retenu  en  ce  point  par  l'autorité 
des  Supérieurs  Ecclésiastiques,  qui  ont  jugé  que,  sans 
préjudice  de  la  pauvreté  de  cœur  demeurée  pour  héri- 
tage à  ses  filles,  il  étoit  plus  décent  et  plus  convenable, 
surtout  à  leur  eexe,  d'en  retrancher  plusieurs  pratiques 
extérieures,  comme  de  porter  aes  chaussures  trop  viles, 
des  habits  trop  usés,  faire  tous  ses  voyages  à  pied,  &c. 
sur  lesquelles  elle  ne  s'épargna  jamais  elle-même.  Sui- 
vons-la  donc  à  présent  par  l'examen  de  plusieurs  points 
de  sa  conduite,  et  nous  "écouterons  ensuite  s'expiiquant 
elle  même  sur  ce  même  sujet. 

L'on  a  souvent  admiré  dans  le  cours  de  sa  vie,  ce  dé- 
gagement parfait  et  effectif  avec  lequel  elle  se  rait  pour 
îa  première  fois-aw  service  de  Dieu,  en  renonçant  pour 
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toujours,  et  par  un  acte  public,  à  toute  sorte  de  préten* 
tiors  temporelles.  Elle  se  met  en  route  sur  terre  ;  elk 
s'embarque  swr  mer  ;  elle  vient  en  Canada  $  elle  y  forme 
de  grandes  entreprises  :  mais  c'est  toujours  sous  les  au  s*» 
pices  de  la  seule  pauvreté.  Elle  n'a  de  contentement, 
que  lorsqu'elle  est  reléguée  dans  une  «table  ;  il  lui  faut 
faire  une  espèce  de  violence,  pour  la  retirer  de  cet  état 
de  pauvreté;  et  elle  ne  se  pardonnera  jamais  à  elle- 
même  la  faute  qu'elle  croit  .a vrôr  faite,  lorsque  par  défé- 
rence à  ses  Supérieurs,  et  par  complaisance  pour  ses 
Sœurs,  elle  a  -consenti  à  leur  procurer  un  logement  un 
peu  moins  incoranjode. 

Je  la  vois  d'ailleurs,  sous  un  extérieur  pauvre  et  ab- 
ject, imitant  en  tout  Tajustemeet  et  les  manières  des 
pauvres,  se  confondre  avec  plaisir  parmi  eux,  et  leur  dis* 
tri&uer  abondamment  dans  leurs  besoins,  «on  propre  né- 
cessaire. Combien  d'exemples  n'avons-ncus  pas  pu  re^ 
marquer  dans  £>a  vie,  d'une  pareille  conduite?  Mais 
écoutons-la  parler  et  s'expliquer  elle-même  surins  trans- 
ports aaioureux  qu'elle  avoit  pour  la  pauvreté,  et  sur  le 
gèle  ardent  qu'elle  avoit  de  laisser  en  héritage  à  ses  filles, 
cette  chère  vertu  de  son  cœur. 

Elle  a  laissé  par  écrit  ;  ".que  comme  dans  les  maisons 
"  des  riches  et  des  grands  de  la  terre,  on  y  peint  et  grave 
Éî  dans  teus  les  endroits  les  plus  fréquentés  et  les  plus  ap- 
"  parens,  les  armoiries  et  les  titres  de  leur  grandeur, 
4i  de  même  la  Congrégation  doit  faire  paroître  en  tout 
"  et  partout,  la  pauvreté  et  la  simplicité,  qui  doivent  en 
"  faire  les  plus  grands  ornemens,  comme  étant  le  carac- 
*'  tère  et  l'esprit  propre  de  l'institut 

u  La  Ste.  Vierge  dont  nous  sommes  ie9  filles,  disoit-eile 
w  encore,  a  embrassé  une  étroite  pauvreté  ;  elle  a  re- 
"  tranché  tout  ce  qui  n'éîoit  paa  absolument  nécessaire, 
u  au  logement,  en  linge,  en  habits,  en  meubles,  ea 
"  nouritufe,  et  en  toute  autre  chose.  Ce  que  notre 
"  Seigneur  a  confirmé  par  son  exemple,  ayant  participé 
a  en  tout  à  la  pauvreté  de  sa  mère.  U  nait  d'une  mère 
"  pauvre  ;  il  loge  avec  elle  datas  une  pauvre  étable  ;  iî 
a  est  couché  dans  une  pauvre  crèche,  où  son  plus  tendre 
"  duvet  est  de  la  paille.    Dlins  le  cours  de  sa^vie,  il  n'a 
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u  pas  oh  reposer  sa  tête  ;  sa  première  instruction  à  ses 
disciples  sur  la  montagne,  est  de  canoniser  la  pauvreté 
é<  en  disant:  bienheureux  sont  les  pauvres  d'esprit,  &c. 
w  Enfin  il  meurt  nu,  et  en  plain  air,  sur  une  croix. 

"  Jl  faut  donc  se  ressouvenir,  continue-t-eîîe  que  pour  jouir 
"  des  avantages  de  la  sainte  pauvreté,  il  faut  d'abord  être 
*4  pauvre  d'esprit  et  de  cœur,  cous  tenant  entièrement 
c<  dégagées  de  tout  les  biens  de  la  terre,  de  tousles  désirs 
4<  déréglés  de  la  nature  corrompue,  djs  tous  les  plaisirs 
"  des  sens,  et  de  tous  les  honneurs  du  monde  ;  mais  il 
*'  fmut  de  plus,  pour  la  pratique,  ne  rien  posséder  en 
*  propre,  et  se  contenter  de  ce  que  la  Providence  nous 
"  fournit,  parle  moyen  de  la  communauté,  non  seulement 
?  pour  cequi  regarde  la  nouriture  et  notre  vêtement;  mais 
f*  encore  pour  le  logement,  la  chambre  et  les  meubles, 
"  et  généralement  pour  toutes  les-  autres  choses,  même 
il  les  plus  nécessaires  à  la  vie.  Et  lorsqu'il  nous  est 
"  libre  de  choisir,  il  faitt,  en  esprit  de  pauvreté,  prendre 
"  toujours  ce  qu'il  y  a  de  plus  pauvre,  de  plus  simple, 
M  de  plus  humiliant,  et  de  plys  contraire  en  un  mot, 
"  aux  inclinations  de  la  nature  corrompus  ;  ne  nous 'don- 
"  ner  la  liberté  de  disposer  de  quoi  que  ce  soit,  sans  un 
"  sujet  raisonnable,  et  même  alors?  ne  le  faire  qu'avec 
u  permission. 

6i  Jl  faut  aussi,  que  dans  toute  la  maison,  tout  soit 
"  simplement  accommodé,  et  se  ressente  de  la  sainte 
"  pauvreté.  Dans  l'infirmerie  même,  où  la  charité  permet 
"  qu'en  faveur  des  malades,  on  ait  quelques  petites  com- 
u  zwodués,  il  faut  que  les  meubles  et  Us  usteasilles  dont 
"  on  se  servira,  quoique  commodes,  ne  soient  point  trop 
(t  recherchés  :  mais  qu'on  se  contente  de  ce  qu'il  y  a  de 
"  plus  commun.  Que  toutes  se  servent  d'un  même  Mé- 
"  decin,  et  qu'on  n'use  que  des  remèdes  les  plus  simples 
"  et  les  plus  communs,  si  ce  n'est  dans  le  cas  de  quelque 
u  maladie  extraordinaire,  se  ressouvenant  toujours,  que 
"  Dieu  ne  manque  pas  au  besoin  de  ceux  qui  le  servent 
"  avec  fidélité, 

"  Notre  Seigneur,  continue-t-slîe  encore,  a  souvent 
5  faitconnoîrre  à  ses  vrais  serviteurs,  qu'il  faisolt  bien 
u  peu  d'état  des  personnes  qui  n'ont  pas  en  recomman» 
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"  dation  et  en  pratique  la  sainte  pauvreté,  et  îe  ctéta* 
"  chement  d'eux-mêmes,  Jamais  ils  ne  sont  l'objet  de  ^ 
"  ses  faveurs  particule  es  f  mais  c'est  toujours  a-  des 
44  âmes  pauvres  et  moi  îi  fié  es  .qu'il  prend  plaisir  à  se  coni- 
"  muniquer.  Elles  seules  sont  capables  d'attirer  surelies- 
"  mêmes,  et  sur  les  autres,  les  plus  «bandantes  bénédic- 
"  lions  du  Ciel,  et  de  jouir  quelquefois  des  plus  intimes 
"  communications  avec  îe  Seigneur.  II  faut  donc,  con* 
"  élut  elle,  et  nous  le  devers,  tant  à  notre  propre  per* 
Ci  feetioo,  qjp'à  l'édification  pubbque,  que  soit  dans  la 
u  communauté,  soit  dan9  Les  Missions,  les  logemens 
Si  soient  à  la  vérité  chauds,  propres  et  commodes  :  que 
"  les  meubles  soient  bien:  arrangés,  les  habits  propres  et 
u  décents;  la  nourùure saine  et  de  bonne  qualité  :  m«is 
"  Je  tout,  sans  enjolivement,  affectation  ou  recherche  ; 
"  les  Sœurs  devant  vivre  pauvrement,  et  dégagées  de 
"  toutes  les  petites  sensualités  et  les  petits  soins  que 
a  notre  nature  recherche  ordinairement,  et  qui  sont  ton-' 
"  jours  très  contraires  à  la  mortification  chrétienne  et 
4i  à  la  sainte  pauvreté/' 

3°.  Sa  Chasteté;  troisième  vertu  Religieuse.  Ce* 
peintres  ont  eu  raison,  qui  ne  pouvant  représenter  assez 
•auEfcturtl,.  par  les  plus  vives  couleurs,  l'excès  d'affliction 
de  la  très  Ste.  Vierge  au  pied  de  la  croix  de  Jésus  mourant 
sur  le  Calvaire,  lui  couvrent  le  visage  avec  un  voile  ou 
un  mouchoir,  de  peur  d'affaiblir,  par  l'imperfection  de 
leur  ait,  l'idée  que  doit  naturellement  produire  dans  Tes» 
prit  des  spectateurs,  la  vue  d'un  objet  si  touchant.  Nous 
pouvons,  au  sujet  de  la  chasteté  de  la  Sœur  Bourgeois,  en 
user  à  peu  près  de  même,  avec  d'autant  plus  de  raison, 
qu'elle  semble  nous  en  avoir  donné  elle-même  l'exemple,  \ 
Car  il  est  à  remarquer,  que  dans  ce  grand  nombre  d'ins- 
tructions qu'elle  nous  a  laissées  par  écrit,  sur  toute  sorte 
de  vertus,  nous  ne  lisons  pas  un  seul  mbt,  qui  regarda, 
directement  celle  ci;  s'étant conformée  en  cela,  à  l'ins- 
truction de  l'Apôtre  St.  Paul,  qui  ne  vouloit  pas  que  par- 
mi les  chrétiens,  on  fût  jamais  dans  le  cas  de  nommer 
seulement  le  vice  qui  lai  est  contraire. 

Nous  savons  cependant  qu'elle  estimoit  la  chasteté  an 
dessus  de  toutes  les  autres  vertus  5  et  quêtant  encore 
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dans  le  monde,  simple  Congréganiste  externe,  dans  la 
Congrégation  Notre-Dame  de  la  ville  de  Troies,  elle  sol- 
licita long-temps  Mr.  Gendret  son  Directeur,  et  obtint 
enfin  de  lui  la  permission  de  faire  un  vœu  perpétuel  de 
virginité.  L'amour  tendre  qu'elle  portoità  Marie,  et  sa 
singulière  dévotion  envers  cette  Reine  des  Anges,  ne 
pouvoit  pas  manquer  de  lui  inspirer  ces  vives  ardeurs 
pour  la  pureté  ;  et  c'est  sans  doute  par  là,  et  par  sa  fidé« 
lité  à  garder  ce  premier  engagement,  qu'elle  mérita  les 
faveuis  de  Marie,  au  point  que  nous  l'avons  remarque 
ailleurs,  en  faisant  le  récit  de  plusieurs  apparitions  sen- 
sibles, dont  elle  avoit  été  favorisée  dans  sa  jeunesse,  et 
des  secours  miraeuleux-qu'elle  obtint  plus  d'une  fois  poar 
défendre  sa  pudeur,  dans  un  grand  nombre  d'oecasioss 
critiques,  inséparables  des  lon^s,  fréquents  et  pénibles 
voyages  qu'elle  fut  souvent  dans  le  cas  d'entreprendre 
pour  la  gloire  de  Dieu,  et  dans  le  cours  desquels  nous 
vo}*ons  avec  surprise,  une  pauvre  fille,  souvent  seule, 
marchant  ordinairement  à  pied,  dans  les  routes  les  plus 
fréquentées,  ou  dans  des  trajets  de  mer,  embarquée  par- 
mi des  i*ommes  et  des  soldats  ;  et  quoique  sa  vertu  fût 
ordinairement  respectée,  nous  avons  vu  quelques  traits 
des  dangers  qu'elle  courut  de  temps  en  temps,  et  des  hu- 
miliations auxquelles  elle  avoit  été  exposée. 

Cependant  ces  faveurs  de  Marie  supposent  dans  la 
Sœur  Bourgeois  un  cœur  bien  pur  et  une  grande  innocence  ; 
on  ne  doute  pas  même  quelle  n'ait  conserv  é  toute  sa  vie 
une  chasteté  à  toute  épreuve  et  l'innocence  baptismale. 
On  sait  au  moins,  que  jusque  dans  un  âge  très  avancé, 
elle  a  entièrement  ignoré  ce  que  c'étoit  que  le  vice  con- 
traire à  cette  aimable  vertu,  qui  tient  un  rang  si  essen- 
tiel et  si  distingué  parmi  les  engagemens  delà  vie  Rêii- 
»  gieuse.  Mais  quoique  par  pudeur,  elle  n'ait  pas  donné 
de  préceptes  détaillés  sur  ce  point,  c'est  assez  pour  nous 
faire  juger  de  l'estime  qu'elle  en  faisoit,  de  l'avoir  renfer- 
mée dans  ses  constitutions,  et  d'avoir  fourni  les  moyens 
les  plus  efficaces  pour  la  conserver,  renferrxés  dans  la 
pratique  seule  des  règles  et  usages  de  la  Congrégation,, 
dont  le  détail  et  les  avantages  sont  assez  con&us;  sans 
qu'il  soit  nécessaire  de  les  rapporter  ici. 
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4°.  Son  obéissance  ;  quatrième  vertu  Religieuse:  L'obé- 
issance fut  encore  l'une  des  vertus  qui  lui  ont  été  dts  plus 
chères.  L'en  a' pu  remarquer,  en  lisant  l'histoire  de  sa 
vie,  que  dès  ses  premières  années,  elle  ne  faisoit  rien  sans 
conseil,  et  qui  ne  se  trouvât  ainsi  marqué  au  coin  de  l'o- 
béissance. C'étoit  Mr.  Gendre  t  son  confesseur,  qui 
étoit son  cracie  ordinaire;  et  dans  les  affaires  les  plus 
importantes,  comme  lorsqu'il  fallut  se  déterminer  pour 
le  voyage  du  Canada,  par  le  conseil  de  ce  sage  Directeur, 
elle  eut  soin  de  faire  confirmer  sa  vocation  par  l'approba- 
tion des  Supérieurs  majeurs  . 

Ce  fut  encore  un  sacrifice  de  sa  propre  volonté,  bien 
sensible  pour  elle,  lorsque  arrivée  en  Canada,  dans  le 
fort  de  ses  opérations  pour  la  première  bâtisse  de  Bon- 
secours,  quoiqu'elle  n'eût  entrepris  cet  ouvrage  qu'avec 
l'approbation  du  Prêtre  qui  la  conduisoit,  elle  fut  obligée 
de  l'interrompre,  avec  beaucoup  de  perte.  Maïs  c'étoit 
nue  voix  Supérieure  qui  parloit,  et  elle  obéit  sans  réplique. 
Plusieurs  autres  circonstances  de  sa  vie,  furent  marquées 
par  de  pareilles  épreuves;  et  elle  les  soutient  toutes  avec 
une  égale  soumission. 

Cependant  la  prcvider.ee  l'avoit  destinée  pour  comman- 
der à  plusieurs,  éans  l'établissement  d'une  nouvelle  com- 
munauté, dont  elle  devoit  être  la  mère  et  la  maîtresse. 
Nous  avons  va  toutes  les  démarches  qu'elle  fit  pour  se 
dégager  des  dangers  de  cet  emploi  :  non  qu'elle  en  crai- 
gnît les  travaux,  dont  elle  s*  regaida  toujours  comme 
responsable  aux  jeux  de  Dieu  ;  mais  pour  en  éviter  les 
honneurs  et  l'indépendance. 

Il  faut  pouitant  avouer  qu'il  dut  lui  en  conter, lorsqu'ê- 
taBt  venu  à  bout,  par  ses  sollicitations,  de  se  faire  déchar- 
ger de  la  Supériorité,  elle  s'apperçut  que  les  Supérieurs 
Ecclésiastiques  trouvoient  bon  d'apporter  quelque  mitî- 
gation  raisonable,  à  l'excessive  pauvreté,  et  aux  grandes 
austérités  qu'elle  aveit  toujours  pratiquées  pour  elle* 
même,  et  que,  par  ses  exemples,  encore  plus  que  par 
ses  exhoitaticns,  elle  étoit  venue  à  bout  d'introduire  et 
de  soutenir  dans  sa  communauté  naissante.  C'est  ri- 
gueurs étant  jugées  n'être  pas  à  la  portée  de  tous  les 
tempéramens,  et  devoir  erre  contraires  à  la  santé  de 
plusieurs,  elle  en  devint  en  quelque  fgçon  inconsolable, 
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Ce  sont  ces  sortes  de  mitigaiioas  qu'elle  appelait  sans  ces- 
se  des  relâchemens  et  des  infidélités,  et  qui  étoier-  te 
jet  des  fréquentes  plaintes  que  nous  lisons  dafts  ses  écrit?. 

L'on  peut  même  dire,  que  ce  fut  au  moins  le  principal 
sujet  de  cette  grande  peine  dont  elle  fut  affligée*  comme 
à  l'excès,  l'espace  d'environ  quatre  années.  L'on  peut 
dire  qae  ce  fut  parmi  les  reproches,  peut-être  un  peu  trop 
vifs  et  trop  sévères  d'un  Directeur  qui  n'a  pprouvoit  pas 
la  grande  sensibilité  qu'elle  faisoit  paroître  au  sujet  (h 
ce  quelle  appelloit  relâchement  et  trop  grande  mitigaticn, 
qu'elle  entendit,  ou  crut  entendre,  par  deux  fois  (comme 
elle  s'en  explique  elle-même)  cette  voix  qui  lui  annonçoit 
quelle  n'étoit  pas  conduite  par  l'espritde  Dieu,  et  qu'elle 
s'exposoit  à  la  réprobation. 

Mais  lorsque  par  l'autorité  de  Monseigneur  de  St« 
Vallier,  son  Êvêque,  qui  bientôt  après,  et  dans  ces  cir- 
constances, proposa  à  la  communauté  les  réglemens  mi- 
tigés, tels  qu'ils  ont  été  acceptés  et  signés  par  toutes  les 
Sœurs  alors  assemblées  en  communauté  en  sa  présence, 
et  tels  qu'ils  s'observent  encore  aujourd'hui,  elle  fut  con* 
vaincue  que  cette  mitigation  étoit  selon  la  volonté  de 
Dieu,  et  dans  l'ordre  de  l'obéissance,  elle  se  soumit  sans 
réplique  :  sa  peine  se  dissipa  sur  le  champ  ;  et  elle  passa 
le  reste  de  ses  jours  dans  une  tranquillité  parfaite, 

Que  j'aime  à  me  la  représenter,  après  ces  arrange» 
mens,  et  dans  les  dernières  années  de  sa  vie,  réduite 
comme  dans  son  centre,  si  ioug-temps  désiré,  sous  le 
joug  d'une  obéissauee  parfaite,  et  goûtant  toutes  ies  dé- 
lices d'une  sainte  union  avec  son  Dieu  ;  et  ajitant  que  ses 
forces  et  sa  s&nté,  dans  une  âge  avancé  d'environ*  80 
ans,  pouvoient  le  lui  permettre,  la  première,  et  la 
plus  exacte  à  tous  les  exercices  de  la  communauté! 
Elle  avoit  été  la  mère  et  la  maîtresse  de  toutes  ;  c'était 
elle  qui  les  avoit  toutes  assemblées;  et  elle  se  faisoit 
alors,  plus  que  jamais,  leur  modèle,  en  se  rendant  la 
plus  petite,  la  plus  soumise,  et  la  plus  obéissante  ;  et 
c'est  ainsi  que  débarassée  des  soins  extérieurs,  rendue 
parfaitement  à  elle-même,  et  dans  l'exercice  des  plus 
sublimes  vertus,  elle  attendoit  en  paix  le  jour  du  Sei- 
gneur, après  lequel  elle  soupiroit  sans  cesse,  jouissant  en 
attendant  de  toute  la  consolation  que  lui  présentait. la  vue 
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d'une  communauté  parfaitement  formée,  qui  lui  avoit 
coulé  tant  de  soins  et 'de 'travaux,  et  qui,  par  l'exercice 
des  fonctions  piopres  de  son  institut,  rê  pan  doit  au  loin 
dans  les  villes,  et  dans  les  campagnes,  la  bonne  odeur  de 
Jésus  Christ,  et  precuroit  par  tout  efficacement  la  gloire 
de  Dieu,  par  l'instruction  des  jeunes  filles,  et  les  tra- 
vaux des  missions  ;  quatrième  objet  des  vœux  de  son 
institut,  et  nouveau  champ  pour  nous  d*ad  mirer  ses  vertus 
Religieuses* 

5°.  Son  zèle  pour  les  missions  ;  cinquième  vertu  Reli- 
gieuse, Il  n'est  pas  nécessaire  de  relever  ici  le  zèle 
qu'elle  a  toujours  eu  pour  les  Missions,  et  pour  l'iias* 
truetion  des  personnes  de  son  sexe..  On  sait  que 
ce  fut  sa  première  inclination,  qu'elle  est  née,  pour 
ainsi  dire,  avec  cet  attrait^  et  qu'en  établissant  sa  com- 
munauté  et  en  obligeant  ses  tilles  de  se  charger,  par  un 
vœu  particulier  de  cette  fonction  de  zèle,  sa  principale 
intention  fut  de  perpétuer  cette  bonne  œuvre, qui  devoitêtre 
comme  un  monument  éternel  du  zèle  dont  elle  étoit  ani- 
mée, et  qui  embrassoit  tout  le  monde.  Nous  en  avons 
<lit  quelque  chose  en  décrivant  l'esprit  de  son  institut. 
"Voyons  à  présent  comment  elle  s'explique  elle-même  sur 
cet  article,  tant  sur  te  zèle  pour  les  Missions,  que  sur 
les  dispositions  avec  lesquelles  on  doit  s*  en  acquitter. 

"  Allez,  ma  fille,  disoit- elle  quelquefois  à  ses  Sœurs 
"  en  les  envoyant  en  Mission,  allez  et  pensez  que  vous 
"  "tille 2  recueillir  des  goûtes  précieuses  du  sang  du  Sau- 
"  veur,  qui  se  perdent  par  l'ignoranc  des  peuples.  Al- 
u  lez  leur  apprendre  à  s'en  faire  l'application  par  les 
"  pratiques  des  vertus  chrétiennes,  et  par  le  saint  usage 
4i  des  Saeremeasde  l'Eglise,  en  leur  apprenant  à  les  rece- 
"  voir  comme  il  faut/' 

D'autres  fois,  elle  leur  partait  en  ces  termes  :  "  6  qu'une 
"  Sœur  qu'on  envsie  en  Mission  sera  contente,  si  elle 
u  fait  attention  que  c'est  par  Tordre  de  Dieu,  et  en  sa 
"  compagnie,  qu'elle  marche  et  qu'elle  agit;  et  que  par 
"  ses  moindres  actions,  elle  peut  lui  donner  des  marques 
"  de  son  amour  et  de  sa  reconnoissance,  de.  ee  que,  par 
"  un  effet  de  sa  pure  bonté  et  grande  miséricorde,  elle 
"  a  été  choisie  pour  un  emploi  si  saint  et  si  sanctifiante 
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"  Pénétrée  de  pareils  sentimens,  dit-elle  encore,  une 
<  Sœur  ne  trouvera  jamais  rien  de  dur  et  de  difficile  ; 
*<  et  plus  elle  aura  à  souffrir  dans  l'exercice  de  son  état, 
"  plus  elle  se  trouvera  heureuse,  d'avoir  occasion  'd'imi- 
"  ter  notre  Seigneur  Jésus-Christ,  et  de  rendre  en  quel- 
*f  que  fcçoii  8ervice  à  bon  Dieu,  en  la  personne  des  pe- 
"  tites  filles,  et  autres  personnes  de  son  sexe,  et  d'exé- 
u  cuter  au  moins  en  quelque  petite  ehose,  les  promesses 
H  qu'elle  lui  a  faites  au  temps  de  sa  profession.  C'est 
'*  principalement  alors  qu'elle  pourra  se.  flatter,  que  son 
*'  amour  pour  son  divin  époux  n'est  pas  un arnour  servil* 
et  intéressé;  mais  un  amour  pur  et  d'une  véritable  épouse, 
u  qui  reste  toujours  amante  ;  et  qui  lui  fera  supporter 
"  avec  soumission,  et  même  désirer  ardemment  pour 
"  l'amour  de  lui  et  pour  avoir  avec  lui  quelques  traits 
"  de  ressemblance,  de  manquer  de  toutes  choses,  d'être 
"  méprisse  de  tout  le  monde,  de  souffrir  toute  sorte  de 
"  tourmens,  et  de  donner  même  sa  vie,  s'il  étoit  nêces- 
"  saire,  pour  l'amour  et  la  cause  de  Dieu,  et  pour  le 
"  salut  du  prochain/'  C'est  jusqu'ici  la  Sœur  Bourgeois 
qui  parle. 

Mais  de  peur  que  ses  Sœurs  ne  vinssent  à  se  ralentir 
dans  des  sentimens  si  nobles  et  si  généreux,  qu'elle  ta- 
choit  de  leur  inspirer,  elle  avoit  soin  de  leur  *n  renouvel- 
1er  souvent  la  mémoire. 

"  Il  me  semble,  leur  dîsoit-elle  un  jour,  que  nous 
"  sommes  touted  obligées  de  renouveller  les  promesses 
f  que  nous  avons  faites  à  Dieu,  lorsque  noua  l'avons  pris 
"  pour  notre  partage,  et  que  nous  nous  sommes  engagées 
"  à  son  service,  et  à  celui  de  la  très  Ste.  Vierge,  il  ea 
<#  doit  être  de  cous,  comme  d'un  enfant,  ou  d'un  dômes- 
"  tique  fidèle,  qui,  pour  plaire  à  ses  parents  ou  à  ses 
"  maîtres,  étudie  avec  soin  leurs  inclinations,  et  cherche 
"  soigneusement  à  les  prévenir,  et  è  leur  plaire.  Or 
"  lious  savons  que  de  tels  enfants,  ou  de  tels  dômes- 
"  tiques,  sont  toujours  les  bien  aimés  de  ceux  à  qui  ils 
44  s'efforcent  ainsi  de  plaire:  de  même  nous  devons  nous 
"  appliquer  à  connoître,  et  à  suivre  les  intentions  de 
;t  Jésus  et  de  Marie  ;  qui  pendant  tout  le  temps  qu'ils 
4<  ont  été  sur  la  terre,  semblent  avoi*  recherché,  comme 
44  avec  une  espèce  de  passion,  les  mépris,  les  humiiia- 


KÛO  LA  VIE  DE  LA  SŒUR 

"  tiens,  les  peines  et  les  souffrances.  Si  donc  nets 
4t  voulons  leur  plaire,  il  fa»t  que  nous  entrions 
"  dans  de  pareils  sentimens,  qui  nous  sont  clair*- 
"  ment  suggérés  par  tous  les  engagemens  et  toutes  les 
"  pratiques  de  notre  sainte  vocation,  Car  il  me  semble 
*'  que  dans  notre. petiteese,  nous  ne  laissons  pas  de  pren- 
16  dre  en  main  les  intérêts  de  la  maison  de  Dieu,  dans 
"  leducation  des  personnes  de  notre  sexe  :  pourvu  que 
**'  dans  l'état  de  dégagement  de  toutes  choses,  où  nous 
iL  devons  être,  nous  suivions  les  inclinations  de  notre 

Seigneur,  et  de  la  très  S  te.  Vierge,  par  l'éloigné  ment 
"  des  entretiens  avec  le  monde,  par  le  détachement  de 
'*  notre  propre  volonté,  par  une  obéissance  prompte  et 

aveugle,  et  par  la  pratique  de  toutes  les  vertus,  eu 
u  je  souhaite  que  notre  bon  Dieu  nous  fasse  la  grâce 
H  d'arriver/' 

Partout  ce  discours,  emprumpté  d'elle-même,  il  est 
aisé  de  voir  que  le  EÔle  de  la  Sœur  Bourgeois  pour  les 
Missions,  ne  se  bornoit  pas  si  absolument  à  l'instruction 
des  jeunes  filles  et  des  écolières,  qu'il  ne  renfermât  en* 
v  ccre  des  vues  da  sanctification  et  de  salut  pour  les  filles 
externes  et  de  tout  âge  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  vouloit, 
que  dans  toutes  les  Missions,  on  établît  des  Congrégations 
d'externes,  et  des  lieux  de  retraite,  pour  les  personnes 
d'un  âge  mûr,  qui  voudroient  venir  y  faire  de  temps  en 
temps  les  exercices  spirituels  des  retraites;  soit  pour  se 
reconcilier  avec  Dieu,  soit  pour  y  trouver  le  chemin  de 
la  vertu,  et  s'y  affermir  dans  le  bien  ;  pratique  qui  lui 
tenoit  extrêmement  à  cœur,  et  qu'elle  a  souvent  recom- 
mandée dans  ses  écrits  avec  de  grandes  instances» 

PARAGRAPHE  TROISIEME. 

Sur  ses  Vertus  Morales  et  Chrétiennes, 

Il  y  a  des  vertus  Morales,  purement  naturelles, 
qui  ne  servent  qu'à  régler  la  nature  et  à  former  ce 
qu'on  appelle  communément  dans  le  monde,  uns  per- 
sonne de  société,  un  honnête  homme  ;  vertus  stériles,  qui 
renferment  et  cachent  ordinairement  bien  des  défauts,  et 
qui  sent  toujours  au  moins  parfaitement  inutiles  pour  le 
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salut,  si  elles  ne  sont  inspirées  par  un  mouvement  de  la 
grâce,  et  animées  par  des  intentions  chrêtieanes  et  d  s 
vues  de  foi  :  mais  avec  ce  secours  surnaturel  et  ces  bonne» 
dispositions  du  cœur,  elles  deviennent  des  vertus  chré- 
tiennes ;  et  ce  soûl  celles-ci,  qui  jointes  avec  les  théolo* 
gaies  pour  tous  les  chrétiens,  et  avec  les  vertus  Religi- 
euses, pour  les  personnes  consacrées  à  Dieu,  forment  les 
Saints  dans  tousles  états  du  Christianisme. 

Nous  pourrions  ici  en  parcourir  un  grand  nombre,  et 
nous  verrions  que  la  Sœur  Bourgeois  les  a  toutes  possédées 
dans  un  dégré  très  émîoent.  Bornons-»ou3  à  celles  qui 
sont  les  plus  rares  et  les  plus  difficiles  dans  la  pratique, 
et  il  nous  sera  aisé  de  juger  parlà  ce  qu'il  en  devait  être, 
et  ce  qu'il  en  étoit  en  effet  à  son  égard,  dans  tout  ce  qui 
pouvoir  avoir  quelque  rapport  à  la  gloire  de  Dieu,  et  à 
1$  pratique  du  bien, 

C'est  donc  de  son  esprit  de  pénitence,  ou  de  son  amour 
pour  la  croi^et  la  mortification,  et  de  son  humilité^  ses 
vertus  favorites,  dont  il  nous  reste  présentement  à  trai- 
ter.  ■  ' 

1ère.  Vertu  Morale  :  son  esprit  de  Pêmteme,  Les 
saints  et  les  maîtres  de  la  vie  spirituelle  nous  appren- 
nent que  Dieu  ne  refuse  jamais  ri^n  à  une  âme  véii* 
iablement  pénitente  et  mortifiée.  Convaincue  de  cette 
maxime,  la  Sœur  Bourgeois  se  livra,  comme  sans  ré- 
serve, à  tous  les  exercices  d'une  vie  austère  et  pénitente  ; 
non  que  cette  rigueur  lui  fût  nécessaire  pour  expier  ses 
propres  péchés,  puisque  nous  avons  remarqué  qu'on 
avoit  droitide  supposer  qu'elle  n'en  commit  jamais  au- 
cun, qui  fût  capable  de  lui  faire  perdre  la  grâce  et  l'amour 
de  son  Dieu  :  mais  comme  elle  $voit  extrêmement  à 
cœur  le  succès  des  grandes  entreprises  qu'elle  se  prope- 
soit  pour  sa  gloire,  elle  ne  négligeeit  rien  pour  obtenir  de 
la  divine  bonté,  les  seeburs  qui  lui  étoient  nécessaires. 

Elle  avoit  sans  doute  puisé  ce  goût  décidé  de  croix 
^t  de  souffrances,  dans  de  fréquentes  considérations  sur 
la  vie  et  la  passion  du  Sauveur,  qui  en  l'embrasant  d'a- 
mour pour  son  divin  maître,  lui  inspirok  le  désir  de  l'i- 
miter dans  sa  vie  agissant*  et  fcOuffrante3  et  de  devenir 
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semblable  e«  tout  à  l'homme  de  douleur.  Aussi  avôr-€- 
rous  vu  ailleurs,  que  dès  sa  plus  tendre  jeunesse,' elle 
avoit  un  attrait  particulier  et  de  préféreitce  pour  les  états 
les  plus  austères,  du  Mont-Carmel  et  de  Ste.  Claire  ; 
elle  en  conserva  en  effet  les  inclinations  pendant  toute 
sa  vie.  Que  si  dans  la  suite  elle  fut  obligée  de  cécier  par 
obéissance  quelque  chose  du  projet  qu'elle  avoit  conçu 
d'établir  dans  sa  communauté  toute  la  rigueur  de  cet'esprit, 
elle  n'en  rabattit  jamais  rien,  ou  aumoins,  que  bien  peu 
de  chose,  en  ce  qui  la  regardoit  elle-même. 

Nous  n'entreprendrons  pas  ici  le  détail  de  ses  prati- 
ques ;  nous  en  avons  déjà  dit  quelque  chose  :  mais  nous 
se  pouvons  nous  dispenser  de  remarquer  ici,  que  toute 
sa  vie  n'a  été  qu'une  fidèle  expression  des  seotimens 
qu'elle  nous  a  laissés  par  écrit  sar  cette  vertu;  qu'elle  a 
même  enchéri,  par  ses  actions,  audessus  de  ses  paroles, et 
qu'elle  en  a  exécuté,  en  ce  point,  beaucoup  plus  que  nous 
ne  pourrions  nous  en  imaginer.  Mais  laissons  à  part 
toutes  ce»  cruautés,  par  lesquelles  elle  se  martirisoit  con. 
tinuellement.  Elles  pourroient,  à  la  vérité,  servir  à 
notre  admiration  ;  ses  duretés  à  l'égard  d'elle-même,  ont 
été  trop  grandes  pour  servir  beaucoup  à  noire  imitation. 
Bornons*nous  dçr\c  à  considérer  en  elle  les  peines  insépa- 
rables de  la  vie  pauvre  et  laborieuse  qu'elle  avoit  embras- 
sée, pour  nous  aider  à  supporter  et  à  sanctifier  les  noires, 
qui  seront  toujours  beaucoup  audessous  de  ce  qu'elle  a 
pratiqué. 

Passer  une  partie  de  sa  vie  dans  des  voyages  durs  et 
difficiles,  dans  une  extrême  pauvreté,  et  manquant  de  tout, 
que  n'eut-elle  pas  à  souffrir  ?  Exposer  sans  cesse  et  sans 
aucune  précaution,  son  corps  à  toutes  les  incommodités 
du  temps  et  des  saisons  ;  se  refuser  constamment  à  soi- 
même  les  secours  les  plus  nécessaires  du  boire  et  du  man- 
ger; succomber  souvent  sous  la  lassitude,  et  se  priver 
d'un  sommeil  nécessaire,  et  de  tout  autre  repos  ;  se  ré- 
duire en  tout  à  la  condition  des  personnes  les  plus  pauvres , 
et  se  passer  de  mille  petits  secours,  que  les  plus  indigens 
même  jugent  souvent  indispensables  ;  se  bornant  absolu- 
ment en  toutes  choses  àla  pure  nécessité,  etn'usant  ja* 
mais,  qu'avec  une  extrême  réserve,  et  toujours  très  pa<*« 
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vrement,  des  choses  les  plus  indispensables  ;  les  dépouil- 
lant avec  soin,  lorsqu'elle  étoit  obligée  de  s'en  servir,  de 
tout  ce  qu'elles  pouvoient  avoir  de  flatteur  et  d'agréable; 
tenant  continuellement  eon  corps  dans  quelque  posture 
humble  et  gênante  ;  telles  étoient,  et  plus  sévères  en- 
core, ses  pratiques  journalières,  disons-mieux,  continu* 
elles,  fondées,  disoit-elle,  sur  cette  maxime  de  St.  Fran- 
çois d'Assisej  qui  étoit  aussi  la  sienne  :  qu'il  est  difficile  de 
satisfaire  aux  nécessités  corporelles,  sans  obéir  aux  inclina  - 
tions sensuelles.    Voilà  pour  îe  corps. 

Quand  à  la  mortification  de  ses  sens,  elle  ne  fut  ni 
moins  constante,  ni  moins  universelle»  Modestie  dans 
ses  regards,  retenue  dans  ses  paroles,  réprimant  conti- 
nuellement les  mouvemens  d'une  curiosité  indiscrète,  les 
saillies  d'un  esprit  dissipé,  les  épancheraens  d'un  cœur 
volage,  les  désirs  et  les  inclinations  d'une  nature  sensuel!® 
et  corrompue  :  en  un  mot,  fidèle  à  se  recueillir  et  à  s'en- 
tretenir continuellement  en  la  présence  de  son  Dieu,  dont 
elle  tiroit  grâce  pour  bien  faire  ses  actions  et  pour  réus» 
sir  dans  ses  projets;  de  sorte  qu'ayant  accompli  dans  sa 
personne,  l'avis  que  Dieu  avoit  donné  autrefois  à  Abra» 
barri,  le  père  des  croyans,  de  marcher  en  sa  présence  et 
qa'il  seroit  parfait,  on  peut  espérer  qu'elle  en  aura  reçu 
une  récompense  semblable  à  celle  de  ce  saint  patriarche, 
par  une  protection  spéciale  et  constante  sur  toute  sa 
postérité  spirituelle,  et  sur  toute  sa  maison. 

Seconde  Vertu  Morale  ;  son  humilité.  Il  est  surpre- 
nant qu'au  milieu  de  tant  de  merveilles,  et  de  tant  de  pra- 
tiques héroïques  des  plus  sublimes  vertus,  la  Sœur  Bour- 
geois ait  pu  se  soutenir  dans  les  bas  sentimens  d'elle- 
même,  et  l'humilité  profonde  dont  elle  faisoit  profession. 
L'on  peut  cependant  assurer  que  ce  ne  fut  pas  la  moindre 
de  ses  préiogatives :  mais  qu'aucontraire,  elle  fûtes 
quelque  façon  par  préférence  la  chère  vertu  de  son  cœur. 

Son  humilité  se  faisoit  principalement  remarquer  dans 
la  grande  estime  qu'elle  faisoit  des  états  pauvres,  simples 
et  abjects,  qu'elle  a  toujours  désirés  et  recherchés,  non 
seulement  pour  elle-même;  mais  «ncore  pour  toute  sa 
communauté.  Quant  aux  pratiques  extérieures  de  cette 
ve£tu,on  l'a  vue,  pendant  tout  le  cours  de  sa  vie^exercêc 
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par  tes  plus  grandes  humiliations  :  tantôt  rebutée  au  stf- 
Jet  de  sa  première  vocation;  tantôt  exposée  dans  ses 
voyages,  aux  dangers  et  aux  affronte  les  pins  humiliante  : 
quelquefois  confondue  dans  des  compagnies  de  personnes 
des  conditions  les  plus  méprisables;  d'autres  fois  occupée 
aux  emplois  les  plus  vils  et  les  plus  ravalés  :  ici  logeant 
dan©  une  stable,  là  revêtue  d'habits  les  plus  usés,  et  ies 
plus  grossiers  pour  la  forme,  et  pour  la  matière  :  toujours 
fuyantles  distinctions  et  lesàpplaudisseiaens  que  sa  répu- 
tation et  sa  vertu  dévoient  naturellement  lui  attirer  de 
toute  part. 

Ce  qu'elle  pratiquoit  pour  elle-même,  elle  le  recher- 
choit  avec  empressement  pour  toute  sa  communauté.  Il 
lui  eût  6iâ  lacile  d'obtenir  pour  la  Congrégation,  qui  for- 
tnoiit  dès  lors,  comme  un  corps  respectable  de  Religion, 
déshonneurs  et  des  distinctions  dans  le  monde  ;  mais 
surtout  à  l'Eglise,  et  dans  les  offices  publics  de  Religion, 
par  lea  petites  préférences  que  le  clergé  peut  accorder  à 
des  personnes  de  distinction,  et  qui  doivent  tenir  rang 
audessus  du  commun  des  fidèles.  Elle  ne  le  voulut  jamais; 
et  ce  ne  fut  même  qu'après  elle,  que  les  Sœurs  acceptè- 
rent la  Chapelle  particulière  qu'elles  occupent  à  la  Pa- 
roisse :  non  par  un  espiil  de  distinction  et  ce  vanité:  mais 
par  un  droit  légitimement  acquis,  pour  avoir  la  facilité 
de  veiller  plus  exactement  sur  leurs  pensionnaires,  pour 
contribuer  plu6  efficacement  à  l'édification  des  peuples, 
et  pour  s'entretenir  elles-mêmes  plus  aisément  dans  le 
recueillement  et  la  ferveur-*  Ce  fut  îa  Sœur  Bourgeois 
qui  en  prit  en  quelque  façon  possession  après  sa  mort, 
y  ayant  été  enterrée  la  première,  et  cette  Chapelle  dès 
lofs,  devint  le  lieu  de  leur  sépulture  commune,  comme 
elle  êtoit  celui  de  leurs  prières. 

Noua  voyons  dans  ses  écrits,  l'attrait  singulier  qu'elle 
^avoit  pour  la  vie  humble  et  cachée.  Pour  en  faciliter  î$ 
pratique  à  ses  Sœurs,  elle  vouloit  qu'elles  évitassent  avec 
soin  toute  sorte  de  visites  actives  et  passives,  lorsqu'elles 
ce  seroient  pas  d'une  nécessité  absolument  indispensable. 
Et  pour  décider  de  eette  nécessité,  elle  ne  vouloit  pas 
que  ce  fût  par  les  usages  et  les  maximes  du  monde  qu'elle 
avoit  eti ;  horreur,  qu'on  vint  à  en  juger:  mais  par  1#» 
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règles  de  la  foi,  qui  ne  doit  avoir  en  vue  que  la  gloire  de 
Dit- u,  et  le  salut  du  prochain,  même  dans  les  visites  qu'on 
est  quelquefois  obligé  de  rendre  aux  grands  de  la  terre, 
ét  à  ses  parens5  du  aux  amis  de  la  maison.  Elle  décla- 
roiteouvent,  qu'elle  ne  craignoit  rien  tant  pour  sa  eum* 
mun&ute,  que  fie  ta  voir  s'étarter  de  cet  esprit  de  petitesse 
et  d'abjection,  qu'elle  avoit  toujours  tâché  de  lui  inspirer, 
par  se§  exemples,  encore  plus  que  par  ses  paroles. 

Quant  à  l'idée  qu'elle  a  voit  de  3a  propre  personne,  on 
ne  voit  rien  de 'plus  humble.  Elle  décîaroiten  toute  oc- 
casion (non  par  une  "humilité  feinte  ;  mais  par  une  con- 
viction intime  qu'elle  croyoit  avoir  d'elle-même),  quelle 
eto.it  une  pauvre  fille,  qui  n'avoit  ni  esprit,  ni  vertu,  ni 
talent,  ni  mérite.  Elle  se  regardoit  comme  coupable 
des  plus  grandes  fautes  contre  cette  vertu,  lors  qu'aucon- 
truite  elie  avoit  souvent  remporté  contre  l'orgueil,  les 
victoires  les  plus  héroïques,  en  réprimant  jusque*  dans 
le  a  r  -naissance,  les  mouvemens  les  plus  légers  et  les  plus 
involontaires  de  propre  complaisance,  auxquels  elledeveU 
naturellement  se  tro«v«r-  souvent  espusé?;,  par  Mieurexïx 
eucc««  qni  accômpaguoit  ordinairement  toutes  ses  entre- 
pages  :  et  dans  toutes  ces  occasions,  il  lui  sursoit  d'a- 
voir ressenti  l'impression  de  l'orgueil,  pour  s'en  juger 
coupable. 

Ce  toit  uo  crime  à  ses  yeux  d'avoir  eu  de  la  peine 
h  faire  des  choses  humiliantes,  quoiqu'elle  eût  gé 
néreusement  triomphé  de  ses  plus  grandes  répugnances; 
d'avoir  senti  un  éliront,  quoiqu'elle  n'en  eût  conservé  au- 
cun ressentiment,  m  aucun  désir  de  vengeance  ;  de  s  etra 
excusée  sur  an  reproche,  dans  la-  temps  rrêms  qu'elle 
étoifinnocente,  quoiqu'elle  n'eût  répondu  qu'avec  beau* 
coup  de  douceur  et  de  modération,  et  quoique  quelquefois 
la  gloire  de  Dieu  fût  intéressée  à  sa  justification. 

Elle  s'imputoit  à  eile-rnême  les  fautes  de  toutes  les 
autres,  aussvbien  que  tous  les  malheurs  qui  anivoientà 
«a  communauté.  "  11  ne  faut  plus  parler  de  moi,  disoic* 
Cv  eue  lorsqu'elle  commença  à  demander  d'être  déchargée 
*'  delà  Supériorité,  il  ne  faut  plus  parler  de  moi, 
"  que  comme  d'une  misérable,  qui  par  ma  négligence  à 
44  tenir  la  main  à  la  ferveur  de  la  règle,   me  suis  rendue 
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"  coupable  de  plusieurs  relâchernens  1res  contraires  à  ia 
**  gloire  de  Dieu  :  et  avec  tout  cela,  ajoute  t  elle  encore 
M  en  écrivant  à  une  personue  de  confiance,  je  suis  encore 
"  toute  pleine  de  présomption  et  d'orgueil,  jusquês-là 
11  qu'il  me  vient  souvent  en  pensée  que  je  pourrois  bien 
"  encore  être  utile' à  quelque  chose,  et  servir  dans  les 
u  Missions.  Oh  !  que  j*aî  besoin  d'être  beaucoup  humi- 
M  liêe>  et  que  le  fond  de  mon  orgueil  me  cause  de  la  peine  l 
4i  car  quoique  je  demande  à  Dieu  des  humiliations,  ce* 
pendant  je  les  ressens  quand  elles  arrivent;  etiîfatft 
que  je  ne  fa^se  violence  pour  t_;e  taire,  lorsqu'il  m'ar- 
4*  rive  quelque  contradiction.  Oh!  que  ce  malheureux 
4*  vice  est  profondément  grave  dans  mon  cœur  :  aidez- 
4*  moi  par  vos  prières  à  l'en  déraciner/' 

Récapitvlation  des  Articles  précédents. 

Tel  fut  l'esprit  de  la  Sœur  Bourgeois  ;  telles  î urent 
tes  maximes»  le  caractère  de  ses  vertus,  et  la  iin  de 
«on  inotit^t  i  et  t«l  «st  encore,  et  tel  doit  être  à  jamais^ 
l'esprit  de  toutes  les  Vierges  Chrétiennes  qui  *nm  les  aus* 
pices  de  cette  bonne  mère,  et  à  l'odetzr  de  ses  vertus,  veu- 
lent «émettre  à  la  suite  cUi  céleste  époux.  Kl  les  doivent 
être  animées  d'un  esprit  de  zèle  et  de  charité,  formé  sur  le 
modèle  de  Jésus-Christ  lui  même,  qui  n'est  descendu 
du  Ciel  en  Terre,  que  pour  venir  travailler  infatiga- 
blement à  la  rédemption  et  au  salut  des  hommes  :  sou- 
tenu par  l'exemple  de  la  très  Ste.  Vierge,  qui  ne  fut 
pas  plutôt  devenue  mère  de  Dieu,  dans  le  grand  austère 
de  son  Annonciation  et  de  l'Incarnation  du  verbe,  qu'elle 
courut  au  secours  du  petit  Jean  Baptiste,  renfermé  encore 
dans  le  sein  d'Elisabeth,  pour  aller  coopérer  à  sa  sancti* 
ûcation,  dans  le  mistère  de  la  Visitation  :  mistère  deve- 
nu, par  cette  circonstance,  un  des  plus  chers  à  la  Sœur 
Bourgeois  qui  en  a  fait  la  principale  fête  de  sa  maison, 
et  le  modèle  des  Missions.  Zèle  véritablement  apostoli- 
que, qui  dispose  à  se  sacrifier  uniquement  à  la  gloire  de 
Dieu,  et  à  tout  quitter  pour  le  suivre  dans  ses  courses 
Evangéliques,  dés  le  moment  que  par  une  distinction 
glorieuse,  il  fait  entendre  sa  voix,  ponr  nous  charger  de 
continuer,  en  notre  façon,  sur  la  terre,  l'ouvrage  qu'il 
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y  a  commencé  et  ennobli  par  la  dignité  de  sa  personne, 
et  £  la  participation  duquel,  sont  appellées  les  filles  que 
Marie  a  choisies  pour  les  admettre  en  sa  Congrégation, 
Elle1  doivent  se  proposer  de  mettre  en  pratique,  toutes 
les  maximes  tracées  par  la  Sœur  Bourgeois  pour  honorer 
tous  les  difTérens  états  de  la  vie  de  Marie  :  mais  surtout 
dans  les  temps  qu'après  l'Ascension  du  Sauveur,  cette 
divine  mère  continua,  sous  la  direction  des  Apôtres,  à 
instruire  et  à  gouverner  l'Eglise  naissante,  et  à  présen- 
ter dans  sa  personne,  surtout  en  faveur  de  celles  de  son 
sexe,  les  règles  de  la  perfection  et  le  modèle  de  toutes 
les  vertus  chrétiennes. 

Delà  cette  maxime  excellente  de  la  Sœur  Bourgeois, 
et  qui  renferme  en  quelque  façon  toutes  les  autres  :  que 
ses  filles  doivent  reconooître  Marie  pour  leur  véritable 
mère  et  maîtresse,  leur  priscipaîe  institutrice,  et  leur 
première  et  perpétuelle  Supérieure  ;  qu'elles  doivent 
l'honorer  d'un  culte  tout  particulier,  et  par  les  sentitaens 
de  la  plus  tendre  dévotion  ;  qu'elles  doivent  vivre  dans 
une  continuelle  union,  dépendance  et  application  d'esprit 
à  la  connoître  et  à  étudier  ses  maximes  et  ses  exemples, 
et  travailler  sans  cesse  à  étendre  so»  culte,  et  à  la  fairô 
connoître,  aimer  et  honorer  de  tout  le  monde,  à  soute- 
nir en  toute  occasion  les  intérêts  de  sa  gloire,  et  à  ne 
jamais  perdre  de  vue  l'excellence  de  leur  élection,  qui 
leur  est  représentée,  jusques  dans  le  nom  glorieux  de 
Congiégation  Notre-Dame  dont  elles  sont  honorées,  et 
qui  seul  doit  être  capable  de  leur  remettre  continuelle- 
ment dans  l'esprit  et  devant  les  yeux,  et  la  dignité  de 
leur  état,  eti'étendue  de  leurs  obligations;  ce  qui  ne  sau- 
rait manquer  de  produire  en  chacune  d'elles  en  particu- 
lier, cet  esprit  universel  de  toutes  les  vertus  chrétiennes  ; 
c'est-à-dire,  de  la  foi  la  plus  vive,  de  la  plus  ferme  espé* 
rance,  de  la  plus  ardente  charité,  de  la  Religion  la  pins 
sublime,  de  la  plus  étroite  pauvreté,  de  la  chasteté  la 
plus  pure,  de  la  plus  parfaite  obéissance,  du  zèle  le  plus 
constant,  de  la  mortification  la  plus  austère,  et  de  la  plus 
profonde  humilité  ;  tel  que  nous  l'avons  admiré  jusqu'à 
présent  dans  la  Sœur  Bourgeois,  et  qu'elle  l'a  laissé  pour 
héritage  à  sa  communauté. 
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C'étoit  dcnc  un  fruit  mur  pour  îe  Ciel  et  une  âme 
comblée  de  vertus  et  de  mérites,  lorsque  le  Seigneur  vou« 
lut  la  retirer  de  ce  monde.  Sa  mort,  comme  nous  l'avons 
vu,  fut  un  sacrifice  volontaire,  d'autant  plus  agréable  à 
Dieu,  qu'il  n'étoit  inspiré  que  par  un  esprit  de  Religion 
et  de  charité.  Que  mon  âme  meure  ainsi  de  la  mort  des 
justes ?  & 


NOTE 


Outre  tout  ce  qui  a  été  dit  dans  lecours  de  cette 
vie,  nous  apprenons  de  la  Sœur  Bourgeois  elle- 
même,  plusieurs  événemens  publics  et  particuliers, 
arrivés  partie  avant,  partie  après  sa  première  venue 
en  Canada,  dont  quelquesuns  peuvent  contribuer  à 
nous  donner  une  idée  plus  complète  de  l'état  de 
Flsle  de  Montréal  lorsqu'elle  entreprit  d'y  établir 
sa  communauté,  et  de  la  nature  des  ses  premiers 
travaux. 

Elle  nous  dit  donc  d'abord  que  Flsle  de  Montré- 
al n'étoit  alors  qu'une  vaste  forêt  occupée  par  un 
grand  nombre  de  Sauvages,  qui  faisoient  «ans  cesse 
tous  leurs  efforts  pour  s'opposer  à  l'établissement 
des  François  dans  ce  pays  :  et  comme  il  ne  pouvoit 
y  avoir  d'abord  qu'un  assez  petit  nombre  d'habitans 
à  la  fois,  à  mesure  qu'on  pouvoit  en  transporter 
quelquesuns  dans  de  petits  vaisseaux,  plusieurs  ha- 
bitans  y  perdirent  la  vie  ;  et  l'on  fut  exposé  pen- 
dant plusieurs  années  aux  incursions  de  ces  barbares, 
qui  se  tenant  cachés  dans  les  bois,  en  sortoient  sou- 
vent lors  qu'on  les  attendoit  le  moins,  pour  piller 
et  brûler  les  maisons,  et  pour  massacrer  les 
hommes,  ensorte  qu'on  ne  pouvoit  travailler  pour 
défricher  les  terres,  que  plusieurs  ensemble,  les 
armes  à  la  main,  et  souvent  au  péril  de  sa  vie. 

Ce  fut  pour  se  mettre  un  peu  à  couvert  de  ces 
malheurs,  et  se  mettre  en  état  de  réprimer  ces  cruels 
ennemis,  qu'en  1652,  Mr.  de  Maison-neuve,  pre- 
mier Gouverneur  de  la  petite  colonie  de  Ville-Ma- 
rie, fut  obligé  de  repasser  en  France,  pour  y  aller 
chercher  du  secours  et  quelques  hommes,  afin  qu'é- 
tant en  plus  grand  nombre,  on  fût  mieux  en  état 
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de  se  défendre.  Ce  fat  dans  ce  voyage  qu'il  eut 
occasion  de  connoître  îa  Sœur  Bourgeois,  et  qu'en 
son  retour  il  l'amena  en  Canada,  avec  une  recrue 
de  108  hommes  pour  la  défense  du  pays. 

Avant  de  partir  pour  ce  voyage,  Mr.  de  Maison- 
neuve  avoit  lui-même  couru  de  grands  risques  pour 
sa  vie,  ayant  une  fois  été  saisi  au  collet,  par  quel- 
ques Iroquois,dont  il  ne  s'étoit  débarassé  qu'entas- 
sant la  tête  à  l'un  d'entr'eux,  par  un  coup  de  pisto- 
let qu'il  se  trouva  avoir  heureusement  à  la  main. 

Quelque  temps  après,  et  pendant  que  ce  Monsieur 
étoit  en  France  pour  ce  même  voyage  ;  une  troupe 
d'environ  200  Iroquois,  vinrent  se  présenter  devant 
le  petit  fort  de  Ville-Marie,  qui  se  terminoit  alors 
dans  l'endroit  qui  forme  aujourd'hui  l'enclos  des 
Religieuses,  pour  en  faire  le  siège.  Ils  se  cachè- 
rent, et  se  retranchèrent  dans  un  fossé  qui  étoit  dans 
le  lieu  qui  fait  aujourd'hui  le  bas  du  jardin  de  la 
Congrégation.  De  là  ils  formèrent  leur  attaque 
contre  le  fort.  Il  n'y  avoit  en  tout  que  seize  ou 
dix-sept  hommes  François  en  état  de  porter  les 
armes.  Cette  petite  troupe,  commandée  par  Mr. 
Closse,  qui  étoit  à  leur  tête,  soutint  ce  siège  avec 
beaucoup  de  vigueur:  le  combat  dura  pendant  une 
journée  toute  entière,  pendant  laquelle  les  Sauvages 
perdirent  beaucoup  de  monde,  et  furent  enfin 
obligés  de  se  retirer  honteusement,  sans  pouvoir 
faire  d'autre  mal  que  de  mettre  le  feu  à  une  mai- 
son écartée  qui  appartenoit  à  Mr.  d'Ailboût.  Dans 
ce  long  combat,  Mr.  Closse  ne  perdit  qu'un  seul 
homme  tué  par  l'éclat  d'un  de  ses  canons  qui  creva. 

Mr.  Brisac,  officier  François,  ne  fut  pas  si  heu- 
reux dans  un  parti  de  quelques  hommes  qu'il  avoit 
levés  pour  aller  attaquer  et  éloigner  du  fort,  une 
autre  troupe  de  Sauvages;  car  ayant  été  trahi  dans 
son  expédition,  il  fut  enveloppé  avec  tout  son 
monde,  et  tous  furent  mis  à  mort  avec  les  plus  hor- 
ribles cruautés.     Ce  brave  officier,  ayant  été  rér 
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sfêrvé  par  les  Sauvages,  pour  le  faire  mourir  le  der- 
nier, afin  de  le  tourmenter  plus  à  leur  aise,  il  ne 
cessa  jamais  d'exhorter  son  monde  à  souffrir  bien 
chrétiennement.  Ce" qu'ils  firent  tous  d'ane  façon 
très  édifiante.  Leur  constance  étonnoit  les  Sauva- 
ges ;  et  on  peut  dire  que  leur  cause  a  voit  beaucoup 
de  rapport  à  celle  des  anciens  martirs,  puisqu'il» 
ne  combattoîent  pas  moins  pour  leur  Religion  et 
pour  la  gloire  de  Dieu. 

La  Sœur  Bourgeois  remarque  quelque  part,  que 
dans  les  comniencemens  de  rétablissement  de  Fisle 
de  Montréal,  on  fut  plus  de  huit  à  neuf  ans,  qu'on 
ne  pouvoit  élever  aucun  enfant  -:  ils  mourroient 
tous  des  l'âge  le  plus  tendre  ;  ce  qui,  dit-elle,  à 
le  considérer  par  les  yeux  de  la  foi,  ne  pouvoh 
donner  que  de  très  trames  espérances,  puisque  le 
Seigneur  vouloit  bien  se  réserver  les  prémices. 

La  première  fille  qui  ait  été  élevée  dans  le  pays^ 
se  nommoit  Jeanne  Loisei.  Ce  fut  une  éiéve  de  la 
Sœur  Bourgeois,  à  qui  elle  fut  confiée  dès  l'âge  de 
quatre  ans,  éleve&  et  instruite  à  son  école,  jusqu'à 
l'âge  de  dix  huit  ans  qu'elle  fut  mariée  à  un  nommé 
Jean  Beauchamp.  Il  paroit  que  ce  fut  la  première 
Canadienne  qui  ait  été  mariée  à  Montréal. 

Le  premier  garçon  que  Ton  put  échaper,  fut  le 
nommé  Jean  Besroches. 

La  première  Canadienne  qui  se  soit  eousacrée  à 
Dieu  dans  la  Congrégation,  fut  Marie  Barbier,  qui 
fut  dans  la  suite  la  Sœur  de  l'Assomption,  et  la 
première  Supérieure  de  la  Congrégation,  après  la 
Sœur  Bourgeois. 

Après  avoir  rendu  logeable,  en  faisant  faire  une 
cheminée,  Tétâblequer  Mr.  de  Maison-neuve  nous 
avoit  donnée,  j'y  suis  entrée  le  jour  de  Sle.  Cathe-* 
rine  ;  et  le  jour  de  la  Visitation  de  la  très  Sic.  V  ierge 
suivanf,  nous  commençâmes  à  y  tenir  des  assem- 
blées de  la  Congrégation  des  filles  séculières. 

Voici  l'histoire  abrégée  de  la  premièrç  fille  Iro~ 
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quoise baptisée  ea  1656,  et  élevée  parla  Sœur  Bouf^. 
gÇofay  en  la  Congrégation.  Il  y  avoit  en  ce  temps- 
là,  dit-elle,  une  jeune  femme  Iroquoise  qui  avoit 
une  petite  fille  d'environ  neuf  mois,  qu'elle  négli- 
gêùît  assez.  J'entrepris  de  la  retirer  des  mains  de 
celte  mère,  pour  tâcher  d'en  faire  une  chrétienne  ; 
Mr.  Couard  m'aida  beaucoup  dans  cette  bonjie 
œuvre  ;  car  ayant  donné  quelques  présens  à  celte 
femme,  elle  cons  entit  à  me  la  confier  pour  son  éduca- 
•  î<in  :  mats  comme  je  me  préparois  alors  à  faire  mon 
y  relier  voyage  en  France,  je  chargeai  Marguerite 
Picard  d'en  prendre  soin  pendant  mon  absence. 
Cette  Marguerite  Picard  étoit  une  fille  Françoise, 
qui  s'étoit  déjà  attachée  à  moî,  et  qm  s'attacha  dans 
ïa  iïïite  à  la  Congrégation,  sous  le  nom  de  Scçur 

Marguerite,  JLa  îxiëic  de  Celle  enfant  âoiit  nous  nous 

étions  chargées,  fit  dans  la  suite  bien  des  démarches 
et  des  tentatives  pour  tâcher  de  la  retirer  :  mais  on 
eut.  si  bien  soip  de  la  cacher,  que  ce  fut  toujours 
inutilement,  et  que  la  mère  fut  obligée  de  renoncer 
it  ses  poursuites.  L'enfant  fut  baptisée,  à  l'âge  de 
trois  ans,  le  jour  de  Notre-Dame  des  Neiges,  et 
fut  nommée  Marie.  Mr.  de  Maison-neuve  vou- 
lut lui-même  ôtre  son  Pafein,  et  Madlle.  Closse  fut 
sa  Mareine.  C'est  la  première  de  tous  les  Iroquois 
qui  ait  été  Baptisée.  Llie  mourut  quelques  aimée? 
après,  dans  notre  maison,  âgée  de  six  ans. 

J'eus  ensuite  une  petite  Àig'onquine^  et  une  petite 
ïlmoise,  qui  moururent  à  Page  d'environ  huit  à  neuf 
ans. 

J'eus  encore  une  autre  jeune  fille  de  la  même  na- 
tion, âgée  d'environ  dis-huit  à  dix-neuf  ans.  Celle- 
ci  avoit  grande  envie  de  demeurer  avec  nous.  Pen- 
dant long-temps  elle  fut  fidèle  à  toutes  les  pratiques 
de  pieté  en  usage  parmi  nous,  quelque  contraires 
qu'elles  fussent  à  ses  inclinations,  et  aux  maximes 
de  sa  première  éducation.  Elle  fut  Baptisée  et  nom- 
ruée  aussi  Marie  :  mais  peu  de  temps  après,  elle 
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mourut  très  chrétiennement,  et  avec  beaucoup  d?<5* 
dificatioii  pour  nos  premières  Sœurs. 

Une  autre  Iroquoise,  des.  premières  de  celles  qui 
s'étoient  retirées  à  la  Montagne,  fut  aussi  baptisé 
dans  cette  Mission,  et  nommée  -Marie  Barbe.  Pur- 
venue  d  un  âge  de  discrétion,  elle  se  présenta  pouf 
être  de  la  communauté  ;  elle  fut  reçue,  prit  l'habit, 
et  fit  les  promesses  telles  qu'on  les  fateoit  alors. 
Elle  a  demeuré  douze  ans  en  communauté,  où  elfe 

'mourut  bien  chrétiennement,  aussi  bien  qu'une 
autre  Algonquine  nommée  pareillement  Marie  Barbe, 
qui  mourut  peu  de  temps  après  son  Baptême. 

Il  paroit  que  la  Sœur  Bourgeois  se  fesoit  un  vrai 
plaisir  de  raconter  ainsi  toutes  les  conquêtes  qu'elle 
a  voit  faites  en  ce  genre,  et  c'est  par  cette  raison  que 
nous  n'avons  pas  cru  déplacé  de  les  raconter  ici 

'après  elleo 


CONCLUSION. 


N  lisant  celte  vie,  on  n'a  pu  s'empêcher  d'a&~ 
mirer  ce  que  la  Sœur  Bourgeois  a  entrepris  et  exé- 
cuté. Une  jeune  fille,  du  londs  de  la  Champagne, 
îorme  le  projet,  étonnant  alors,  d'aller  en  Ca- 
nada, parce  qu'il  s'y  trouve  une  ville  qui  porte  le 
nom  de  Marie,  et  dans  la  vue  d'apprendre  la  Re- 
ligion aux  personnes  de  son  sexe,  de  les  former  à  la 
vertu,  de  leur  donner  les  connoissances  propres  à 
leur  état.  Mais  que  d'obstacles  doivent  s'offrir  à  ses 
regards  ?  Entreprendre  un  voyage  de  plusieurs 
mille  lieues,  traverser  des  mers  immenses  et  alors 
peu  connues,  aller  habiter  presqir  au  milieu  des  fo- 
rêts, s'exposer  aux  fureurs  de  Sauvages  cruels,  qui 
menacent  sans  cesse  les  foibles  remparts  de  Ville- 
Marie  !  Et  quels  moyens  a-t-elle  pour  vaincre  ces  obs- 
tacles insurmontables?  A-t-elle  du  crédit  ?  Elle  n'est 
appuyée  de  personne.  A-t-elledela  naissance  ?  C'est 
une  fille  obscure  dans  la  ville  qui  lui  a  donné  le  jour. 
A-t-elle  de  la  fortune  ?  Elle  est  dépourvue  de  tout 
bien:  le  peu  qu'elle  a,  elle  le  donne  avant  de  partir. 
Les  idées  humaines  ne  voyent  que  témérité  dans  cette 
entreprise  ;  si  elle  réussit,  ce  ne  sera  pas  à  l'homme 
qu'elle  devra  le  succès,  et  il  sera  pourtant  au-delà 
de  toute  espérance. 

Le  Ciel  avoit  donné  à  la  jeune  Marguerite  cette 
force  d'âmç  nécessaire  aux  grands  desseins,  cette 
noble  intrépidité  qui  s'élève  audessus  des  périls, 
cette  fermeté  que  les  obstacles  ne  font  qu'irriter,  cet 
esprit  abondant  en  ressources  dans  les  occasions  im- 
prévues, et  surtout  cette  piété  sublime  qui  est  utile 
a  tout. 
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Poussée  parle  mouvement  de  la  grâce  vers  le  Ca- 
nada, la  jeune  Marguerite  prie,  elle  consulte,  elle 
entend  la  voix  de  ses  Supérieurs,  elle  entend  la  voix 
du  Ciel.  Rien  ne  l'arrête  ;  elle  part  pour  un  nou- 
veau monde  qui  reclame  les  ardeurs  de  son  zèle. 
Déjà  elle  avoit  fait  l'essai  de  ce  zèle,  dans  un  âge 
bien  tendre.  Elle  n'avoit  que  dix  ans,  et  elle  ai- 
moit  à  s'entourer  des  enfans,  pour  les  former  à  la 
vertu.  Bientôt  elle  établit  une  Congrégation  de 
filles,  qui  se  consacroient  à  l'instruction  et  à  une  vie 
plus  sainte.  A  peine  est-elle  sur  le  vaisseau  qui  la 
porte  dans  des  régions  si  éloignées,  que  son  zèle  s'y 
déploie.  Elle  y  sanctifie  l'équipage  par  la  prière, 
par  de  saintes  lectures,  par  des  paroles  touchantes. 
Plusieurs  soldats  tombent  malades,  elle  leur  rend 
tous  les  soins  de  la  charité  ;  et  huit  meurent  chré- 
tiennement dans  ses  bras. 

Elle  arrive  enfin  à  la  terre  désirée  ;  elle  ne 
trouve  pas  à  s'y  loger:  a  peine  lui  est-il  donné 
d'avoir  une  étable  ;  et  cette  ressemblance  avec  le 
Sauveur  qui  aimoit  tant  les  enfans,  est  pour  elle 
du  plus  heureux  augure.  C'est  là  qu'elle  ouvre  les 
écoles  ;  c'est  de  là  qu'elle  va  consoler  les  malades, 
soulager  les  pauvres  ;  point  de  bonnes  œuvres,  dont 
elle  ne  soit  l'âme.  Mais  la  moisson  augmente,  et  les 
ouvriers  manquent.  Transportée  de  zèle,  les  mers 
qu'elle  a  traversées,  elle  les  traversera  encore,  pour 
aller  chercher  des  aides  à  sa  charité.  Elle  amène 
ces  filles  généreuses  ;  et  bientôt  elle  partira  encore 
pour  obtenir  des  Lettres  Patentes  qui  consolident 
son  établissement.  C'est  à  la  cour  d'un  grand  mo- 
narque, c'est  au  camp  même,  que  cette  pauvre  fille 
sollicite  cette  grâce,  et  l'obtient.  De  retour  à  sa 
Tille  chérie,  elle  veut  mettre  le  dernier  sçeau  à  son 
œuvre,  par  des  règles  sures  ;  on  la  verra  les  aller 
chercher  à  travers  les  orages  et  les  écueils.  Cent 
fois  elle  traverseroit  le  fier  Océan,  s'il  le  falloit  pour 
accomplir  Tes  desseins  de  Dieu  sur  elle. 

Z 
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Un  zèle  m  courageux  est  béni  du  Ciel:  lassent 
blfè  de  ces  filles  célestes  se  forme.  Une  foule  de 
V-mgeh  v  en  nent  se  ranger  sous  la  conduite  delà 
vo:?'ï  Bourgeois.  Une  maison  simple,  mais  com- 
mode, est  élevée  pour  les  recevoir.  Les  moyens  de 
subsistance  suffisent  à  leur  frugalité.  La  capitale, 
ies  campagnes  obtiennent  de  ces  établisseinens  pré- 
cieux. En  peu  d'années  tout  le  Canada  éprouve  les 
heureuses  influences  de  ce  nou  veau  secours^  qui,, 
depuis  plus  d'un  siècle,  ne  cesse  de  répandre  parmi 
nous  la  connoissance  de  la  Religion  et  la  plus  tendre 
piété.  A  vide  de  toute  sorte  de  biens,  elle  établit, 
ai}  moins  pour  quelque-temps,  une  maison  de  Pro- 
vidence, qui  recueille  les  filles  jeunes  et  pauvres, 
et  leur  conserve  ainsi  la  vie  et  la  vertu.  Et  toutes 
ces  œuvres  étonnantes,  c'est  une  pauvre  fille,  sans 
ressource  humaine,  qui  les  a  opérées. 

Mais  sa  confiance,  si  elle  n'étoit  pas  dans  les 
hommes,  n'en  étoit  que  plus  ferme  dans  la  Provi- 
dence. Avec  cette  confiance,  sans  argent  ni  crédit, 
elle  ose  entreprendre  un  édifice  vaste  pour  ses  Sœurs 
et  leurs  élèves  ;  et  cet  édifice  s'achève.  Elle  veut 
faire  bâtir  une  Eglise,  et  l'Eglise  est  construite.  Elle 
est  dans  le  besoin,  et  le  Ciel  lui  envoie,  du  fond  du 
Ganada?  un  débiteur  qui  la  rencontre  en  France,  et 
lui  paie  sa  dette.  On  veut  de  ses  filles  à  Québec,  et 
comme  à  Montréal,  elle  n'y  trouve  qu'une  étable  ; 
mais  elle  a  l'espoir  d'une  demeure  moins  pénible. 
Ses  espérances  presqu'aussitôt  sont  injustement  con- 
testées, elle  les  cède  ;  et  une  main  inconnue  lui  donne 
la  somme  pour  tout  obtenir. 

Pourquoi  ne  parler  que  de  sa  confiance  en  Dieu, 
quand  elle  a  réuni  toutes  les  vertus  dans  un  dégré 
éminent  ?  Elle  fut  pure  ;  jeune  encore,  elle  aima  la 
la  chasteté,  jusqu'à  en  faire  le  vœu.  Elle  conserva 
cette  vertu  dans  les  dangers  de  tant  de  voyages. 
Seule,  au  milieu  dçs  soldats,  elle  sut  se  faire  res* 
pecterc  j 
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La  mortification  fut  le  caractère  de  son  a 
Elle  nesembloit  vivre,  que  pouraflliger  son  corps, 
Elle  mangeait  toujours,  ou  trop  chaud,  ou  trop 
froid.  Èile  détrempoit  sa  nourriture  dans  l'eau,  et 
elle  la  mêloit  avec  la  cendre.  Elle  prenoit  toujours 
une  posture  pénible  ;  elle  coucnoit  sur  la  terre  mie, 
un  billot  étoit  son  oreiller,  et  encore  elle  n'y  prenoit 
qu'un  léger  sommeil.  Elle  s'éloignoit  toujours  d  .* 
feu  dans  l'hiver.  Et  les  discipline?,  les  baîro, 
les  bonnets- hérissés  dep'ointes!  On  ne  sauroît  se 
figurer  la  haine  qu'elle  portoit  à  son  corps.  Par  un 
effet  de  cet  esprit  de  mortification,  elle  avoit  fait 
dans  sa  jeunesse,  le  vœu  de  pauvreté;  elle  ne  cessoit 
de  le  pratiquer.  Dans  ses  voyages  elle  couclioit  sur 
les  cordages,  elle  bu  voit  de  l'eau  corrompue,  et 
encore  une  seule  fois  le  jour,,  et  dans  une  pauvre 
tasse  de  cuir.  L'Evêque  l'appellc-t-il  à  Québec  :  elle 
part  à  pied,  dans  l'hiver,  se  traînant'  sur  la  glace, 
là  neige,  et  dans  l'eau.  Quand  elle  fait  quelque 
établissement,  c'est  elle-même  qui  en  porte  les  meu- 
bles sur  ses  épaules.  Aussi  comme  Salomon,  elle 
dit  au  Seigneur  :  je  ne  vous  demande  pour  la  com- 
munauté, ni  bien?,  ni  honneurs,  ni  plaisirs  en  cette 
vie. 

Quelle  ne  fut  pas  sa  résignation  ?  Tout  est  prêt 
pour  la  bâtisse  de  Bon-secours  ;  rien  de  plus  utile 
que  cette  œuvre  ;  et  si  l'on  diffère,  tous  les  prépa- 
ratifs seront  perdus.  Mais  les  Supérieurs  lui 
défendent  de  continuer  :  à  l'instant,  elle  obéit, 
sans  plainte  ni  murmure.  L'Evêque  refuse,  pen- 
dant plusieurs  années,  d'approuver  ses  règles, 
qui  sont  pourtant  un  chef-d'œuvre  de  sagesse  ;  et 
la  Sœur  attend  en  silence  les  ordres  d'en  haut.  Elle 
perd  tout  dans  un  incendie,  sa  maison,  ses  meubles  ; 
deux  de  ses  Sœurs  les  plus  précieuses,  sa  propre 
nièce,  consumées  par  les  flammes  :  et  sa  résignation 
ne  se  dément  pas.  Elle  éprouve  la  peine  la  plus  cru- 
elle,et  pendant  tant  d'années,  elle  secroit  réprouvée  ; 
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ni  ses  réflexions,  ni  ses  prières,  ni  lescommunionsr 
ni  les  avis  de  l'homme  de  Dieu,  rien  ne  peut  rassu- 
rer son  âme  agitée  :  et  toujours  soumise,  elle  boit 
le  calice  jusqu'à  la  lie,  sans  consolation,  sans  adou- 
cissement. Ce  qui  l'afflige  le  plus  dans  sa  peine,  ce 
ne  sont  pas  les  feux  éternels  auxquels  elle  se  croit 
condamnée  ;  c'est  d'être  réduite  à  haïr  son  Dieu. 
Si  elte  ne  peut  l'aimer  dans  l'éternité,  du  moins 
qu'elle  l'aime  le  reste  de  sa  vie  ! 

Sans  doute  l'humilité  n'aura  pas  manqué  à  tant 
de  vertus.  Après  avoir  créé  l'institut  ;  après  l'avoir 
établi  sur  des  fondemens  solides  ;  après  avoir  formé 
des  Sœurs  pleines  de  son  esprit  ;  après  avoir  rempli 
la  province  de  ses  travaux,  des  effets  admirables  de 
son  z£le  ;  elle  ne  désire  plus  que  d'être  déchargée 
de  toute  fonction  honorable,  que  d' être  la  dernière 
de  toutes  ses  Sœurs,  et  cfe  n'avoir  plus  de  vie  que 
pour  obéir  et  être  humiliée.  Ses  désirs  sont  ac- 
complis; et  c'est  dans  cet  état  d'obscurité  et 
d'humilité,  la  première  dans  les  pratiques  de  la- 
règle  et  de  la  simplicité,  qu'elle  passe  les  dernières 
années  de  sa  vie.  Toutes  la  respectent  et  se  rappel- 
lent ce  qu'elles  lui  doivent  ;  -et  elle  ne  se  rappelle 
elle-même  que  la  multitude  de  ses  infidélités. 

Ces  vertus,  n'en  doutons  pas,  elle  les  avoit  puisées 
dans  la  dévotion  à  Marie.  Elle  s'y  consacra  dès  sa 
plus  tendre  enfance.  Dès  lors  elle  unissoit  ses  ac- 
tions, ses  jeûnes,  aux  actions  et  aux  jeûnes  de  Ma- 
rie. Si  elle  voyoit  à  la  tête  des  établissemens  Re- 
ligieux Marthe  et  sa  Sœur,  elle  voyoit  Marie  à  la 
tête  de  tous  ;  elle  aimoit  à  se  la  représenter  instrui- 
sant les  enfons,  les  jeunes  Vierges,  et  contribuant 
ainsi  à  former  l'Eglise  de  Jésus-Christ.  Elle  vient 
en  Canada,pour  y  demeurer  dans  une  ville  du  nom 
de  Marie;  pour  y  établir  une  Congrégation  sous 
le  nom  de  Marie,  où  les  meubles,  les  maisons,  les 
personnes  portent  les  livrées  de  Marie  ;  et  dont 
Marie  soit  elle-même  choisie,  pour  être  la  Supé- 
rieure perpétuelle. 
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Marie  ne  se  laisse  pas  vaincre  en  générosité  ;  que 
de  faveurs  ne  répand-elle  pas  sur  laSœurBbur- 

feois.  La  statue  de  cette  bonne  mère  à  Troyes, 
rille  tout  à  coup  aux  yeux  de  la  jeune  Marguerite. 
C'est  le  jour  de  l'Assomption,  que  cette  fille  privi- 
légiéé  voit  sur  l'autel,  l'Hostie  Sainte,  sous  la  forme 
d'un  enfant,  digne  de  représenter  le  plus  beau  des 
ejifans  des  hommes.  Elle  voit  en  songe  un  per- 
sonnage vénérable  ;  c'étoit  Mr.  de  Maison-neuve, 
un  dévot  de  Marie.  Et  c'est  cette  Reine  du  Ciel  qui 
rassure  la  jeune  Bourgeois  par  ces  paroles  :  vas-en 
Canada,  et  je  ne  t'abandonnerai  pas. 

La  Charité  est  la  reine  des  vertus  :  la  Sœur  Bour- 
geois la  portera  à  l'héroïsme.  Jeune  encore,  elle  a 
le  courage  d'ensevelir  son  père  de  ses  propres  mains  ; 
et  la  sépulture  des  pauvres  deviendra  désormais  son 
œuvre  favorite.  Elle  apperçoit  des  libertins  qui 
ravissent  une  enfant,  pour  la  taire  servir  à  leurs  dé- 
bauches ;  elle  court  à  eux,  le  Crucifix  à  la  main  ;  et 
malgré  leurs  menaces  de  mort,  elle  leur  arrache  leur 
proie.  Un  soldat  est  transi  de  froid,  elle  lui  donne  son 
matelas  ;  à  un  autre  elle  donne  sa  paillasse  ;  à  deux 
autres  ses  couvertures  :  Une  luirestoit  plus  rien  qi  e 
la  terre  pour  lit.  Une  Sœur  est  à  l'agonie  ;  la  Sœur 
Bourgeois,  avancée  en  âge,  s'adresse  au  Seigneur  z 
que  ne  me  prenez-vous?  ô  mon  Dieu,  moi,  inutile  à 
la  maison,  plutôt  que  cette  Sœur  qui  peut  encore  lui 
rendre  de  grands  services.  Le  sacrifice  est  accepté  : 
le  jour  même  la  malade  va  mieux,  et  elle  guérira  ; 
tandis  que  la  Sœur  Bourgeois  est  aussitôt  frappée, 
et  meurt  dans  quelques  jours,  victime  de  la  plus 
héroïque  charité.  Ne  nous  étonnons  plus  de  l'éclat 
subit  de  son  visage  après  sa  mort;  des  guérisons  qu'o- 
père l'attouchement  de  son  corps  ;  du  sang  qui  coule 
àe  la  relique  de  son  cœur*  Tout  est  possible,  tout 
est  facile  à  la  charité. 

Ce  coup  d'œil  rapide  sur  la  vie  de  la  S&nr  Bour- 
geois, servira  à  montrer,  que  cette  fille  (tonnante 
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méritoit  d'être  plus  connue  dans  l'histoire  du  Cana- 
da; qu'elle  a. été  un  des  plus  beaux-  ornemens  d& 
cette  colonie  ;   et  que  Ton  peut  bien  dire  d'elle 
avec  le  Prophète  :  le  Seigneur  est  admirable  darrr 
ses  Saints  ;  Mirabilis  Dcus  in  Sanctis  suis» 
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